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/ 

i5i5.La  reine  Marie,  ayant  déclaré  qu’elle 
n’était  pas  enceinte,  fut  reconduite  honora- 
blement en  Angleterre.  François  I.er  était 
arrière-petit-fils  de  Louis,  duc  d’Orléans, 
assassiné  parle  duc  de  Bourgogne,  et  de  Ya- 
lentine  de  Milan,  par  Jean,  comte  d’Angou- 
lême,  leur  deuxième  fils,  qui  avait  épousé 
Marguerite  de  Rohan.  Louise  de  Savoie,  sa 
mère,  restée  veuve  à vingt-deux  ans,  de 
Charles,  comte  d’Angoulême,  l’éleva  avec 
beaucoup  de  soins.  Il  avait  les  traits  nobles, 
un  port  majestueux,  un  air  affuble,  une  con- 
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versation  agréable,  beaucoup  d'adresse  dans 
les  exercices  du  corps,  et  une  passion  .mar- 
que^ pour  tous  les  genres  de  gloire.  Après 
son  sacre,  qui  fut  célébré  à Heinis,  avec  la 
plus  grande  magnificence , il  fit  une  entrée 
solennelle  à Paris,  et  y donna  des  fêtes  et  des 
tournois.  A son  couronnement,  il  prit  le  titre 
de  duc  de  Milan. 

Les  premiers  jours  du  règne  de  Fran- 
çois I.er  furent  marqués  par  des  grâces  à 
toute  sa  Cour  : commençant  par  sa  mère,  il 
érigea  en  duché  le  comté  d’Angoulême  , 
dont  elle  portait  le  nom  ; i\  combla  de  faveurs 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  donna 
l’épée  de  connétable  à Charles  de  Montpen- 
sier , un  des  plus  distingués  d’entre  eux  ; et 
fit  quelques  changemens  dans  la  magistrature, 
où  il  créa  des  offices  qu’il  mit  à prix.  Alors 
s’établit  la  vénalité  des  charges  judiciaires , 
dont  il  n’y  avait  eu  que  deux  exemples  sous 
le  règne  précédent. 

Héritier  du  duché  de  Milan , comme  des- 
cendant de  Valentine,  il  porta  bientôt  ses 
regards  de  ce  côté.  11  renforça  une  année  que 
Louis  XII  tenait  sur  la  frontière  d’Italie  , 
confirma  l’alliance  de  ce  monarque  avec  les 
Vénitiens  , renouvela  le  traité  fait  avec 
Henri  VIII,  et  conclut  un  autre  avec 


Digitized  by  Google 


( 3 ) 

Charles,  archiduc  des  Pays-Bas,  et  roi  de 
Castille.  Ces  deux  princes , qui  étaient  à peu 
près  du  meme  âge.,  se  jurèrent  alors  une 
amitié  indissoluble. 

A la  nouvelle  de  l’alliance  entre  le  roi, 
l’archiduc  et  les  Vénitiens,  l’empereur,  le 
roi  de  Naples  et  le  pape  se  liguèrent  pour 
maintenir  Sforce  dans  le  duché  de  Milan. 
Pour  s’opposer  aux  desseins  de  François , le 
pape  et  les  Florentins  avaient  une  armée, 
commandée  par  Laurent  de  Médicis  ; et  la 
ligue  en  leva  une  autre  pour  garder  le  cen- 
lie  de  l’Italie,  dont  les  Suisses  se  chargè- 
rent de  défendre  l’entrée. 

François  arrive  au  pied  des  Alpes  avec  une 
des  plus  formidables  armées  que  la  Fiance 
eût  encore  mises  sur  pied.  Pendant  qu’on  dé- 
libérait s’il  fallait  attaquer  les  Suisses,  Tri- 
vulce  avertit  le  roi  qu’on  venait  de  lui 
découvrir  un  passage,  nommé  Roque-Spar - 
vibre,  qu’ils  avaient  négligé  de  garder.  Tonte 
l’ar.mée  s’y  porte  avec  ardeur.  On  établit  seu- 
lement sur  des  hauteurs , à la  vue  des  Suisses, 
des  voltigeurs  pour  distraire  leur  attention 
des  travaux  entrepris  pour  rendre  praticable 
le  passage  de  Roque- Sparvi'erc.  Après  cinq 
jours  de  fatigues  incroyables,  toute  l’armée 
se  trouva  dans  la  vallée  d’Argentière.  Bàyajid 
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déboucha  des  premiers.  Prosper  Colonne , 
général  de  la  cavalerie  des  confédérés,  sur* 
pris  à Villefranche,  au  moment  où  il  dînait, 
fut  fait  prisonnier  avec  son  escorte. 

. Aimant  mieux  risquer  de  l’argent  que  des 
hommes,  François  I.er  s’engagea  dans  une 
inégociation  avec  les  Suisses  : ceux-ci  con- 
vinrent que  si  on  leur  payait  comptant  sept 
cent  mille  écus  , ils  laisseraient  libre  le  pas- 
sage, et  se  retireraient  dans  leur  pays.  Le 
traité  était  signé , „et  l’argent  allait  être 
compté,  lorsque  le  cardinal  <le  Sion  arrive  à 
leur  camp  avec  un  renfort  de  troupes,  les 
réunit  à Milan,  et  les  exhorte  à livrer  bataille 
aux  Français.  Entraînés  par  ses  discours,  ils 
partent  précipitamment  de  cette  ville  , mar- 
chent dans  le  plus  profond  silence,  parvien- 
nent jusqu’au  camp  des  Français,  dans  l’après- 
midi  du  i3 septembre, etfondent inopinément 
sur  eux.  Leur  attaque  fut  terrible.  La  mi- 
traille, *qui  renversait  des  rangs  entiers,  ne 
les  épouvantait  pas  ; ils  forcèrent  les  barri- 
cades, et  pénétrèrent  jusqu’au  roi  dans  le 
centre  de  l’armée.  On  combattit  tant  que  le 
jour  dura.  Quand  la  nuit  fut  venue , Suisses 
et  ^Français  restèrent  pêle-mêle  dans  l’en- 
droit où  l’obscurité  les  avait  surpris,  cou- 
chés les  uns  près  des.  autres',  dans  un  pro- 
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fond  silence.  Le  roi  dormit  quelque  temps  sup 
un  affût  de  canon,  et  si  près  d’un  bataillon 
suisse,  que,  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu,  * 
il  fallut  éteindre  une  lumière  qui  1 éclairait 
faiblement.  . 

• Les  premières  lueurs  de  l’aurore  réveil- 
lèrent les  eombattans  et  leur  fureur.  La 
. mêlée  recommença,  et  là  victoire  resta  incer- 
taine, jusqu’à  ce  que  l’Alviane,  général  des 
troupes  vénitiennes,  accourut,  prit  les  Suisses 
à dos,  et  les  força  d’abandonner  le  champ  de 
bataille:  ils  y laissèrent  quatorze  mille  des 
leurs,  tués  ou  blessés,  et  se  retirèrent  en 
bataillons  serrés.  Les  Français  perdirent  à 
peu  près  quatre  miHe  hommes.  Le  connétable 
de  Bourbon  avait  dirigé  toute  l’action.  Le 
maréchal  de  Trivulce , qui  s’était  trouvé  à 
dix-sept  batailles,  dit  que  celle-ci  était  un 
combat  de  géans,  et  que  les  autres  auprès 
d’elle  n’étaient  que  des  jeux  d’enfans.  On, 
l’appelle  la  bataille  de  Marignan.  Immédia- 
tement après  sa  victoire,  François  Ler  voulut 
être  armé  chevalier  par  Bayard  , le  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche.  Celui-ci  se  défen- 
dait de  cet  honneur,  en  présence  du  conné- 
table, des  princes  du  sang,  et  de  plusieurs 
généraux,  qui  paraissaient  y avoir  plus  de 
droits  que  lui,  mais  qui  tous  applaudissaienit 
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au  choix  du  monarque;  enfin  il  céda  à leurs 
instances  et  à celles  du  roi. 

A la  nouvelle  du  triomphe  de  François, 
tous  les  princes  italiens  s’empressèrent  de  l’aller 
voir  ou  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs. 

Le  pape  ne  fut  pas  des  derniers;  il  eut  avec 
lui  une  entrevue  à Bologne  : ce  fut  là  que  le 
chancelier  Duprat  réconcilia  le  pontife  avec  . 
le  monarque  par  ce  fameux  Concordat  qui 
abolit  la  pragmatique  sanction  de  Charles  VU, 
laquelle  était  dépositaire  des  privilèges  et 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  infini-*^ 
ment  chère  aux  personnages  les  plus  éclairés 
du  clergé  et  de  la  magistrature.  En  1 5 1 7 ,,  le 
parlement  résista  long-temps  avant  d’enregis- 
trer Ce  concordat.  François  rétablit  le  sénat 

a 

de  Milan , et  confia  le  gouvernement  du  du- 
ché au  connétable  de  Bourbon,  ne  lui  laissant 
de  troupes  que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
contenir  un  pays  soumis.  Il  rentra  en  France, 
après  une  absence  de  huit  mois,  pendant 
lesquels  la  duchesse  d’Àngonlème,  sa  mère, 
avait  gouverné  le  royaume  comme  régente.  . 

i5ib.  Le  vieux  Ferdinand  , roi  d’Aragon, 
venait  de  mourir.  Cette  mort  jeta  l'archiduc 
Charles  dans  de  grands  embarras.  Il  avait  à 
pourvoir  en  même  temps  à la  sûreté  -et  à la 
tranquillité  de  la  Castille,  de  l’Aragon,  du 
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royaume  de  Naples  et  de  la  Flandre,  pays 
pour  lesquels  le  roi  de  France  pouvait  lui 
donner  de  vives  inquiétudes.  Il  se  mit  en  sû- 
reté du  côté  de  ce  prince  *,  il  promit  d’épou- 
ser la  princesse  Louise,  sa  fille  aînée,  quand 
elle  serait  nubile , ou  toute  autre  .qui  luit 
naîtrait,  et  à leur  défaut,  madame  Renée, 
fille  de  Louis  XII,  qui  lui  avait  déjà  été' 
destinée.  Pour  l’entretien  de  ces  futures 
épouses,  il  devait  payer  de  suite  et  chaque 
année  cent  mille  ducats,  jusqu’à  l’un  de  ces 
mariages.  Moyennant  cette  pension , ces  pro- 
jets de  mariage  et  la  promesse  dfe  la  resti- 
tution de  la  Navarre , Charles  eut  la  facilité 
de  faire  de  tous  ses  Etats  un  faisceau  d« 
puissance  que  François  I.er  ne  put  rompre, 
quand  vint  le  moment  d’en  redouter  la  fo^ce. 
Ce  traité  fut  conclu  à Noyon  ( 1 5 1 7 ).  La 
même  année  fut  conclu  à Fribourg  un  traité 
' qui  établit  une  paix  inaltérable  entre  la 
• France  et  les  Suisses. 

i5i9~i520.  Maximilien  mourut.  Fram 
çois  et  Charles,  rivaux  dès  ce  moment, 
envoyèrent  des  négociateurs  à la  diète  de 
Francfort  où  devait  se  faire  l’élection  d’un 
empereur.  Les  voix  des  électeurs , au  lieu  de 
» se  porter  sur  l’un  des  deux  monarques,  pa- 
raissaient se  réunir  en  faveur  de  l’électeur  de 
Saxe , lorsque  Charles  fit  investir  la  ville  par 
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ses  troupes.  A son  arrivée,  le  duc  de  Saxe 
refuse  la  couronne  impériale  , et  il  est  élu 
pour  successeur  de  son  grand-père. 

i520.  François  commença  dès-lors  à pren- 
dre de  sérieuses  précautions  contre  Charles, 
que  nous  ne  nommerons  plus  que  Charles - 
Quint.  Ses  premières  vues  se  portèrent  sur 
Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  qui  avait  un 
trésor  immense  et  une  bonne  armée.  Il  y 
eut  une  entrevue  de  ces  deux  princes,  en 
pleine  campagne,  entre  Guines  et  Ardres. 

On  y fit  assaut  de  magnificence.  Le  lieu  où 
l’on  avait  éhessé  les  tentes,  et  de  vrais  palais, 
construits  en  bois,  couverts  de  riches  étoffes, 
fut  appelé  le  champ  du  drap  d'or.  Les  cour- 
lisans  des  deux  royaumes  s’y  ruinèrent  par 
émulation  de  profusions.  Plusieurs,  dit  du 
Belloy,  témoin  oculaire,  y portèrent  leurs 
forets  , leurs  prés  et  leurs  moulins  sur  leurs 
épaules.  François  s’était  flatté  de  tirer  de 
Henri  la  restitution  de  Calais;  mais  il  n’en  •» 
obtint  qu’une  promesse  vague  d’être  secouru, 
si  Chai  les- Quint  formait  quelque  entreprise 
contre  lui. 

i5ai.  Un  procès  entre  les  maisons  de  Croï 
et  de  Bouillon,  pour  un  petit  territoire  dans 
les  Ardennes,  donna  naissance  à une  guerre  4 
qui  dura  vingt-sept  ans,  entre  le  roideFran.ee 
' et  l’empereur.  Lés  princes  de  Croï  voulaient 
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porter  Faflaire  devant  Charles-Quint;  Teprintf 
de  Bouillon  récuse  un  tel  juge , et  fait  des  cour- 
ses dans  le- pays  contesté.  L’empereur  se  per- 
suade qu’un  si  petit  prince  s’est  assurédela  pro- 
tection de  François,  et,  sans  autre  explication, 
il  entre  en  France  à la  tête  d’une  armée;  il 
assiège  en  vain  la- ville  de  Mésrière  , mal  for- 
tifiée , mais  défendue  par  Bayard,  et  se  porte 
ensuite  sur  l’Escaut.  François  marche  au  de- 
vant de  lui  : ils  se  rencontrent  près  de  Va- 
lenciennes. Charles-Quint  était  mal  posté;  il 
eût  peut-être  été  battu,  s’il  eût  été  attaqué 
sur-le-champ.  Le  monarque  français  hésita  et 
laissa  échapper  son  armée.  L’empereur  se  re- 
tira en  Flandre,  et  réclama  l’arbitrage  du  roi 
d’Angleterre.  Des  conférences  s’ouvrirent  à 
Calais,  sous  la  présidence  du  cardinal  Wolsey', 
ministre  de  Henri  VIII  ; mais  Charles-Quint 
y éleva  des  prétentions  qui  ne  firent  qu’éloi- 
gner la  paix. 

OdetdeFoix  , sieur  de  Lautrec,  comman- 
dait dans  le  Milanais , à la  place  de  Charles, 
connétable  de  Bourbon,  qui  en  avait  été  rap- 
pelé, pour  être  auprès  du  roi  dans  l’armée  qui 
aurait  dû  combattre  dans  le  voisinage  de  Va=- 
lenciennes.  Lautrec  ne  s’était  pas  plus  tôt  rendu 
dans  son  gouvernement,  qu’il  se  vit  entouré 
d’ennemis  et  sur  le  point  de  perdre  tout  ce 
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qu'on  possédait  dans  le  Milanais.  Dans  celte 
pénible  occurrence,  il  revient  en  France 
peindre  sa  détresse.  Ses  amis  le  pressent  de 
retourner;  le  roi  lui  promet  trois  cent  mille 
ducats;  et  il  part.  Le  maréchal  de  Foix,  son 
frère,  qui  l’avait  remplacé  pendant  son  ab- 
sence, se  trouvait  investi  dans  la  ville  de 
Parme , par  les  troupes  du  pape.  Il  lève  une 
armée  pou r aller  h son  secours , ma is les  Suisses 
refusent  de  marcher  pour  faire  la  guerre  au 
pontife.  Heureusement,  le  duc  de  Ferrare 
fait  une  diversion  contre  Modène,  et  ce  mou- 
vement oblige  les  troupes  pontificales  à lever 
le  siège  de  Parme.  Léon  répara  cet  échec , en 
obtenant  des  Suisses  une  armée  pour  défendre 
l’Eglise.  Lautrec,  trop  faible  pour  combattre, se 
retire  dans  Milan;  mais,  trop  peu  vigilant,  il 
donne  lieu  à la  trahison  d’en  ouvrir  les  portes 
au  marquis  de  Pescaire,  général  de  l’empe- 
reur: obligé  de  l’évacuer,  il  laisse  une  garni- 
son dans  le  châleau.  Presque  toutes  'les  villes 
du  duché  suivirent  l’exemple  de  la  capitale. 
Léon  X prit  plusieurs  forteresses  à sa  bien- 
séanee,et  mourut  peudetemps  après;  le  s.  car- 
dinaux lui  donnèrent  pour  successeur  Adrien 
Florent,  évêque  de  Tortose,  qui  avait  étépré- 
cepteurde  Charles-Quint. 

i522,  François-Marie  Sforce,  venu  dans  le 
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Milanais,  sons  les  auspices  de  l'empereur  , 
leva  une  armée  d'Italiens  et  d’Allemands  que 
Lautrec  poursuivit  avec  sa  gendarmerie  et  dix 
mille  Suisses,  qu’il  avait  réunis  de  nouveau 
sous  la  promesse  des  ducats  qu’il  attendait.  Il 
atteignit  cette  armée  près  de  Milan.  Elle 
était  retranchée  dans  le  parc  d’un  vieux  châ- 
teau , nommé  la  Bicoque.  Sa  position  fut  jugée 
inexpugnable  par  tous  ses  capitaines,  et  d’a- 
près leurs  avis,  qui  étaient  aussi  Te  sien,  il  ré- 
solut de  différer  l’attaque  des  retranchement 
Mais  les  Suisses,  fatigués  de  servir  sans  être 
payés,  demandèrent  à grands  cris  de  l'argent 
ou  le  combat.  Eh  bien  ! combattez , répond  le 
général.  Ils  s’avancent  aussitôt  contre  des  re- 
iranchemens  hérissés  de  canons  et  sous  un 
Jeu  terrible,  ils  pénètrent  dans  le  fossé  oh  la 
mousqueterie  les  empêche  de  parvenir  an  haut 
^du  mur.  Ils  renoncent  à l’assaut,  quittent  le 
champ  de  bataille,  et  prennent  le  chemin  de 
Monza  pour  se  retirer  chez  eux.  En  vain  Lau- 
trec les  suit  et  s’efforce  de  les  retenir  ; Point 
d’argent l crient-ils,  et  ils  continuent  de  mar- 
cher. Par  cette  défection  les  Français  furent 
obligés  de  quitter  l’Italie  oh  ils  ne  gardèrent 
que  les  châteaux  de  Monza  et  de  Milan. 

Lautrec,  de  retour  en  France,  ne  fut  reçu 
dn  roi  que  sur  les  instances  de  la  comtesse  do 
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Chateaubriand,  sa  sœur,  encore  ne  fût-ce 
qu’avec  beaucoup  de  froideur.  Forcé  de  se 
justifier  sur  la  perte  du  duché  de  Milan  , il  ré- 
pondit que  les  Suisses  n’avaient  point  été 
payés  et  qu’ils  l’avaient  forcé  de  livrer  un 
combat  sanglant  dont  il  avait  prévu  l’issue. 
Eh  quoi!  dit  le  monarque,  ti  avez-vous  pas 
reçu  quatre  cent  mille  ducats  que  je  vous  ai 
envoyés? — J’en  ai  reçu  les  lettres ; mais  ils 
ne  sont  point  venus.  Le  surintendant  des  fi- 
nances, mandé  par  le  roi,  répondit  que  la 
duchesse  d’Angoulême  avait  exigé  qu’il  lui 
remît  l’argent,  en  lui  disant  qu’elle  se  char- 
geait de  pourvoir  à tout,  et  qu’il  avait  sa 
quittance;  mais  cette  quittance  ne  se  trouva  # 
pas.  On  dit  que  la  duchesse  nia  au  rpi  d’avoir 
reçu  cet  argent,  et  d’autant  plus  hardiment 
qu’elle  avait  fait  enlever  la  quittance  des  car- 
tons de  Semblançay,  pal’  un  de  ses  commis  : 
au  reste,  cette  affaire  ne  fut  pas  éclaircie.  Le 
commis  fut  pendu  quelque  temps  après,  pour 
des  crimes  peu  avérés;  et  Semblançay,  après 
avoir  conservé  sa  charge  pendant  cinq  ans 
encore,  fut  condamné  au  même  supplice,  seu- 
lement pour  avoir  mal  administré  les  finances* 
Charles-Quint  voulait  conserver  le  royaume 
de  Navarre,  et  cependant  ne  point  exposer 
la  Franche-Comlc  aux  incursions  des  Français, 


Digitized  by  Google 


C i3  ) 

Dans  cette  vue,  il  obtint  pour  cette  province 
une  neutralité  par  la  médiation  de  la  Suisse. 
Dansîe  même  temps,  en  passant  d’Allemagne 
en  Espagne,  il  aborda  en  Angleterre,  où  il 
conclut  avec  Henri  VIII  une  alliance  offensive 
et  défensive  contre  la  France. 

En  exécution  du  traité,  les  deux  alliés  en- 
voyèrent sur  la  frontière  de  Picardie  une  ar- 
mée considérable.  La  saison  était  avancée, 
cette  armée,  après  avoir  inutilement  assiégé  la 
ville  d’Hesdin,  pendant  six  semaines,  se  retira. 
Dans  cette  guerre,  les  grandes  actions  furent 
rares,  mais  les  surprises,  les  rencontres,  les 
marches,  les  retraites,  les  sièges  fréquens, 
et  toujours  accompagnés  de  grandes  pertes 
d’hommes  des  deux  côtés.  Le  duc  de  Vendôme , 
Charles  de  Bourbon , aïeul  de  Henri  IV,  qui 
commandait  les  Français,  ayant  des  ordres  li-  * 
mités,  n’osa  hasarder  un  combat  qui  lui  aurait 
été  avantageux;  et  lui-même  courut  risque 
d’être  défait  près  d’un  village  où  il  éprouva  un 
échec. 

i5a3.  L’empereur  elle  roi  de  France  aban- 
donnèrent cette  guerre  à l’activité  des  com- 
mandans  et  des  gouverneurs  des  places,  et 
rappelèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes  pour  les  envoyer  en  Italie.  Charles 
s'était  emparé  du  château  de  Milan , et  souhai- 
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tait  de  n’êlre  pas  trouble  clans  le  pays,  et 
François  I.cr  commençait  à faire  filer  des 

» o 

troupes  au-delà  des  monts,  sous  l’amiral  de 
Bonnivet.  Dans  cette  circonstance,*  se  forma 
line  ligue  entre  le  pape,  l’empereur,  le  roi 
d’Angleterre,  la  république  de  Venise , Gênes, 
Florence,  Sienne,  Lucques  et  autres  petits 
Etats,  pour  la  défense  de  l’Italie,  contre  tous' 
les  étrangers,  principalement  contre  le  roi 
très-chrétien.  Loin  de  s’efl'rayer  de  cette  ligue, 
François  n’en  poursuivit  ses  préparatifs  qu’a- 
vec plus  d’ardeur.  Il  amassa  beaucoup  d’ar- 
gent et  assembla  une  nombreuse  armée;  mais 
des  soins  pressant  le  retinrent  en  France. 

Le  connétable  de  Bourbon  vivait  à la  Cour 
en  homme  mécontent,  et  sa  maison  était  ou- 
verte à tous  ceux  qui,  avec  ou  sans  raison,  se 
plaignaient  du  gouvernement.  La  cause  prin- 
cipale de  son  mécontentement  était  le  projet 
de  le  dépouiller  des  biens  dont  sa  femme,  Su- 
sanne  de  Bourbon,  l’avait  institué  son  héritier 
en  mourant,  et  sur  lesquels  la  duchesse  d’An- 
goulême  prétendait  avoir  des  droits,  comme 
plus  prochaine  héritière  deSusanne,  qui  n’a-  . 
vait  pu  disposer  des  fiefs  de  la  maison  de  Bour- 
bon réputés  féminins  et  non  masculins.  Le 
connétable  reconnut  que,  si  le  conseil  lui  enle- 
vait ces  biens,  qui  déjà  avaient  été  mis  sous  le 
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séquestre,  du  plus  riche  seigneur  delà  Cour, 
il  .allait  devenir  Je  plus  pauvre.  Le  dépit  d’èlre 
amené  à l’alternative  d’être  ruiné  ou  d’épou- 
ser la  duchesse  dont  il  avait  refusé  la  main, 
lui  fit  regarder  comme  légitime  toute  manière 
d’échapper  à ce  danger. 

Pendant  qu’il  méditait  plusieurs  projets  de 
vengeance,  l’empereur  lui  offrit  dans  ses  Etats 
un  asile,  une  des  trois  plus  belles  charges 
d’Espagne,  et  pour  femme  sa  soeur  Eléonore, 
Veuve  d’Emmanuel  le  Grand,  roi  de  Portu- 
gal; et  de  plus,  la  propriété  du  Dauphiné  et 
de  la  Provence,  si  les  alliés  parvenaient  à faire 
la  conquête  de  la  France.  Ces  offres  brillantes 
leséduisent;  il  part,  avec  un  seul  gentilhomme 
dont  il  paraissait  être  le  valet;  traverse  le  Dau- 
phiné et  la  Savoie,  inondés  de  troupes  qui  se 
rendaient  en  Italie,  gagne  la  Franche-Comté, 
passe  par  l’Allemagne  et  arrive  en  Italie, 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers.  Son 
évasion  le  déclara  coupable;  le  roi  fit  saisir 
tousses  biens,  mit  garnison  dans  ses  châteaux 
et  fit  arrêter  tous  ceux  qui  paraissaient  ses 
confidens  les  plus  intimes,  et  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  dans  ces  circonstances. 

Arrivé  en  Italie,  Bourbon  reçut  de  l’empe- 
reur le  commandement  de  l’année  opposée  à 
l’amiral  de  Bonnivet,  conjointement  avec 
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I*annoi,  vice-roi  de  Naples.  Bientôt  après,  une' 
armée  espagnole  attaqua  la  France  vers  les 
Pyrénées;  elle  échoua  devant  Baronne,  mais 
elle  prit  Fontarabie.  Les  Allemands  entrèrent 
en  Champagne  et  furent  repoussés  vers  la  Lor- 
raine, par  le  comte  de  Guise.  Les  Anglais  pé- 
nétrèrent en  Picardie,  et  s’avancèrent  jusqu’à 
douze  lieues  de  Paris  ; mais,  manquant  de  vi- 
vres et  exposés  aux  pluies  froides  de  l’automne, 
ils  furent  obligés  de  se  retirer. 

Cependant  Bonnivet  était  entré  dans  . le 
Milanais.  Avec  un  peu  d’activité,  il  aurait 
pu  s’emparer  de  Milan.,  Sa  lenteur  donna  le 
temps  aux  alliés  de  se  réunir.  Contraint  de 
quitter  sa  position,  il  se  retira  derrière  le 
Tésin,  et  y prit  ses  quartiers  d’hiver,  après 
avoir  licencie'  son  infanterie  pour  écono- 
miser quelques  mois  de  solde  (i5a4)-  H était 
dans  la  plus  grande  sécurité,  lorsque  les  alliés,, 
commandés  par  Bourbon,  Lannoi  et  Pes- 
caire , tr  aversèrent  le  Tésin , dans  l’espérance 
de  le  surprendre.  Ils  croyaient  l’avoir  enfer- 
mé lorsqu’il  leur  échappa;  mais  il  fut  vive- 
ment poursuivi  par  Bourbon.  Quelque  dili-, 
gence  qu’il  fît,  il  fut  atteint  près  d’un  pont 
sur  la  Sésia  par  où  défilait  l’armée.  Griève- 
ment blessé  dès  la  première  charge,  il  laissa  le  ' 
commandement  au  comte  de  Saint-Pol,  au. 
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capitaine  Vandenesse , et  au  chevalier  Baya»  d> 
toujours  chai'gé  des  emplois  les  plus  périlleux. 
Vandenesse  fut  tué  dans  le  moment.  Bayard, 
dans  la  même  charge,  reçut  un  coup  d’arque- 
buse  qui  lui  rompit  les  reins.  Perdant  son  sang 
et  ne  pouvant  plus  supporter  le  mouvement 
du  cheval,  il  se  fit  descendis  et  appuyer  con- 
tre un  arbre,  le  visage  tourné  vers  l’ennemi. 
Le  connétable  de  Bourbon,  passant  aupi'ès  de 
lui,  en  poursuivant  les  fuyards,  le  reconnaît, 
lui  témoigne  toute  la  pitié  qu'il  a de  sa,  situa- 
tion : Ce  n’est  pas  de  moi , monsieur,  répond 
le  mourant,  c’est  de  vous  qu il faut  avoir  pitié* 
Je  meurs  en  homme  de  bien  ; mais  vous , qui 
êtes  Français  et  prince  du  sang.  de  France  , 
vous  avez  aujourd'hui,  contre  %>otre  honneur  et 
votre  serment , les  livrées  d Espagne  sur  les. 
épaules , et  les  armes  à la  main  toutes  te  in-' 
tes  du  sang  des  Français.  Bourbon  passa  sans 
répliquer.  Êe  marquis  de  Pescaire,  général 
espagnol , fit  dresser  une  tente  au  blessé , et  le 
vice-roi  Lannoi  le  fit  porter  ensuite  dans  la 
sienne  où  il  rendit  son  ame  à Dieu.  Faute  de 
prêtre,  il  s’était  confessé  à son  maître  d’hôtèl , 
et  il  mourut  les  yeux,  fixés  sur  la.  ci'oix  de  son 
épée. 

1 624.  Cette  défaite  ayant  contraint  de  nou- 
veau les  Français  à quitter  l’Italie y donna 
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une  prépondérance  absolue  à l’empereur,  qui 
ensuite,  oubliant,  pour  ainsi  dire,  cette  contrée, 
se  .détermina  à faire  une  invasion  en  France. 
11  ordonna,  contre  le  vœu  de  Bourbon , qu’elle 
commençât  par  Marseille.  Celui-ci  eut  le 
commandement  de  l’armée,  ayant-sous  lui 
Pescaire,  qui  avait  toute  la  confiance  de  l’em- 
pereur. La  flotte  espagnole,  envoyée  pour 
bloquer  le  port  de  cette  ville,  fut  battue  par 
André  Doria,  amiral  génois  au  service  de 
France.  Les  assiégés  firent  de  fréquentes  et 
heureuses  sorties  : cependant  Bourbon  tint 
ferme  pendant  six  semaines , et  ne  se  retira 
qu’à  l’approche  d’une. puissante  armée,  com- 
mandée par  le  roi  de  France. 

i5a5.  Après  son  départ,  l’armée  royale, 
qui  était  dans  le  meilleur  état  possible,  entra 
en  Italie.  Le  roi  se  porta  d’abord  sur  Milan 
qui  lui  ouvrit  ses  portes;  ensuite  il  envoj'a 
un  détachement  considérable  vers  le  royaume 
de  Naples.  Après  avoir  ainsi  affaibli  son  ar- 
mée, il  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  do 
Pavie,  défendue  par  l’élite  des  troupes  impé- 
riales. Toutes  ses  attaques  ayant  été  répons- 
sées,  il  se  détermina  à faire  le  blocus  de  la 
place.  Pendant  qu’il  se  consumait  sous  ses  mu- 
railles, Bourbon  assemblait  de  nouvelles  for- 
ces, et  bientôt  il  se  trouva  en  état  de  se 
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surer  avec  l’armée  royale.  François  ne  devait 
point  confier  au  hasard  d'une  bataille  une 
victoire  , que  rendait  certaine  la  disette  de 
vivres  et  d'argent  qui  se  faisait  sentir  dans 
Tarage  ennemie.  De  tous  les  capitaines, Bon- 
nivet  fut  seul  écouté.  L’armée  attendit  l’en- 
nemi dans  ses  lignes  , et  fut  attaquée  à la 
pointe  du  jour,  le  26  février  j525.  Après  des 
prodiges  de  valeur,  les  Français  furent  acca- 
blés par* le  nombre,  et  ne  combattirent  plus 
que  pour  sauver  le  roi.  Il  n’en  était  plus 
temps  : tous  ses  défenseurs  avaient  été  tués  à 
ses  côtés;  lui -même  était  blessé,  et,  laissé 
seul , il  refusait  dé*se  rendre.  Un  gflntiihomtne, 
nommé  Pomperont , celui-là  même  à qui  le 
connétable  servait  de  valet  lorsqu’il  sortit  de 
France,  l’aperçoit  dans  ce  danger,  vole  à lui, 
pare  les  coups  qu’on  lui  porte^  se  fait  con- 
naître , et  lui  propose  de  se  rendre  à Bour- 
bon qui  était  peu  éloigné.  Plutôt  mourir , ré- 
pond le  monarque.,  que  de  donner  ma  joi 
à un  traître ; mais  qu'on  appelle  le  ixice-roù 
Lannoi  arrive,  le  roi  lui  présente  sefn  épée, 
il  la  reçoit  à genoux,  et  en  lui  baisant  la 
main  avec  le  plus  grand  respect.  Cette  jour- 
née coûta  à la  Franc#- huit  mille  hommes 
tués  ou  qui  moururent  de  leurs  blèssures  : 
dans  le  nombre  se  trouvaient  les  plus  grands 
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seigneurs.  Le  roi,  en  annonçant  ce  malheur  à 
sa  mère  , régente  du  royaume  , commença 
par  ces  mots  : Tout  est  perdu,  fors  l'honneur. 
Lannoi  fit  conduire  son  prisonnier  à Piz- 
zighitone,  et  le  confia  à la  garde  de»seulç 
Espagnols. 

L’armée  victorieuse  se  répandit  aussitôt 
dans  le  Milanais;  les  Français  en  sortirent  en 
foule  , se  bornant  h garder  les  défilés  des  Al- 
pes. Une  trêve  leur  permit  enfin  de  respirer. 
Bientôt  après,  François  I.er  se  laissa  persua- 
der par  Laanoi  d’être  conduit  en  Espagne , 
où  il  pourrait  mieux  s’expliquer  avec  Charles 
en  tête  à tête.  Arrivé  par  mer  à Rose  en  Rous- 
sillon., il  fut  conduit  dans  une  place  forte  du 
royaume  4e  Valçnce,  en  attendant  que  Lan* 
iroi  reçût  l’ordre  de  le  mener  à Madrid. 

En  apprenant  la  victoire  de  Pavie,  Char- 
les-Quint  avait  affecté  une  grande  modéra- 
tion. Il  défendit  les  réjouissances  pour  une  vie* 
toire  qui  avait  fait  couler  tant  de  sang  chré- 
tien ; mais  la  manière  dure  et  absolue  dont 
il  en  usa  envers  son  prisonnier  dévoila  son 
ambition.  François  s’imaginait  qu’en  arrivant 
• à Madrid  , il  s’entretiendrait  avec  lui  , et 
qu’ils  régleraient  enaemble  leurs  intérêts  : il 
fut  bien  trompé  dans  son  attente.  Ce.  mo- 
saïque différait  sans  cesse  de  s'aboucher  avec 
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)üi  , se  flattant  que  l'ennui  de  sa  prison  le 
ferait  adhérer  aux  propositions  exorbitantes 
desquelles  il  faisait  dépendre  sa  liberté.  Af- 
fligé de  cette  dureté,  l’illustre  captif  tomba 
malade  dans  le  château  de  Madrid,  qui  lui 
serait  de  prison.  La  duchesse  d’Alençon,  sa 
sœur,  munie  d’un  sauf-conduit , accourut  de 
Paris  pour  lui  donner  ses  soins;  sa  présence 
fit  disparaître  le  danger  de  la  maladie,  mais 
le  malade  ne  recouvra  pas  entièrement  la 
santé.  Le  séjour  de  cette  aimable  princesse 
à Madrid  dura  trois  mois.  L’intérêt  vif  qu’elle 
inspirait  à la  Cour,  aux  femmes  comme  aux 
hommes,  donna  de  la  jalousie  à l’empereur  : 
il  se  proposait  de  la  faire  arrêter,  lorsque, 
avertie  à temps,  elle  partit,  et  quitta  la  fron- 
tière d’Espagne , à l’instant  même  de  l’expi- 
ration du  sauf-conduit. 

1026.  Cependant  François  l.er  consentit 
à une  grande  partie  des  conditions  de  l’em- 
pereur. Le  traité  portait  qu’il  serait  mis  en  li- 
berté; mais  qu’il  donnerait  en  otage  et  pour 
.garans  des  articles  suivans,  ou  ses  deux  fils, 
ou  l’aîné  seulement  , avec  douze  seigneurs 
que  l’empereur  choisirait , et  garderait  jus- 
qu'à ce  que  le  roi , rentré  dans  son  royaume , 
eût  ratifié  le  traité,  et  l’eût  fait  approuver  par 
les  Etats-Généraux  ou  parle  parlement.  Sui* 
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vait  une  longue  liste  des  provinces  et  des 
terres  que  le  roi  abandonnait,  au  nombre  des- 
quelles était  le  duché  de  Bourgogne,  le  Charo- 
lais,  l’Artois , le  comté  de  Boulogne , etc.  Par 

ce  même  traité,  le  roi  ne  pouvait  entretenir  de 
liaisons  avec  ses  alliés  qu’au  profit  de  Charles, 
et  il  devait  faire  en  sorte  que  Henri  d’Albret 
renonçât  au  royaume  de  Navarre.  Mais  l’ar* 
ticle  douloureux  pour  François  , fut  celui 
par  lequel  il  s’engageait  à rétablir  le  duc  de 
Bourbon  et  ses  adhérens  dans  leurs  biens,  re- 
venus, etc.  dans  l’espace  de  six  semaines. 

Nous  n’avons  point  rapporté  toutes  les  con- 
ditions d’un  traité  si  humiliant.  Cependant 
l’empereur  prétendait  que  ce  monarque,  qu’il 
dépouillait  de  tout  ce  qu’il  pouvait  lui  arra- 
cher, devînt  son  fidèle  allié,  son  ami,  son 
beau-frère  , en  lui  donnant  en  mariage  sa 
sœur  Eléonore,  douairière  de  Portugal.  Le 
traité  se  terminait  par  cette  clause  : « Si , 

» dans  quatre  mois , le  roi  na  pas  mis  Vem- 
» pereur  en  possession  de  la  Bourgogne  , et 
» na  pas  donné  pour  tout  le  reste  des  ratiji - 
» calions  et  des  sûretés  nécessaires , il  re~ 
u tournera  volontairement  dans  sa  prison  , et 
» Von  rendra  les  otages.  » 

•'  AP  rès  la  conclusion  du  traité  , les  deux  . 
monarques  se  montrèrent  en  public  et  man- 
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gèrent ensemble.  François  I.er,  devenu  veuf 
de  madame  Claude,  fiança  la  reine  Eléonore. 
La  régente  amena  sur  la  frontière  les  deux 
fils  aînés  du  roi,  qui  devaient  servir  d’ôtages. 
Un  ponton  fut  établi  sur  la  Bidassoa,  qui  sé- 
pare les  deux  royaumes.  Le  père  fut  amené 
dans  une  barque,  les  enfans  dans  une  autre. 
Après  l’échange  , François  s’élança  sur  un 
cheval  turc  qu’on  lui  tenait  prêt,  et  se  rendit 
à Baïonne. 

Au  temps  fixé,  le  comte  de  Lannoi,  vint, 
de  la  part  de  Charles-Quint,  demander-  l’exé* 
cution  du  traité  de  Madrid.  François,  pour 
toute  réponse,  lui  présenta  les  notables  du 
royaume,  assemblés  à Cognac,  qui  lui  décla- 
rèrent que  le  roi  n’était  pas  le  maître  de  dé- 
membrer le  royaume  ; qu’ils  ne  le  souffriraient 
pas,  et  ne  lui  obéiraient  point  s’il  l’ordon- 
nait. Charles-Quint,  à qui  Lannoi  fit  passer 
ces  résolutions,  répondit  que,  si  le  roi  de 
France  n’était  pas  le  maître  de  disposer  de 
ses  provinces  , il  l’était  au  moins  de  venir 
reprendre  ses  fers.  Mais  pour  réponse,  Fran- 
çois fit  publier  aux  oreilles  de  Lannoi  le  traité 
qu’il  venait  de  conclure  avec  le  pape,  les  Vé- 
nitiens et  les  Suisses.  Le  roi  d’Angleterre  de- 
vait être  le  protecteur  de  cette  ligue  , s’il 
voulait  y accéder.  EUç  fut  appelée  la  L*guc 
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Sainte,  parce  que  le  pape  en  était  le  chef. 

Cette  ligue  s’ébranla  lentement.  Charlcs- 
Quint  envoya  en  Italie  le  duc  de  Bourbon  t 
auquel  il  promit  le  duché  de  Milan.  Ce  gé- 
néral assembla  des  bandes  allemandes,  com- 
posées, pour  la  plupart,  de  paysans  nouvelle- 
ment attachés  h la  doctrine  de  Luther,  et  réunis 
sous  les  drapeaux  catholiques  par  l’appât  des 
richesses  du  clergé.  Le  connétable  les  joignit 
aux  Espagnols  cantonnésà  Milan  ( 1 5*27).  Après 
avoir  repoussé  de  devant  celte  ville  les  confé- 
dérés, que  commandait  le  duc  d’Urbin,  général 
des  Vénitiens,  Bourbon  s’avança  vers  Rome, 
enseignes  déployées,  et  franchit  l’Apennin 
sans  obstacle.  Suivi  de  loin  par  le  duc  Ur- 
bin  , il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  l’at- 
teindre. Réduit  à vaincre  ou  à périr,  il  montre 
Rome  à ses  brigands  et  commande  l’assaut 
pour  le  lendemain.  Ce  jour  venu  , pour  leur 
donner  l’exemple  , il  applique  une  échelle 
contre  une  brèche  mal  réparée;  mais,  pen- 
dant qu’il  y monte,  un  coup  d’arquebuse  le 
renverse  mourant  dans  le  fossé;  il  profile  du 
souffle  de  vie  qui  lui  reste  pour  ordonner 
qu’on  jette  sur  lui  un  manteau,  afin  de  dé- 
rober aux  siens  celte  catastrophe  qui  pour- 
rait les  décourager.  L’assaut  continue  et  la 
ville  est  emportée.  La  soldatesque,  sans  chef 
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et  sans  frein  , se  livre  à toutes  les  atrocités 
qu’on  pouvait  attendre  de  bandits  animés 
par  le  fanatisme  et  la  soif  du  pillage.  Le 
pape,  réfugié  dans  le  château  Saint  - Ange 
avec  le  plus  grand  nombre  des  cardinaux  , 
entendait  les  lamentations  du  peuple  dé- 
pouillé, et  les  cris  des  riches  soumis  à la 
torture , pour  qu’ils  découvrissent  leurs  tré» 
sors.  Ces  horreurs  durèrent  deux  mois,  sans 
que  le  duc  d’Urbin  osât  attaquer  une  ville 
ouverte  et  une  armée  sans  chef;  elles  ne 
cessèrent  qu’à  mesure, que  les  brigands  , 
épuisés  par  leurs  propres  excès  , périrent 
victimes  de  la  peste  qui  se  déclara  dans  Rome.' 
Le  pape,  privé  du  secours  des  confédérés  et 
en  proie  à la  famine  , n’eut  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  recevoir  les  Espagnols  dans, 
le  château  Saint-Ange  et  d’y  attendre  ce  que 
l’empereur  ordonnerait  de  sa  personne. 

Cependant  le  roi  d’Angleterre  s’était  joint 
à la  sainte  ligue.  Il  avait  pris  la  résolution 
de  répudier  Catherine  d’Aragon,  sa  femme, 
veuve  de  son  frère  Arthur,  et  tante  de  Charles- 
Quint.  Pour  obtenir  son  divorce , après  le- 
quel il  devait  épouser  Anne  de  Boulen , sa 
maîtresse  , il  s’engagea  à procurer  la  déli- 
vrance du  chef  de  l’Eglise.  Les  succès  des  con- 
fédérés furent  rapides.  Les  Français  rentré- 
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rent  dans  Gênes , et  prirent  Alexandrie  et 
Pavie,  qu’ils  remirent  à François  Sforce  pour 
hii  ouvrir  le  chemin  de  Milan,  dont  la  ligue 
lui  avait  promis  le  duché.  , f 

• Le  pape  s’évada  enfin  du  château  Saint- 
Ange , à la  faveur  d’un  déguisement,  mais 
presque  entièrement  dépouillé.  Pendant  sm 
détention  , ses  voisins  et  même  les  confé- 
dérés s’étaient  accommodés  de  ce  qui  leur 
convenait.  Tous  désiraient  la  paix,  et  s’em- 
pressèrent de  faire  en  commun  auprès  de 
Charles-Quint  des  démarches  pour  une  paci- 
fication générale.  Lorsque,  après  quelques  né- 
gociations, on  demanda  lequel  de  François 
ou  de  Charles  exécuterait  le  premier  les  ar- 
ticles dont  on  était  convenu  , les  plénipo- 
tentiaires ne  purent  s’accorder,  et  tout  fut 
rompu.  Affligé  de  cette  rupture,  François  I.er 
résolut  d’aller  à Madrid  reprendre  ses  fers; 
mais  les  notables  des  trois  ordres  du  royaume, 
Convoqués  dans  son  palais,  déclarèrent,  par 
l’organe  de  leur  président,  qu’ils  souffriraient 
plutôt - la  mort  que  de  consentir  à son  dé- 
part. Si  V-on  retient  vos  enfans , dirent-ils, 
il  faut  faire  vigoureusement  la  guerre  et  nous 
sommes  prêts  à tous  les  sacrifices  qui  seront 
jugés  nécessaires.  — Magnanimes  Français  , 
s’écria  le  roi  ayec  une  vive  émotion , je  vivrai 
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donc  au  milieu  de  vous , puisque  vous  y croyez 
ma  présence  nécessaire. 

1 SaB- 1 529.  Les  députés  des  puissances  ita- 
liennes, venus  pour  traiter  à la  cour  d’Espa- 
gne, se  joignirent  à des  hérauts  envoyés  par 
les  rois  de  France. et  d’Angleterre,  et  tous  en- 
semble dénoncèrent  la  guerre  à l’empereur. 
Les  hostilités,  sè  portèrent  dans  le  royaume 
de  Naples.  L’armée  de  Lautrec  était  Forte  de 
trente  mille  hommes , et  «ne  flotte  de  galè- 
res , sous  les  ordres  du  célèbre  André  Doria, 
était  destinée  à bloquer  le  port  de  Naples , et 
ensuite  à attaquer  la  Sicile.  Arrivé  devant 
Naples,  cet  amiral,  au  lieu  d’affamer  cette 
ville,  lui  fournit  des  vivres,  et  Lautrec,  qui 
l’assiégeait , se  vit  forcé  de  se  retirer,  par 
une  contagion  à laquelle  son  armée  était 
en  proie,  et  qui  Lui  coûta  la  vie.  Michel  An- 
toine, marquis  de  Saluces,  qui  lui  succéda 
dans  le  commandement , flt  sa  retraite  sur 
Aversa  ; mais,  investi  par  le  prince  d’Oi  ange , 
il  se  vit  réduit  à abandonner,  par  capitula- 
tion , tout  le  matériel  de  son  armée.  De  trente 
mille  hommes,  dont  l’armée  était  composée, 
à peine  retourna- t-il  cinq  mille  en  France. 
Après  la  retraite  <le  l’armée  française,  le  prince 
d’Orange,  général  des  troupes  impériales, 
traita , dans  tout$  l’étendue  du  royaume  de 
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Naples  et  de  Sicile , avec  une  extrême  du- 
reté', les  partisans  de  la  maison  d’Anjou,  et 
sans  miséricorde , extermina  des  familles  en- 
tières. 

i53o-i534‘  Les  deux  monarques  rivaux 
avaient  besoin  de  la  paix  : François  l.er  dont 
les  forces  étaient  épuisées , et  Cbarles-Quint 
que  de  grands  troubles  appelaient  en  Allema- 
gne. Ils  confièrent  leurs  intérêts,  celui-ci  à sa 
tante  Marguerite,  archiduchesse  des  Pays-Bas, 
et  le  roi  de  France,  à la  duchesse  d’Angou- 
lême,  sa  mère.  Ces  deux  princesses  terminè- 
rent ou  suspendirent  les  contestations.  Après 
le  traité  qu’elles  conclurent , la  reine  douai- 
rière de  Portugal , Eléonore.,  ramena  en 
France  les  deux  fils  du  roi,  et  épousa  le  mo- 
narque près  de  Mont-de-Marsan , avec  peu 
de  cérémonies.  François  I.er  profila  du  répit 
que  la  guerre  lui  laissait,  pour  visiter  le 
royaume , surveiller  la  justice  et  réformer 
les  abus.  Il  n’éprouva  pas  le  moindre  obsta- 
cle au  désir  qu’il  montra  de  réunir  pour  tou- 
jours la  Bretagne  à la  couronne.  Quelque 
temps  après  , Henri,  duc  d’Orléans,  second 
fils  de  François,  épousa  Catherine  de  Médi- 
cis,  petite-nièce  de  Clément  VII.  Cette  al- 
liance d’une  maison  nouvelle  avec  l’antique 
maison  de  France,  fut  très-désapprouvée  par 
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notre  noblesse. 'Le  pape  amena  lui  même  la 
princesse , et  aborda  à Marseille  où  le  roi 
l'attendait.  « 

Henri  VIII  avait  épousé  Anne  de  Boulen , 
malgré  les  censures  dont  il  était  menacé.  Fran- 
çois pria  le  pape  d’entrer  en  accommodement 
avec  ce  prince  au  sujet  de  son  divorce.  Clé- 
ment n’éfait  pas  éloigné  de  prendre  des  biais 
qui  sauvassent  les  apparences,  sans  toucher 
au  fond  ; mais  le  consistoire  des  cardinaux  s’y 
opposa , et  Charles-Quint  n’apprit  pas  sans 
une  vive  satisfaction  que  cette  entrevue,,  qu’il 
avait  redoutée,  s’était  terminée  sans  résultat 
«n  faveur  du  roi  d’Angleterre.  Ce  monarque 
persistait  dans  son  opiniâtreté , et  les  censu- 
res que  son  divorce  lui  attira  étaient  le  pré- 
lude de  l’excommunication.  Clément  VII  au- 
rait bien  voulu*  gagner  du  temps,  mais,  en- 
traîné par  les  cardinaux  du  parti  de  l’empe- 
reur, qu’irritait  de  plus  ^n  plus  1’afTroqt  fait 
à Catherine  d’Aragon  , sa  tante,  il  frappa 
contre  le  monarque  anglais  le  dernier  coup, 
et  lança  contre  lui  la  fatale  sentence.  Il  mou- 
rut bientôt  après,  avec  un  vif  repentir  de  sa 
précipitation. 

^ 1 535.  Le  débordement  des  nouvelles  opi- 
nions, opposées  à la  foi  de  l’Eglise  romaine , 
était  devenu  plus  prompt  et  plus  étendu  que 
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François  I.er  ne  l’avait  prévu.  Calvin,  cha- 
noine de  Noyon , s’était  fait,  par  ses  écrits 
contre  la  doctrine  catholique,  des  prosély- 
tes dans  tous  les  Etats,  principalement  parmi 
les  femmes.  Entre  elles  se  distinguait  Mar- 
guerite, soeur  du  roi,  veuve  du  duc  d’Alen- 
çon, et  depuis,  reine  de  Navarre,  par  son 
mariage  avec  Henri  d’Albret.  Le  roi  ; son 
frère,  ne  put  l’empêcher  de  favoriser  les  sec- 
taires dans  son  petit  royaume.  De  ce  coin  de 
la  France  sortirent  les  premières  infractions 
publiques  aux  lois  de  l’Eglise.  Marguerite  fit 
tousses  efforts  pour  engager  François  à écou- 
ter Mélanctbon , le  plus  insinuant  des  nou- 
veaux docteurs;  mais,  par  le  conseil  du 
cardinal  Duperron  , ce  monarque  -refusa  , 
non-seulement  de  s’exposer  à cette  séduc- 
tion, mais  de  plus,  il  voulut  que  toute  la 
Fiance  fût  assurée  de  son  attachement  à l’an- 
cienne doctrine  , occasion  que  voici.  On 
avait  placardé,  pendant  la  nuit,  aux  portes 
des  églises  de  Paris  et  de  celles  de  Blois  , où 
il  tenait  alors  sa  Cour,  une  affiche  blasphé- 
matoire contre  la  messe;  il  ordonna  dans 
la  capitale  une  grande  precession  h laquelle 
il  assista  avec  ses  trois  enfans , les  princi- 
paux seigneurs  de  sa  Cour,  les  officiers  des 
tribunaux  et  les  notables  de  la  ville.  Après 
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cette  cérémonie,  il  les  rassembla  autour  de 
lui  à F Archevêché  , les  exhorta  à persévérer 
dans  la  religion. catholique,  à y faire  instruire 
leurs  enfans,  et  à dénoncer  aux  magistrats 
ceux  qui  seraient  infectés  des  nouvelles  er- 
reurs^ Après  qu’il  eût  parlé  , six  des  coupa- 
bles qui  avaient  été  arrêtés,  et  qui  refusèrent 
d’abjurer  leurs  erreurs,  furent  brûlés  à petit 
feu  ; des  potences  et  des  bûchers  s’élevèrent 
ensuite  par  toute  la  France.  . 

François  I.er  reçut  à cette  époque  un  am- 
bassadeur de  Soliman,  empereur  des  Turcs, 
qui,  étant  en  guerre  avec  Charles-Quint , of- 
frait de  s’allier  avec  la  France^  Cette  récep- 
tion donna  lieu  à des  libelles  qui  furent  ré- 
pandus dans  toute  l’Allemagne,  où  on  lui  re- 
prochait de  se  lier  d’amitié  avec  le  plus  grand 
ennemi  de  la  chrétienté.  JL  se  disculpa  en  di- 
sant que  ce  n’était  pas  en  haine  de  la  religion 
chrétienne,  que  les  Turcs  faisaient  la  guerre 
à Charles-Quint,  mais  parce  que  ce  prince 
cherchait  à tout  envahir  et  à tout  troubler  du 
côté  de  la  Hongrie. 

i536.  Charles-Quint,  aussitôt  après  son 
retour  d’une  expédition  contre  Tunis,  entre- 
prit avec  Je  roi  une  feinte  négociation  au  su- 
jpt  de  Milan  ; il  lui  fit  entendre  que,  puisque 

François  Sforce  était  mort  sans  enfant,,  rien 
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n’empêchait  que  ce  duché  devint  l’héritage  de 
son  troisième  fils.  François  découvrit  bientôt 
que  l’empereur,  en  l’amusant  de  vaines  espé- 
rances , assemblait  des  troupes  dont  la  desti- 
nation paraissait  être  pour  le  Milanais.  Résolu 
de  le  prévenir,  il  envoya  en  Italie,  sous  ks 
ordres  de  Chaude  d’Annebaud , une  armée  qui 
s’avança  jusqu’à  Verceil.  Les  Espagnols  et  les 
Français  avaient  chacun  devant  eux  une  pe- 
tite rivière.  Comme-  les  négociations  conti- 
nuaient, le  roi  prescrivit  à d’Annebaut  de  ne 
point  passer  la  sienne,  si  de  Lève,  général  de 
l’empereur,  se  tenait  derrière  celle  qui  le  cou- 
vrait; de  Lève  le  promit  par  serment,  mais  il 
profila  du  loisir  qu’on  lui  laissait  pour  se  for- 
mer une  armée  au  moins  égale  à celle  des 
Français.  Quand  l’empereur  se  vit  en  état 
d’attaquer,  il  jeta  le  masque  et  déclara  la 
guerre. 

L’armée  impériale  était  forte  de  cinquante 
mille  hommes  d’infanterie,  et  de  plus  de  trente 
mille  de  cavalerie,  sous  le  commandement 
d’Antoine  de  Lève,  soldat  de  fortune  devenu 
habile  général , et  confident  de  son  souverain. 
Ce  monarque  ne  doutait  point  de  faire  la  con- 
quête de  la  France,  du  moins  celle  de  la  Pro- 
vence. Dans  cette  persuasion,  il  parlait  de 
ses  futurs  exploits  avec  urte  jactance  ridicule. 
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Elle  fut  un  peu  rabattue  par  la  Roche  du  ' 
Maine , gentilhomme  français.,  qui  se  trou. 
Tait  comme  ôtage  dans  lé  camp  impérial.  Je 
ne  puis  , lui  dit  l’empereur,  me  dispenser 
d’aller  visiter  mes  sujets  de  Provence.  — Ah! 
sire,  répartit-il  „ vous  les  trouverez  bien  re- 
belles ! Ce  prince  lui  ayant  encore  demande' 
combien  il  y avait  de  journées  jusqu’à  Paris,  Si 
par  journées',  reprit-il,  vous  entendez  des  ba- 
tailles, comptez  en  plus  de  douze  , à moins 
que  vous  ne  soyez  mis  hors  de  combat  dès  la 
première.  François,  de  son  côté, -prenait  des 
mesures  pour  1 empêcher  de  pénétrer  dans  le 
royaume.  Il  forma  son  plan  de  défense  sur 
celui  de  l’invasion  qui  devait  s’effectuer  en 
même  temps  du  coté  de  la  Picardie,  par  une 
armée  de  Flamands , et  en  Provence  ou  en 
Dauphiné,  par  l’empereur »en  personne.  Aux 
premiers  il  opposa  quelques  troupes  sous  les 
ordres  du  duc  dp  Vendôme,  qui  devait  évi- 
ter tout  engagement  décisif  ; quant  à l’armée 
de  l’empqreur,  il  crut,  au  lieu  de  risquer 
une  bataille,  qu’il. était  plus  à propos  de  la 
laisser  entrer  sans  côup-férir,  et  de  la  détruire 
en  la  harcelant  et  en  lui  coupant  les  vivres.  Il 
prit,  en  conséquence,  €es  mesures  certaines, 
mais  funestes.  Lorsqu  il  $e  fut  assuré  que 
Charles  attaquerait  par  la  Provence,  il  donna 
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ordre  de  la  ravager  depuis  les  Alpes  jusqu’à 
la  Durance,  derrière  laquelle  il  porta  son  ar- 
mée; le  maréchal  de  Montmorency,  en  avant 
sous  Avignon,  et  lui-même  à Valence,  aveç 
Je  reste  de  l’armée.  Ses  ordres  de  destruction 
furent  trop  bien  exécutés.  . , 

Lorsque  François  gémissait  des  maux  qu’il 
croyait  nécessaires,  il  lui  arriva  un  malheur 
personnel  qui  le  pénétra  d’une  vive  douleur. 
Le  dauphin  François,  jeune  prince  orné  des 
plus  belles  qualités,  fut  attaqué,  à Tournfbn, 
comme  il  se  rendait  au  camp  de  Valence, 
d une  maladie  aiguë  qui  l’emporta  en  quatre 
jours.  Le  bruit  courut  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné; les  uns  en  accusèrent  Catherine  de 
Médicis,  sa  belle-sœur  ; les  autrqs  l’empereur. 
Cette  derniere  imputation  fut  accompagnée 
de  circonstances  capables  de  l’acci  éditer,  et  de 
graves  soupçons  s’élevèrent. contre  un  comte 
italien,  Sébastien  de  Montécucully,  éch an- 
son  du  jeune  prince.  Il  fut  arrêté,  et  son  pro- 
cès fait  à Lyon  en  présence  des  princes  du 
sang,  de  tous  les  prélats  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville,  et  des  ambassadeurs  étran- 
gers. Il  avoua  qu’il  avait  mis  de  l’arsenic  dans 
un  vase  plein  d’eau  préparé  pour  le  prince, 
qui  Savait  bu  effectivement  ; qu’il  devait  at- 
tenter de  même  à la  vie  du  roi  et  à celle  de 
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ses  deux  autres  fils,  et  qu’il  avait  été'  engagé 
à-ce  crime  par  Antoine  de  Lève  et  Ferdinand 
de  Gonzague,  généraux  de  l’empereur.  On 
trouva  dans  ses  papiers  un  mémoire  sur  les 
poisons.  Il  fut  condamné  è être  tiré  par  quatre 
chevaux. 

Après  s’étre  promené  en  Provence,  sans 
aucun  obstacle,  Charles-Quint  parut  vouloir 
s’attacher  au  siège  de  Marseille;  mais  bientôt  * 
les  vivres  manquèrent  à son  armée.  Après  en 
avoir  reçu  , par  mer,  une  petite  quantité , 
suffisante  cependant  pour  une  marche  hâtive, 
il  chargea  son  artillerie  et  ses  gros  bagages 
sur  des  vaisseaux  génois,  et  s-’en  alla  tristement 
le  long  des  côtes  avec  les  débris  de  son  armée, 
pour  gagner  la  ville  de  Gènes. 

Du  côté  dm  nord,  les  Flamands  avaient 
aussi  pénétré  en  France  , sous  la  conduite  de 
Henri,  comte  de  Nassau.  Après  avoir  ravagé 
la  Picardie  , ils  mirent  le  siège  devant  Pé- 
ronne,  défendue  par  le  maréchal  de  Fieu» 
ranges;  les  habitans  soutinrent  plusieurs  as- 
sauts, et  quoique  pressés  par  la  faim,  ils  ne 
parlèrent  jamais  de  se  rendre.  Ils  secondèrent 
parfaitement  le  peu  de  troupes  qui  avaient 
pu  entrer  dans  la  ville,  et  partagèrent  avec 
elles  l’honneur  de  faire  lever  le  siège  à l’en- 
nemi. 
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1 537-  ^Pl'ès  le  départ  de  l’empereur,  la 
guerre  continua  en  Piémont  avec  des  succès 
variés.  Ses  troupes  étaient  commandées  par 
le  marquis  Duguast  , et  les  Français  par 
d’Huinières,  qui,  par  le  manque  d’argent  et 
l’indiscipline  des  soldats  étrangers,  nommés 
lansquenets,  furent  surpris,  battus  et  forcés 
de  se  réfugier  au  Dauphiné. 

• Charles  ne  cessait  de  rappeler  à François 
sa  prison  de  Madrid,  et  comme  empereur  il 
affectait  quelquefois  envers  lui  une  supériorité 
insultante.  Le  roi  voulut  faire  connaître  qu’il 
avait  aussi  des  droits  qui  l’élevaient  au-dessus  de 
cet  orgueilleux  rival.  Il  le  fit  dénoncer  dans 
un  lit  de  justice  au  parlement,  comme  cou- 
pable de  félonie  envers  son  suzerain,  pour 
les  comtés  de  Flandre,  d’Artois  et  de  Cha- 
rolais , réclama  contre  l’abandon  qu’il  lui 
avait  fait  de  ces  fiefs  par  les  traités  de  Madrid 
et  de  Cambrai,  et  lui  fit  signifier,  par  un  hé- 
raut, de  se  présenter  en  personne  à la  Cour 
des  pairs,  pour  y rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Charles  répondit  à cet  envoyé  : J’irai 
j'irai  ; et  aussitôt  il  envoya  ses  lieutenans  ra- 
vager la  Picardie.  % 

Le  roi  se  mit  en  campagne.  Après  s’être 
emparé  de  plusieurs  places,  il  pouvait  pous- 
ser plus  loin  ses  conquêtes,  lorsque  Marie, 
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soeur  de  l’empereur,  gouvernante  des  Pays-, 
Bas , obtint  pour  son  gouvernement  une  sus- 
pension d’armes  de  trois  mois.  Toujours  tour- 
menté de  la  passion  de  reconquérir  le  Milanais, 
il  tira  de  Flandre  ses  principales  forces  et  les 
envoya  en  Italie,  sous  le  commandement  du 
maréchal  de  Montmorency , que  le  dauphin 
accompagnait.  Il  passa  lui-même  les  monts 
bientôt  après,  et  lorsqu’il  devait  compter  sur 
de  grands  succès,  il  conclut  avec  Duguast 
une  trêve  de  six  mois.  ( i538-t539)  Le  pape 
profita  de  cette  trêve  pour  tâcher  de  récon- 
cilier les  deux  rivaux.  Il  les  disposa  à se 
Tendre  tous  deux  à Nice,  et  s’y  transporta  lui- 
même  comme  médiateur.  Les  deux  monarques 
restèrent  dans  les  environs  de  cette  ville,  sans 
s’y  voir.  Cependant  le  saint  père  fut  assez 
heureux  pour  leur  faire  conclure  une  trêve 
de  dix  ans.  Après  la  signature  de  la  trêve, 
Charles- Quint  fut  moins  éloigné  de  voir  le 
roi  de  France.  Ces  deux  princes  se  virent  à 
Aigues-Mortes.  Leur  première  entrevue  fut 
suivie  d’entretiens  particuliers  dans  lesquels  ils 
montrèrent  toutes  les  apparences  de  la  con- 
fiance et  d’une  sincère  amitié.  Peu  de  temps 
après,  François  donna  à Charles  une  preuve 
éclatante  de  sa  bonne  foi , par  le  refus  qu’il 
fit  de  secourir'  les  Gantois  révoltés. 
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H était  urgent  que  Charles  se  rendît  en1 
Flandre  le  plus  tôt  possible.  Toute' réflexion 
faite  , il  résolut  de  traverser  la  France  qui  lui 
offrait  un  passage  plus  sûr  et  plus  facile  que 
tout  autre.  François  I.£r  lui  donna  toutes  les 
sûretés  qu’il  désirait,  il  envoya  ses  deux  fils 
au-devant  de  lui  jusqu’à  Baïonne,  et  lui-même 
alla  à la  rencontre  de  cet  hôte  illustre  jusqu’à 
Loches.  Les  fêtes  qu’on  lui  donna  dans  toutes 
les  villes  de  son  passage,  coûtèrent  à la  France 
des  sommes  considérables.  Au  milieu  de  ces 
plaisirs  , on  lui  remarquait  toujours  un  air 
inquiet  : tout  l’alarmait.  Le- duc  d’Orléans 
presque  encore  enfant,  s!élançant  un  jour  sur 
la  croupe  de  son  cheval , et  jetant  les  bras 
autour  de  lui , dit  : Je  vous  Jais  mon  prison- 
nier. Celte  saillie  le  fit  pâlir. 

Avant  d’entreprendre  son  voyage  par  la 
France,  il  avait  promis  verbalement  l’inves- 
titure du  Milanais,  en  faveur  de  ce  même  duc 
d’Orléans  j le  moins  qu’on  pût  lui  demander  , 
c’était  de  la  donner  par  écrit.  Il  aurait  dû 
offrir  lui- même  ce  qu’on  avait  la  politesse  de 
ne  pas  exiger,  et  il  ne  l’offrit  pas.  Montmo- 
rency, qui  avait  été  élevé  à ladignité  de  con- 
nétable , et  qui  avait  reçu  sa  promesse  à 
Baïonne,  se  contenta  de  montrer  quelque 
mécontentement.  Lorsque  ce  prince  eut  apaisé 
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les  troubles  des  Pays-Bas,  François  lai  fît 
rappeler,  par  un  ambassadeur,  la.parole  qu’il 
avait  donnée  : Je  ne  m’en  souviens  par,  répon- 
dit-il froidenjent  j quon  me  montre  un  écrit  ; 
et  il  lui  tourna  le  dos. 

1 54o-  i54a.  Ce  prince,  ne  doutant  pas  que 
le  roi  ne  cherchât  les  moyens  de  le, punir  de 
sa  perfidie  , envoya  des  agens  à Rome , en 
Allemagne  et  en  Angleterre , pour  susciter 
contre  lui  le  pape,  les  princes  protestans  et 
le  roi  Henri  VIII.  François,  de  son  côté,  fit 
partir  des  ambassadeurs  pour  plusieurs  cours. 
Ceux  qu'il  adressa  aux  rois  de  Suède  et  de 
Danemarck  , conclurent , a-vec  ces  princes  , 
des  traités,  les  premiers  que  la  France  ait 
, faits  avec  les  puissances  du  Nord. 

. Ce  ne  fut  qu’après  une  malheureuse  expé- 
dition de  l’empereur  contre  Alger,  que  le  roi 
déploya  ses  intentions  et  ses  forces.  Outre 
nne  petite  armée  d’observation  en  Picardie, 
sous  le  commandement  d’Antoinede  Bourbon, 
duc  de  Vendôme,  il  mit  sur  pied  deux  grandes 
armées  , l’une  contre  le  Roussillon , comman- 
dée par  le  dauphin  ; l’autre  contre  le  duché 
de  Luxembourg,  sous  les  ordres  du  duc  d’Or- 
léans, son  second  fils,  dirigé  par  Claude.de 
Lorraine  , duc  de  Guise.  Ce  jeune  prince  fit 
des  progrès  rapides,  et  prit  toutes  les  villes 
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du  duché,  la  capitale  même;  mais,  sur  la  nou? 
velle  qu’une  bataille  allait  se  livrer  en  Rous- 
sillon, au  lieu  d’entrer  dans  les  Pays-Bas,  il 
distribua  son  armée  dans  plusieurs  places 
frontières,  et  prit  la  poste  pour  aller  assister 
à cette  bataille  qui  ne  se  livra  pas.  Après 
beaucoup  d’attaques  inutiles  contre  la  ville  de 
Perpignan , l’armée  .française  en  proie  aux 
maladies  et  menacée  d’inondations , causées 
par  les  pluies , leva  le  siège  et  rentra  eu 
France. 

i543.  Un  intérêt  commun  réunissait  Fran- 
çois et  Soliman  contre  Cliarles-Quint  ; mais 
on  n’avait  pas  encore  vu  les  lys  joints  au  crois- 
sant dans  les  armées.  Ce  phénomène  parut 
devant  Nice,  dernière  place  du  duc  de  Savoie.  „ 
Lejeune  comte  d’Enghien  l’attaqua  par  terre, 
pendant  que  les  galères  françaises,  mêlées  à 
celles  des  Tu  rcs,  l’attaquaient  par  mer.  On  prit 
la  ville,  mais  le  château,  situé  au  sommet  d’un 
roc,  se  défendit  avec  tant  de  vigueur,  qu’il 
donna  le  temps  à Duguast,  à Doria  et'  aux 
troupes  du  pape  de  venir  le  délivrer.  Le  fa- 
meux Barberousse,  qui  commandait  la  flotte 
turque,  se  retira,  en  accusant  les  Français  de 
mollesse  et  de  trop  d’ardeur  pour  lesplaisirs.  Ce 
mauvais  succès  venait  de  ce  que  François  avait 
porté  ses  principales  forces  dans  le  Luxeta- 
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bourg,  où  les  impériaux  étaient  rentrés,  et 
qu’il  venait  de  reconquérir.  Pendant  qu’il 
donnait  des  fêtes  dans  ce  duché,  Charles  vint 
l’y  troubler  avec  une  armée  formidable  où  l’on 
voyait  dix  mille  Anglais.  Ces  deux  rivaux 
étaient  chacun  à la  tête  de  leur  armée.  Ap  rès 
beaucoup  de  marches  et  de  contremarches, 
ils  mirent  leurs  armées  en  quartiers  d’hiver. 
Charles  avait  été  forcé  de  lever  le  siège  de 
Landrecies;  mais  il  s’empara  par  stratagème 
de  Cambrai,  qui  jusqu’alors  s’était  gouvernée 
en  ville  indépendante. 

x 544*  La  perspective  d’une  guerre  qui  pa- 
raissait devoir  être  plus  animée  que  les  précé- 
dentes, détermina  le  roi  à se  faire  des  alliances 
au  dehors,  mais  celles  qu’il  avait  avec  les 
Turcs  lui  fut  préjudiciable  en  Allemagne:  la 
diète  de  Spire,  à laquelle  il  envoya  des  am- 
bassadeurs, excitée  contre  lui  par  l’empereur, 
ordonna  la  levée  d’une  armée  pour  lui  faire 
la  guerre.  Charles  ayant  resserré  les  nœuds 
de  son  alliance  àvec  l’Angleterre,  Henri  de- 
vait descendre  à Calais,  s’emparer  delà  Picar- 
die et  de  la  Normandie,  qui  seraient  son  lot,  et 
lui-même  entrer  dans  la  Champagne,  qu’il 
conserverait.  Ils  espéraient  encore  s’étendre 
jusqu’à  Paris  où,  réunis,  ils  conviendraient  de 
leurs  autres  conquêtes.  Ces  projets  furent  un 
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peu  dérangés  par  une  victoire  que  les  Fran- 
çais, commandés  par  François  de  Bourbon , 
comte  d’Enghien,  remportèrent  près  de  Céri- 
soles,  sur  le  célèbre  Duguast,  général  de  l’em- 
pereur. Malheureusement  le  gain  de  celte  ba- 
taille, où  les  ennemis  perdirent  douze  mille 
hommes,  et  après  laquelle  la  ville  de  Carignan 
se  rendit , n’eut  aucune  des  suites  qu’on  en  es- 
pérait. On  laissa  le  jeune  prince  sans  argent, 
et  on  lui  retira  une  partie  de  ses  troupes  dont 
on  avait  besoin  au  nord  de  la  France. 

Chai les-Quint  et  Henri  VIII,  selon  leur 
convention,  entrèrent  en  France;  mais,  au 
lieu  de  suivre  le  plan  concerté  entre  eux  , 
chacun  s’occupa  de  son  intérêt,  et,  au  lieu 
d’aller  droit  à Paris,  ils  s’arrêtèrent  à des 
sièges  de  villes.  Le  roi,  pris  au  dépourvu  , 
parce  qu’il  avait  pensé  que  les  ennemis  n’en- 
treraient qu’après  la  moisson , se  hâta  d’assem- 
bler une  armée;  et  bientôt  il  lut  en  état 
d’arrêter  les  progrès  de  Charles,  qui,  après 
s’être  empare  par  ruse  de  la  ville  de  Saint- 
Dizier,  pendant  que  le  roi  d’A.ngleterre  assié- 
geait Montreuil  et  Boulogne , avançait  rapi- 
dement. 11  suivait  tranquillement  le  cours  do 
la  Marne  du  côté  de  la  Brie,  pendant  quo 
l’armée  française  marchait  de  l’autre  côté  de 
la  rivière.  Ce  voisinage  et  la  disette  de  vivres 
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Çui  commençait  à se  faire  sentir  à son  armée, 
le  disposèrent  à écouter  les  propositions  que  • 
deux  moines  dominicains  furent  chargés  de 
lui  faire.  Il  fit  espérer  qu’il  ne  serait  pas 
éloigné  de  donner  sa  fille,  où  une  de  ses 
nièces  au  duc  d’Orléans,  second  fils  du  roi, 
aVec  l’investiture  du  duché  de  Milan,  ou 
même  les  Pays-Bas.  Cette  clause  acceptée, 
aurait  facilité  raccommodement  sur  les  autres 
points  contestés  entre  les  deux  monarques, 
si  la  négociation  des  deux  moines  n’eût 
échoué  par  la  trahison  de  la  duchesse  d’E- 
tampes , maîtresse  du  roi , qui  fit  passer  à 
l’empereur  l’avis  que  les  villes  d’Epernay  et 
de  Château-Thierry  étaient  pleines  de  vivres. 
Ce  prince  s’approche  de  la  ville  d’Epernay,  y 
ravitaille  son  armée , et  pousse  ensuite  des 
partis  jusqu’à  Meaux. 

Une  frayeur  extrême  se  répandit  dans  la 
capitale,  dont  les  habitansse  hâtèrent  de  fuir 
dans  toutes  les  directions,  emportant  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  de  leurs  effets.  Le  roi  se  ren- 
dit auprès  d’eux  pour  les  rassurer,  et  manda 
au  daiiphin  de  ramener  son  armée  dans  les 
environs  j mais  l’empereur  n'était  pas  sans 
embarras.  Les  vivres  d’Epernay  et  de  Château- 
Thierry  étaient  Consommés,  et  il  régnait  dans 
son  armée  une  dangereuse  discorde  entre  les. 
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Allemands,  les  Espagnols  et  les  Flamands 
dont  g|le  était  composée.  Il  avait  rétrogradé 
jusqu'à  la  Fère,  lorsque  la  duchesse  d’E- 
tampes  et  sa  cabale  le  délivrèrent  encore  d’un 
revers  funeste.  Le  dauphin  trouvait  honteux 
de  le  laisser  retirer  tranquillement  mais 
quand  il  proposa  de  combattre,  il  trouva  de 
vieux  conseillers  trembleurs  qui,  lui  rappelant 
les  batailles  de  Poitiers,  de  Crécy  et  d’Azin- 
court , l’avertirent  de  ne  pas  réduire  son 
ennemi  au  désespoir  : ainsi  Chnrles-Quint  put 
se  retirer  sans  obstacles. 

Des  commissaires  des  deux  monarques  se 
réunirent  à Crépy  en  Valois,  et  y conclurent 
un  traité,  dont  l’article  fondamental  était  le 
mariage  du  duc  d’Orléans  avec  la  fille  de 
l’empereur,  laquelle  aurait  pour  dot  les 
Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  ou  avec  l’une 
de  ses  nièces,  qui  apporterait  le  Milanais. 
On  se  rendait  ensuite  réciproquement  ce  qui 
avait  été  pris  dans  cette  guerre  depuis  la  rup- 
ture du  traité  de  Nice. 

1 54-5.  Tranquille  du  côté  de  Charles- 
Quint,  François  I.er  envoya  offrir  la  fteix  à 
Henri  VIH  ) ce  prince  traîna  en  longueur  la 
négociation  pendant  qu’il  assiégeait  Bou- 
logne. Lorsqu’il  eut  pris  cette  ville,  il  se 
porta  sur  Montreuil  j mais  comme  le  dauphin 
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approchait  avec  une  forte  armée , il  se  retira 
à Calais,  et  repassa  dans  son  île.  François, 
piqué  vivement  de  son  refus,  mit  en  mer  une 
flotte  considérable  de  galères  pour  tenir  les 
Anglais  en  échec  sur  mer,  pendant  qu’une 
forte  armée  bloquait  Boulogne.  Tout  le  suc- 
cès de  la  flotte  se  réduisit  à l’incendie  de 
quelques  villages  sur  les  cotes  britanniques, 
et  celui  de  l’armée  de  terre  au  ravage  de  la 
petite  contrée  d’Oye,  d’oh  les  Anglais  de 
Calais  tiraient  leurs  provisions.  Quoique  des 
maladies  épidémiques  régnassent  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  le  roi  s’en  approcha,  accompa? 
gné  du  duc  d’Orléans.  Ce  jeune  prince,  faisant 
gloire  de  braver  la  contagion  , en  fut  la  vic- 
time. Sa  mort  renouvela  dans  le  cœur  du  roi 
la  douleur  de  la  perte  qu’il  avait  faite  de  son 
fils  aîné. 

Cependant  le  Languedoc,  la  Provence  et 
les  provinces  adjacentes  voyaient  s’élever  les 
temples  du  calvinisme  à côté  des  églises  catho- 
liques. Le  roi  permit  d’employer  les  armes 
contre  les  sectaires.  Le  baron  d’Oppède , 
premier  président  du  parlement  d’Aix,  homme 
violent  et  sanguinaire,  s’autorisa  de  cette 
permission , et  d’un  arrêt  de  son  parlement , 
pour  exercer  les  plus  cruels  traitemens  contre 
des  milliers  de  Vaudois,  réfugiés  depuis  trois 
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vents  ans  dans  les  gorges  des  montagnes  qui 
séparent  le  Dauphiné  du  Piémont,  et  qui, 
depuis  peu  de  temps,  s’étaient  réunis  aux 
calvinistes.  A Cnbrières  on  égorgea  plus  de 
sept  cents  hommes  de. sang-froid , et  toutes 
les  femmes  furent  enfermées  dans  un  grenier 
plein  de  paille  auquel  on  mit  le  feu  ; les 
maisons  furent  rasées,  les  bois  coupés,  les 
arbres  des  jardins  arrachés,  et,  en  peu  de 
temps,  tout  le  pays  devint  désert  et  inculte. 

1 546.  Enfin  la  paix  se  fit  entre  François  I.er 
et  Henri  VIII.  Ces  deux  monarques  amis,  en- 
nemis, brouillés,'  réconciliés,  la  firent  dans 
la  ville  de  Guines,  presque  sur  les  marches 
de  leur  tombeau.  L’Anglais  promit  de  resti- 
tuer Boulogne  dans  liqit  ans  , moyennant 
deux  millions  d’écus  d’or,  qui  lui  seraient 
payés  à des  échéances  convenues , et  une 
pension  annuelle  de  cent  mille  écus.  Celte 
pension  ne  fut  pas  onéreuse  à la  France  : 
Henri  VIII  mourut  sans  que,  peut-être,  il 
en  eût  été  payé  un  denier.  François  I.®*'  dit, 
quand  cette  mort  lui  fut  annoncée  : Mon 
aîné  est  parti  ,*  mon ■ tour  ne  tardera  pas. 
Effectivement,  depuis  quelque  temps  il  dé- 
périssait par  une  fièvre  qui  le  minait.  Elle 
lui  donna  le  temps  de  pourvoir  aux  affaires 
du  royaume  qu’il  laissa  en  paix.  11  mourut 
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en  1 547,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  et  après 
un  règne  de  trente -trois. 

François  I.er  aimait  les  sciences,  et  fît  re- 
vivre les  langues  anciennes,  presque  oubliées, 
en  fondant  le  collège  royal , auquel  il  assigna 
des  revenus  et  nomma  d’excellens  professeurs.* 
11  honorait  les  gens  de  lettres , les  plaçait 
. dans  ses  conseils , leur  confiait  des  ambas- 
sades, et  leur  conférait  des  dignités  selon 
leur  état  et  leur  mérite.  Il  ramassa  et  fit  venir 
des  livres  et  des  manuscrits  de  tous  côtés,  et 
en  enrichit  la  bibliothèque  que  ses  'ancêtres 
avaient  commencée.  Elle  fut  §ous  sa  protec- 
tion, et  elle  a continué,  sous  ses  succès-^ 
seurs,  d’êtrele  dépôt  de  toutes  les  connais- 
sances humaines.  Ses  efforts  pour  tirer  les 
sciences  de  l’oubli  et  les  propager  lui  ont 
mérité  le  titre  glorieux  de  père  des  lettres. 


•Ses  défauts  n’ont  affligé  que  son  siècle  , et 
■nous  jouissons  du  fruit  de  ses  bonnes  qualités. 


HENRI  II. 
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1 547.  Quand  ce  prince  monta  sur  le  trône, 
là  France  était  en  paix,  les  finances  en  bon 
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état;  il  y avait  à la  tête  des  troupes  des  géné- 
raux habiles,  dans  les  grandes  places  de  la 
magistrature  des  hommes  célèbres  par  leurs 
lumières  et  leur  intégrité  ; autour  du  trône  se 
pressait  une  nombreuse  noblesse,  qui,  mal- 
heureusement, se  donna  à des  chefs  de  partis. 

Après  son  sacre,  Henri  II  reçut  de  Mont- 
morency un  plan  de  conduite  pour  toutes  les 
heures  de  la  journée,  conforme  à celui  que  ce 
connétable  avait  vu  suivre  dans  son  jeune  âge 
à la  Cour  de  Louis  XII.  Il  se  fit  de  grands 
changemens  à la  Cour.  La  duchesse  d’Etampes 
fut  exilée  et  renvoyée  à son  mari  quelle  n’a- 
vait pas  ménagé.  Si  elle  échappa  à la  convic- 
tion, au  sujet  de  la  prise  dlEpernay  et  de  Châ- 
teau-Thierry, elle  ne  fut  pas  lavée  de  la  tache 
du  soupçon.  H parut  un  édit  contre  les  blas- 
phémateurs et  les  hérétiques  : les  premiers  de- 
vaient avoir  la  langue  percée  d’un  fer  chaud, 
et  les  autres  être  brûlés  vifs.  Henri  II  attribua 
la  connaissance  des  assassinats,  devenus  très- 
fréquens,  aux  prévôts  des  maréchaux,  aux- 
quels furent  adjoints  sept  juges,  choisis  dans 
les  tribunaux,  et  dont  les  jugemens  étaient 
sans  appel.  Le  parlement  fit  à.  ce  sujet  des  re- 
montrances qui  ne  furent  pas  écoutées. 

Edouard  VI  avait  succédé  à Henri  VIII,  son 
père,  sous  la  régence  du  duc  de  Sommerset, 
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son  oncle,  qui  prit  le  titre  de  Protecteur. 
L’autorité  que  ce  régent  s’arrogeait  n’était 
pas  approuvée  de  tous  les  seigneurs  : il  se 
forma  des  factions  d’où  naquirent  des  troubles 
qui  faisaient  la  sûreèé  de  la  France.  Charles- 
Quint,  de  son  côté,  était  tout  Occupé  des  af- 
faires religieuses  d’Allemagne,  où  il  faisait  une 
guerre  franche  et  ouverte  aux  princes  proles- 
tans,  pendant  qu’il  en  faisait  une  autre  de 
ruse  et  de  perfidie  en  Italie,  où  il  s’emparait 
de  Plaisance,  après  le  meurtre  de  Louis  Far- 
nèse,  maître  do  cette  ville:  crime  qu’il  fut  ac- 
cusé d’avoir  conseillé.  Farnèse  était  fils  du 
pape  Paul  III,  qui  l’avait  eu  d’un  mariage  se- 
cret contracté  dans  sa  jeunesse.  Ce  pontife 
résolu  de  venger  la  mort  de  son  fils,  fit  en- 
tendre à l’ambassadeur  de  Henri  II,  qu’il  était 
déterminé  à se  dévier  aux  Français  et  à les 
rappeler  en  Italie.  Le  roi  saisit  avidement  cette 
ouverture , et  envoya  à Rome  le  jeune  Charles 
de  Lorraine , nommé  alors  le  cardinal  de 
Guise,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  * 
- i548.  On  forma  d’abord  le  projet  de  sous- 
traire Plaisance  à la  cupidité  de  l’empereur. 
Ce  projet  s’agrandit.  Il  régnait  des  troubles  à 
Naples  : Pierre  de  Tolède,  qui  en  était  vice- 
roi,  voulant  y établir  l’inquisition,  avait  irrité 
le  peuple.  IPfut  attaqué  et  poursuivi  jusque 
TOME  II.  3 


Digitized 


( 5o  ) 

dans  un  des  châteaux,  où  il  eut  beaucoup  de 
peine  à se  mettre  en  sûreté.  C’était,  suivant 
les  apparenees,  une  belle  occasion  de  recou- 
vrer ce  royaume,  comme  la  colère  du  pape 
une  circonstance  favorable  pour  conquérir  le 
Milanais,  et  chasser,  peut-être,  en  une  seule 
campagne,  l'empereur  de  l’Italie.  Ce  projet, 
présenté  au  conseil , fut  soutenu  par  les  Guise. 
L’empereur,  qui  ne  l’ignorait  pas,  prenait  des 
mesures  pour  le  faire  échouer.  11  songeait  à se 
concilier  les  protestans  d’Allemagne,  en  leur 
accordant,  dans  les  endroits  oh  ils  étaient  les 
plus  nombreux,  l’exercice  public  de  leur'culte, 
jusqu’à  ce  que  le  concile  de  Trente  eût  décidé 
les  points  controversés. 

Henri  II  tenait  alors  une  conduite  moins 
politique  avec  les  Calvinistes.  Il  fît  exécuter 
sous  ses  yeux  des  édits  cruels,  et  les  bûchers 
qui  consumèrent  une  foule  de  malheureux  en 
divers  quartiers  de  Paris,  firent  partie  des  fêtes 
qu’il  donna  à l’occasion  de  son  entrée  et  de 
celle  de  la  reine  dans  la  capitale. 

Pour  appuyer  ses  négociations  avec  le  pape, 
ce  monarque  passa  en  Italie  avec  quelques 
troupes;  mais  le  zèle  de  la  vengeance  s’était 
amorti  dans  ce  pontife,  et  une  révolte  qui 
éclata  en  Guienne,  força  Henri  d’y  faire  pas- 
ser sur-le-champ , sous  les  ordres  de  Montmo- 
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rency,  les  troupes  qu’il  commandait.  Le  roi, 
ayant  apaisé  cette  révolte,  en  promettant  aux 
communes  soulevées  de  leur  faire  rendre  jus- 
tice sur  les  concussions  des  gabeleurs,  le  par- 
lement de  Bordeaux  reprit  ses  fonctions,  in- 
terrompues pat*  la  violence,  et  condamna  à 
differentes  peines  les  chefs  des  séditieux. 

1 549*1 55o.  En  quittant  Bordeaux,  le  con- 
nétable parcourut  la  Guienne,  l’Angoumois, 
la  Marche,  la  Saintonge,  précédé  par  le  pré- 
vôt des  maréchaux  et  par  des  archers:  presque 
tous  les  lieux  de  son  passage  restèrent  quel- 
que temps  marqués  parles  fourche»  patibu- 
laires. Pendant'ces  exécutions,  la  Cour  don- 
nait des  fêtes  à l’occasion  du  mariage  d1 Antoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  avec  Jeanne 
d’AJbret,  fille  de  Henfi,  roi  de  Navarre,  et  de 
Marguerite,  sœur  de  François  Ier. 

La-France  n’était  pas  en  guerre  ouverte 
avec  l’Angleterre,  et  le  traité  par  lequel  cette 
puissance  avait  promis  de  restituer  Boulogne 
pour  dé  l’argent  subsistait  toujours.  Des  trou- 
bles, qui  enlevèrentie  pouvoir  au  duc  de  Som- 
înerset,  d éliminèrent  Henri  II  à essayer  Ile 
rentrer  dans  cette  place.  sans»bourse  délier. 
Après  l’avoir  bloquée,  il  entreprit  avec  la 
cour  de  Longes  une  négociation  qui  amena 
un  accord  définitif,  pair  lequel  l’indemnité 
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que  les  Anglais  exigeaient  pour  la  livrer  en  bon 
état,  fut  réduite  à quatre  cent  mille  écus  d’or. 

j 5 5 1 . Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  année 
que  Henri  II  publia  le  fameux  édit  de  Châ- 
teaubriand  contre  les  Calvinistes.  Il  interdisait 
toute  requête  en  faveur  des  hérétiques,  dé- 
fendait de  leur  donner  asile , accordait  des  ré- 
compenses à leurs  dénonciateurs,  confisquait 
les  biens  de  ceux  qui  s’expatriaient,  assujettis- 
sait tous  les  fonctionnaires  publics  à produire 
des  certificats  de  catholicité,  autorisait  des 
recherches  secrètes  sur  les  opinions  indivi- 
duelles , et  confirraait  enfin  l’établissement 
d’un  inquisiteur,  auquel  heureusement  on  n’é- 
rigea point  de  tribunal. 

Cependant  les  intérêts  d’Octave  Farnèse,  ' 
que  le  pape  Jules  III  avait  dépouillé  de  son 
fief  de  Parme,  faisaient  prendre  les  armes  à 
deux  grands  monarques,  Henri  II  et  Charles- 
Quint.  Les  troupes  du  pape  se  joignirent  à 
celles  de  l’empereur  pour  réduire  cette  ville 
où  quelques  Français  s’étaient  introduits.  Les 
succès  du  maréchal  de  Brissac  en  Piémont 
eurent  bientôt  déterminé  Jules  III  à deman- 
der la  paix  au  roi  de  France.  II  obtint  une 
trêve  de  deux  ans,  qui  laissait  Octave  en  pos- 
session provisoire  de  la  ville  de  Parme,  et  lui  * 
donnait  les  moyens  de  s’y  maintenir. 
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Les  Français  commencèrent  sur  mer  les 
hostilités  contre  l’empereur.  Un  capitaine  qui 
commandait  les  galères  de  France,  dans  la 
Méditerranée,  s’empara  de  quatre  bâtimens 
impériaux  dans  le  port  de  Villefranche,  et 
l’amiral  Lagardc  se  rendit  maître,  sur  les  côtes 
de  Normandie,  de  quinze  vaisseaux  flamands, 
richement  chargés,  qui  revenaient  d’Espagne. 
Ces  deux  événemens  firent  imaginer  à l’empe- 
reur l’expédient  de  procurer  aux  Pays-Bas  la 
protection  de  l’empire  en  les  incorporant  au 
corps  germanique  ; mais  les  princes  Alle- 
mands refusèrent  cet  honneur,  qui  ne  devait 
tourner  qu’au  profit  de  leur  chef,  et  implo- 
rèrent le  secours  de  la  France.  Le  roi  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de  causer 
de  l’embarras  à son  ennemi , et  fit  avec  eux  un. 
traité  par  lequel  il  s’engageait  à conduire 
en  Allemagne  une  nombreuse  armée,  sous  la 
condition  que,  pour  se  dédommager  de  ses 
frais,  il  occuperait  les  villes  de  Cambrai,  Metz, 
Toul  et  Verdun,  et  les  gaiderait  comme  Vi- 
caire de  T empire. 

i55j.  Pour  soutenir  cette  guerre ^vec  suc- 
cès, il  fallait  de  l’argent,  et  l’argent  n’était  pas 
aisé  à trouver.  Le  roi  développa  les  motifs  de 
son  entreprise  dans  un  lit  de  justice.  Il  annonça 
la  guerre  contre.un  ennemi  envenimé,  qu’il 
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ci  ait  résolu  de  poursuivre  jusque  dans  le  cen- 
tre de  sa  domination,  à l’aide  des  plus  puis- 
«ans  princes  de  la  Germanie.  Le  Maître,  pre- 
mier pre'sident  du  parlement , assura,  au  nom 
de  sa  compagnie,  qu’elle  satisferait  prompte- 
ment à tous  les  ordres  qui  lui  séraient  adres- 
se^. Le  cardinal  de  Bourbon,  témoignant  le 
regret  que  la  sainteté  de  ses  fonctions  et  que 
son  âge  avancé  ne  lui  permissent  pas  d’autres 
offrandes  que  de  l’argent  et  des  prières,  offrit, 
au  nom  du  clgrgé,  une  somme  de  trois  mil- 
lions ( environ  dix-sept  millions  de  francs  ). 
Cette  somme  fut  répartie  sur  tous  les  clochers 
du  royaume;  et  comme  il  était  impossible  de 
recevoir  sur-le-champ  assez  d’argent  monnayé, 
on  reçut  à la  monnaie  les  reliquaires,  les  chan- 
deliers et  autres  vases  précieux.  Diane  dé  Poi- 
tiers, duchesse  de  Valentinois,  et  plusieurs 
grands  seigneurs  y firent  aussi  porter  leur  ar- 
genterie, sur  évaluation  et  promesse  de  rem- 
boursement. Pour  se  procurer  des  fonds  plus 
abondans  le  roi  fit  des  emprunts  sur  la  banque 
de  Lyon,  et  invita  tous  ses  bons  sujets  et 
alliés  à concourir  pour  remplir  le  trésor  royal. 
A ces  ressources  il  joignit  ta  création  de  plu- 
sieurs charges,  en|re  autres  celles  des  prési- 
diaux. Le  prix  que  ces  charges  furent  ven- 
dues rapporta  de  grandes  sommes  d’argent.  Le 
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parlement  fît  d’inutiles  remontrances  contre 
la  création  des- présidiaux. 

On  pouvait  croire,  après  tous  ces  prépa- 
ratifs, que  l’expédition  contre  l’empereur  au- 
rait de  brillans  succès;  mais  lorsque  le  roi , 
arrivé  sur  les  bords  du  Rhin  , se  disposait  à 
entrer  en  Allemagne,  il  apprit  que  Maurice, 
électeur  de  Saxe,  son  allié,  avait  forcé  les 
gorges  du  Tyrol , obligé  le  concile  de  Trente 
à se  séparer  , et  que  peu  s’en  était  fallu 
qu’il  ne  surprît  Charles  - Quint  dans  la  ville 
d’Inspruck.  En  informant  Henri  II  de  cet 
avantage , les  princes  confédérés  lui  man- 
daient que  l’empereur,  fugitif,  proposait  d’en- 
trer en  accommodement.;  et  ils  le  priaient 
de  ne  pas  avancer  davantage.  Le  roi  répondit 
qu’il  était  fort  lise  de  n’être  pas  obligé  d’aller 
plus  loin.  Au  reste,  il  s’était  déjà  emparé  des 
villes  de  Metz,  Toul , Verdun,  du  Luxem- 
bourg et  de  plusieurs  autres  places  qui  cou- 
vraient la  frontière  : il  avait  même  occupé 
la  Lorraine  , dont  le  duc,  Charles,  âgé  de 
neuf  ans,  fut  conduit  à la  Cour  pour  y être 
élevé  avec  le  dauphin.  Henri  mit  ensuite  ses 
troupes  en  quartier  d’hiver. 

Il  semblait  fondé  à penser  qu’après  avoir 
répondu  à l’appel  des  pçinces  allemands , 
dans  une  affaire  qui  ne  le  regardait  pas  per- 
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sonnellement,  il  serait  du  moins  question  de 
lui  dans  l’accommodement  qui  se  négociait  à 
Passau  ; mais  dans  les  derniers  articles,  on 
se  contenta  de  répondre  à ses  envoyés  qu’il 
était  étranger  aux  affaires  de  l’empire,  et  que, 
s’il  avait  des  plaintes  à porter  contre  ce  prince, 
il  devait  les  adresser  à l’électeur  de  Saxe.  C’est 
de  ce  traité  de  Passau  que  date  la  pleine  li- 
berté des  Protestans  en  Allemagne. 

Piqué  de  l’avantage  que  le  roi  de  France 
avait  retiré  du  soulèvement  des  princes  confé- 
dérés, Charles -Quint  résolut  de  reprendre 
les  villes  dont  il  s’était  emparé.  Ses  vues  se 
tournèrent  d’abord  du  côté  de  Metz.  Cette 
ville  était  mal  fortifiée  ; des  montagnes  la 
commandaient  ; mais  elle  eut  pour  défenseur, 
François,  duc  de  Guise,  qui,rà  une  rare  ha- 
bileté, joignait  toute  la  valeur  d’un  héros. 
Apç|s  avoir  fait  tous  ses  préparatifs  de  dé- 
fense, et  porté  la  garnison  à six  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  mille  chevaux , sans  comp- 
ter une  jeunesse  valeureuse  dçs  premières 
maisons  de  France , qui  était  accourue  pour 
se  signaler  sous  lui,  ce  grand  capitaine  atten- 
dit l’empereur.  . 

Ce  monarque  parut  au  commencement  de 
l’automne , à la  tête  de  cent  mille  hommes, 
de  la  principale  noblesse  de  ses  Etats,  et  de  ses 
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meilleurs  généraux,  et  avec  cent  vingt  pièces 
de  canon;  mais  les  exploits  de  cette  armée  ne 
répondirent  pas  à son  attepte.  On  ne  vit , de  la 
part  des  assiçgeans  , aucun  àe  ces  traits  d’au*- 
dace  qui  commandent  les  succès  , tandis  que 
les  assiégés  faisaient  de  continuelles  sorties,  et 
portaient  l’alarme  jusque  dans  le  camp  en- 
• nemi.  Charles  commanda  un  assaut  et  ne  fut 
point  obéi.  Les  mauvais  temps  survinrent  , 
les  soldats  ne  marchaient  que  dans  la  boue, 
un  froid  prématuré  se  fit  sentir,  on  manqua 
de  fourrages  et  de  vivres,  et  tous  ces  fléaux 
réunis  engendrèrent  des  maladies.  L’empe- 
reur, honteux  du  mauvais  succès  de  son  ex- 
pédition , fit  lever  le  siège , qui  lui  coûta,  dit- 
.on,  quarante  mille  hommes.  ( 1 553)  Comme 
le  roi  de  France  approchait  avec  une  forte 
armée,  lesénnemis  décampèrent  la  nuit,  aban* 
donnant  leurs  tentes  dressées,  leurs  armes, 
leurs  équipages  et  leur  artillerie  qu’ils  enfoui-  • 
-rent.  ' % 

La  reine  de  fïongrie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  envoya  une  arméé  én  Picardie,  pendant 
le  siège  He  Metz , avant  que  le  roi  eût  rassemblé 
la  sienne.  Elle  y commit  d’horribles  cruautés, 
brûla  les  villes  deNoyon,  Nesîes,  Chauni,  Roie, 
et,  dit-on,  plus  de  sept  cents  villages.  Pour  faire 
au  roi  une  insulte  personnelle  ; on  renversa 
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de  fond  en  comble  le  beau  château  de  Folem- 
lirai,  bâli  par  François  I.er;  mais  ces  atrocités 
n’aboutirent  qu’à  la  prise  d’Hesdin,  que  le  roi 
reprit  pendant  le  liège  de  Metz,  et  qui  fut 
encore  repris  par  l’empereur,  après  qu’il  se 
fut  rendu  maître  de  Térouenne , qui,  déjà 
ruinée  sous  François  *I.er,  à l’exception  des 
églises,  avait  été  de  nouveau  fortifiée,  et  où,* 
cette  fois,  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre. 

Dans  ce  même  temps,  le  maréchal  de  Bris- 
sac  s’immortalisait  en  Italie , moins  encore 
par  ses  succès  contre  les  troupes  impériales, 
que  par  la  discipline  exacte  qu’il  fit  garder  à 
ses  soldats.  Par  ses  soins  la  guerre  ne  fut  plus 
une  longue  scène  de  brigandages , et  le  no- 
ble exemple  donné  par  son  armée  , gagnant 
celle  de  l’ennemi , il  en  résulta  une  émula- 
tion de  procédés  généreux  entre  èlles  et  d’é- 
gards pour  les  habitons,  dont  |p- pays  était, 
le  théâtre  des  hostilités.  ^ ; uu? 

i554*  Lç  cardinal  Poole,  envoyé  en  An- 
gleterre , pour  aider  à établira  religion  ca- 
tholique dans  ce  royaume , la  reine  Marie, 
qui  avait  succédé  à son  frère  Edouard  VI,  en- 
treprit, pendant  son  voyage , de  faire  la  paix 
entre  Charles- Quint  et  Henri.  Cet  envoyé  les 
vit  tous  deux  , et  n’en  obtint  que  la  promesse 
d’une  trêve  : promesse  qui  fut  suivie  de  la 
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guerre  la  pluS  acharnée  entre  ces  deux  mo- 
narques. 

Henri , croyant  s’apercevoir  que  l’empereur 
ne  paraissait  se  prêter  à une  trêve  que  pour 
reprendre  haleine,  voulut  le  prévenir,  et  mit 
sur  pied  trois  corps  d’armée  : l’un,  sous  lgs 
ordres  du  prince  de  la  Rocbe-sur-Yon , en- 
tra dans  l’Artois,  dont  il  ravagea  les  campa- 
gnes ; le  second , sous  le  connétable  , lit  sem- 
blant d’attaquer  Avesne;  le  troisième,  sous  le 
duc  de  Nevers,  pénétra  dans  les  Ardennes, 
où  les  ennemis  s’étaient  cantonnés,  les  en 
chassa  , ruina  leurs  châteaux,  et  vint  rejoin- 
dre Montmorency,*  qui  s’était  emparé  de  Ma- 
riembourg.  Henri  II  vint  alors  lui- même  à 
l’armée , fortifia  celte  place , et  jeta  les  fon- 
iieraens  de  celle  de  Rocroy  ; il  prit  ensuite 
Bouvines  et  Dinant , ruina  Bavai , ravagea  le 
Hainaut,  et,  pour  se  venger  de  la  destruction 
de  Folembrai , il  livra  aux  flammes  Marie- 
mont,  maison  de  plaisance  de  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  ainsi  que  la  ville  de  Bains,  et 
le  superbe  palais  qu’elle  y avait  fait  bâtir. 

Après  ces  dévastations , Henri  se  retira  sur 
le  comté  de  Boulogne  , et  investit  le  château 
de  Renti.  Charles  ne  pouvant  le  laisser  pren- 
dre sans  s’exposer  à la  perte  de  tout  l’Artois, 
livra , sous  ses  murailles , un  combat  où  les 


\ 


Digitized  by  Google 


C 6o  ) , 

Français  restèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. Renti  ne  fut  pas  pris  ; les  deux  monar- 
ques quittèrent  leur  armée  et  la  laissèrent  à 
leurs  généraux,  qui  continuèrent  à faire  une 
guerre  de  désolatipn. 

On  avait  cependant  quelque  espé- 
lance  de  la  paix.  Jules  III  avait  obtenu  de 
Henri  et  de  Charles  que  des  conférences  s’ou- 
vriraient sous  sa  médiation. et  sous  celle  de 
l’Angleterre.  Le  maréchal  d’Albon  de  Saint- 
André  s’empara  par  escalade  de  Câteau-Cam- 
brésis*  Joint  au  duc  de  Nfcvers,  il  aurait  pu 
battre  Guillaume  de  Nassau  , général  de  l’em- 
pereur, si  une  lettre  du  roi  ne  lui  eût  défendu 
de  livrer  bataille.  Ce  monarque,  pressé  en  Ita- 
lie, avait  besoin  de  conserver  son  armée,  que 
les  chances  incertaines  d’un  combat  auraient 
pu  ruiner.  Charles-Quint  avait  dans  cette  con- 
trée trente  mille  hommes  sous  Ferdinand  Al- 
varez de  Tolède,  duc  d’Albe  , le  plus  grand 

capitaine  espagnol  depuis  Gonzalve  de  Cor- 
doue.  \ 

Ce  général  «exerça  en  Piémont^  tessortes 
de  cruautés.  Brissac  se  retira  devant  lui  et 
une  maladie,  qui  lui  survint  à Turin,  l’em- 
pecha  de  profiter  des  secours  qu’il  reçut.  Le 
duc  d Aumale,  à qui  il  avait  confié  le  com- 
mandement de  l’armée  , éprouva  un  échec 
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pour  n’avoir  pas  exécuté  ses  ordres.  Irrité  de 
cette  désobéissance,  il  écrivit  au  roi  et  de- 
manda à être  remplacé  par  Paul  de  Therme9. 
Une  désolation  générale  se  répand  aussitôt' 
parmi  les  troupes , et  des  mouvemens  sédi- 
tieux ne  tardent  pas  à s’y  manifester.  Infor- 
mée de  ces  mouvemens  la  Cour  enjoignit  au 
maréchal  de  se  remettre  à la  tête  de  l’armée. 
Il  termina  cette  campagne  par  la  prise  de  la 
montagne  de  Vignal,  qui  dominait. le  Mont- 
ferrat. 

Les  embarras  de  la  guerre  de  terre  ne  fai- 
saient pas  négliger  celle  de  mer-  Sur  la  mé- 
diterranée,  le  baron  de  la  Garde  surprit,  à 
la  côte  de  Gènes , un  transport  de  cinq  mille 
espagnols , coula  plusieurs  galères  à fond  , et 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Sur 
l’Océan,  le  capitaine  d’Espineville,  qui  croi- 
sait dans  la  Manche,  avec  dix-neuf  vaisseaux, 
soutint , à la  vue  de  Douvres,  un  combat  con- 
tre vingt -deux  gros  navires  flamands;  il  en 
prit  à l’abordage  cinq,  chargés  d’épiceries  et 
d’autres  marchandises  précieuses  ; mais  il  pé- 
rit dans  le^corobat.  Cependant  le  calvinisme 
faisait  de  rapides  progrès.  A l’aide  de  quel- 
ques interprétations  données  à l’édit  de  Châ- 
teanbriand,  et  de  la  connivence  des  juges  , 
touchés  de  compassion  pour  des  hommes  qui 
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n’étaient  coupables  que  d’erreur,  les  Calvi- 
nistes échappaient  souvent  au  glaive  de  la  loi. 
Ce  fut  alors  que  le  parlement  enregistra  les 
pouvoirs  de  Mathieu  Orri , nommé  par  le 
pape  inquisiteur  de  la  foi.  Les  évêques  récla- 
mèrent, et  représentèrent  que  leurs  officia- 
iilés  et  les  juges  royaux  suffisaient  pour  com- 
primer les  sectaires.  Le  parlement  se  repentit 
de  l'enregistrement  des  pouvoirs  inquisito- 
riaux; l’avocat  général  Séguier  prononça  à' 
ce  sujet  des  remontrances  éloquentes,  de- 
• vant  le  conseil  du  roi , et  l’aifaire  resta  sus- 
pendue. « 

Henri  II  écoutait  les  remontrances  et  con* 
linuait  à faire  ce  qui  lui  plaisait.  Comme  il 
n’aimait  pas  à se  réformer,  il  se  mettait  peu 
en  peine  que  les  autres  se  corrigeassent  : aussi 
sa  Cour  était  pleine  de  désordres.  L’ancienne 
galanterie  n’était  plus  et  avait  été  remplacée 
par  la  licence  des  camps,  d’autant  plus  cor- 
ruptrice que  la  guerre,  qui,  autrefois,  se 
faisait  avec  quelques  rriénagetnens,  était  de- 
venue, pour  la  jeune  noblesse,  une  école  de 
libertinage  sans  égards,  et  de  brigandage  sans 
pitié. 

Un  événement  inattendu  fit  espérer  aux 
peuples  la  fin  de  ce  iléau.  Gharles-Quint  avait 
déjà  donné  le  Milanais  et  le  royaume  de  Na- 
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pies  et  de  Sicile  à son  fils  Philippe.  11  lui  re- 
mit encore  la  couronne*  d’Espagne,  ses  vastes 
possessions  en  Amérique,  la  Flandre,  et  en 
général , tous  ses  Etats,  excepté  la  dignité 
impériale,  qu’il  garda  encore  quelques  mois, 
. dans  l’espérance  que  Ferdinand,  son  frère, 
roi  des  Romains,  voudrait;  bien  la  céder  à 
son  neveu,  Philippe;  mais  Perdinand  tint 
bon,  et  Charles  lui  abandonna  l’empire,  en 
ne  se  réservant,  pour  toutes  ses  cessions, 
qu’une  pension  alimentaire  de  cent  mille 
écus.  Ce  monarque  avait  déjà  prêté  l’oreille 
à quelques  propositions  de  paix.  Les  négo- 
ciations reprirent  vigueur  aussitôt  que  Phi- 
lippe Il  fut  monté  sur  le  trône.  Les  négo- 
ciateurs auraient  bien  voulu  conclure  une 
paix  définitive;  mais  ils  y trouvèrent  tant 
de  difficultés , qu’ils  se  contentèrent  d’une 
trêve  de  cinq  ans , qui  fut  conclue  au  com- 
mencement de  l’année  suivante. 

On  avait  lieu  d’espérer  que  la  paix  se  fe- 
rait pendant  cet  intervalle;  mais  un  orage, 
qui  vint  d’Italie,  troubla  la  sérénité  qui  com- 
mençait à se  montrer.  Le  pape  Paul  IV,  par 
l’influence  de  la  France , voulut  réformer  le 
college  des  cardinaux  et  le  clergé,  et  répri- 
mer les  désordres  des  barons  romains , qui 
possédaient  des  places  fortes  presque  sous  les 
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murs  de  sa  capitale , et  dans  la  ville  meme 
des  palais  remplis  de  satellites.  Quatre  ne- 
veux, qu’il  avait  gratifiés  de  postes  importans 
et  lucratifs,  voyant  que  dans  la  réforme  des 
abus  , il  n’usait  d’aucun  ménagement,  l’exci-  ! 
tèrent  à en  agir  avec  les  barons  avec  la  plus  . \ 
grande  rigueur.  Ils  espéraient  que , par  cette 
conduite  , il  ferait  un  grand  nombre  de  mé- 
contens,  qui  prendraient  les  armes,  et  que 
leurs  biens  conquis  leur  seraient  adjugés. 

Les  hostilités  commencent;  les  barons  mal- 
traités réclament  l’assistance  de  l’empereur, 
et  le  pape , à qui  l’on  avait  fait  accroire  que 
ce  monarque  avait  voulu  le  faire  empoison- 
ner , croit  devoir  recourir  aux  armes  pour 
venger  cet  attentat.  L’ambassadeur  de  France 
lui  offre  le  secours  de  son  maître;  il  l’accepte, 
et  dès  ce  moment  on  pose  les  bases  d’un  traité  • 
qui  fut  conclu  après  l’arrivée  à Rome  du  car- 
dinal de  Lorraine. 

i556.  Paul  IV,  en  apprenant  la  nouvelle 
de  la  trêve  dont  nous  avons  parlé , ne  se  dé- 
concerta pas  : il  fit  passer  dans  les  deux  Cours 
des  légats  chargés  de  presser  des  conférences 
pour  une  paix  définitive;  mais  le  cardinal  Ca- 
îaffe  , son  neveu  , envoyéen  France,  avait  des 
instructions  secrètes  pour  exciter  à la  guerre. 

Le  connétable  se  prononça  avec  énergie  pour 
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la  continuation  de  la  trêve;  toute  la  jeunesse 
de  la  Cour  demanda  la  guerre  à grands  cris, 
et  fut  secondée  dans  ce  vœu  imprudent  par 
Catherine  de  Médicis  et  la  duchesse  de  Va- 
lentinois.  Le  sentiment  du  connétable  l’au- 
rait peut-être  emporté  , si  le  pape  n’eût  pas 
été  attaqué  par  le  duc  d’Albé,  protecteur  des 
barons  romains.  A cette  nouvelle,  le  conseil 
dû  roi  décida  qu’il  fallait  lui  envoyer  du  se- 
cours. 


i557-  Philippe  II,  de  son  côté,  se  portait 
h tous  les  procédés  qui  pouvaient,  provo-  . 
quer  la  guerre  avec  la  France.  Henri  le  pré- 
vint, et  envoya  dans  l’Artois,  sous  les  ordres 
de  l’amiral  de  Coligni , une  armée  qui  prit  la 
ville  de  Lens  et  ravagea  la  frontière.  Le  duc 
de  Guise  , à la  tête  d’une  autre  armée , passa 
les  Alpes , et  alla  joindre  les  troupes  pontifi- 
cales. Ce  géuéral,  à la  tête  de  toutes  ces  forces, 
marcha  vers  le  royaume  de  Napïes.  Le  duc 


d’Albe , n’ayant  pas  assez  de  troupes  pour  se 
présenter  devant  une  si  puissante  armée , dé- 
libérait de  se  retirer  sous  la  protection  de 
quelque  place  forte , lorsque  Guise  se  trans- 
porta à Rome , *pour  conférer  avec  le  pape 
sur  la  conduite  de  la  guerre.  Pefidant  le  sé- 
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e,  entrèrent  en  négociation 
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gnols  : perfidie  qui  l’empêcha  de  faire  aucm* 
progrès.  Comme  le  duc  d’Àlbe  persistait  à se 
tenir  sur  la  défensive,  la  campagne  se  passa 
sans  aucun  événement  important. 

Philippe  H avait  eu  le  temps  de  rasseoir 
bler  dans  les  Pays  Bas,  soüs  les  ordres  d’Em- 
manuel Philibert  , duc  de  Savoie  , une  ar- 
mée beaucoup  plus  considérable  que  celle  de 
Henri;  cependant  ses  premiers efiorts  échouè- 
rent devant  Rocroy.  Pour  se  mettre  en  me- 
sure de  les  repousser  , le  roi  fit  lever  des 
. troupes  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Ensuite 
il  s’approcha  du  théâtre  de  la  guerre  avec 
son  armée,  que  commandait  le  connétable. 
Pendant  le  séjour  qu*l  fit  à Reims,  Marie, 
reine  d’Angleterre  , lui  déclara  la  guerre.  Dix. 
»jll«  Anglais  se  joignirent  à l’armée'  espa- 
gnole, déjà  forte  de  cinquante  mille  hommes, 
et  à laquelle  la  Fiance  n’en  opposait  que 
vingt  - quatre  mille.  En  revanche,  le  roi  en- 
gagea les  Ecossais  à une  diversion  contre  l’An- 
gleterre , et  afin  de  rendre  commun  l’intérêt 
des  deux  couronnes,  il  se  prépara  à l’accom- 
plissement du  mariage  entre  le  dauphin  Fran- 
çois 11  et  la  jeune  Marie  Stuart. 

- Le  duc  de  Savoie  se  porta,  du  côté  de  la 
Champagne,  pour  y attirer  les  Français,  et, 
par  un  mouvement  aussi  rapide  qu’imprévu  , 
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il  alla  investir  la  ville  de  Saint  Quentin , dé- 
fendue par  une  faible  garnison.  L’amiral  de 
Coligni  s’y  jeta  avec  cinq  cents  hommes  qui 
ne  pouvaient  tenir  long-temps.  Montmorency 
s’en  approcha,  et  le  18  août,  il  y fit  entrer 
quelques  secours.  Bientôt  attaquée  én  queue 
et  sur  les  deux  lianes,  son  armée  fut  enfoncée 
et  dispersée  par  la  cavalerie  ennemie.  Ne 
voyant  plus  de  ressources,  et  ne  voulant  pas 
survivre  à sa  défaite,  il  se  jeta  au  milieu  des 
ennemis;  mais  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier 
avec  une  multitude  de  seigneurs  : les  vain- 
queurs poursuivirent  les  fuyards  jusqu’à  la 
Fère.^On  fait  monter  la  perte  des  Français 
entre  huit  et  dix  mille  hommes.  Tous  les  baga- 
ges; toutes  les  tentes,  les  vivres  et  les  canons 
forent  pris.  Au  lieu  démarcher  sur  Paris,  Phi- 
lippe II,  qui  n’arriva  à son  armée  qu’après  la 
bataille,  retourna  contre  Saint-Quentin.  Cette 
ville  fut  prise  d’assaut  et  Coligni  fait  prison- 
Les  ennemis  s’amusèrent  ensuite  à pren- 
dre plusieurs  petites  villes.  Cependant  le  duc  de 
Nevers rassemblait  les  débris  de  l’armée  et  in- 
quiétait les  vainqueurs, lesSuisses  hâtaient  leur 
marche,  et  les  troupes  d’Italie  étaient  rappe- 
lées. Guise,  arrivé  le  premier,  fut  déclaré ge'né- 
ralissime,  et  lieutenant-général  du  royaume. 
Les  Allemands  et  les  Flamands  de  Philippe 
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désertèrent  par  bandes,  et  les  Anglais  re- 
tournèrent dans  leur  île  pour  s’opposer  aux 
Ecossais.  Philippe,  n’ayant  autour  de  lui  que 
des  Italiens  et  des  Espagnols,  se  vit  contraint, 
après  sa  victoire,  de  regagner  la  Flandre. 

1 558.  Le  duc  de  Guise  se  trouvait  à la  tête 
d’une  armée  florissante;  il  forma  lé  dessein  de 
se  rendre  maître  de  Calais,  qui,  depuis  deux 
cent  dix  ans,  était  au  pouvoir  de  l’Angle- 
terre. La  garnison  de  cette  place  était  péu 
nombreuse:  il  l’investit  lout-à-coup,  et,  après 
six  jours  d’attaque,  il  la  força  de  se  rendre. 
Le  siège  n’aurait  pas  pu  durer  plus  long  temps, 
sans  qu’on  fut  obligé  d’y  renoncer. 

Pendant  cette  expédition,  le  roi  avait  con- 
voqué à Paris , pour  se  procurer  de  l’argent , 
une  assemblée  des  principaux  membres  des 
trois  ordres  du  royaume  et  des  présidens  de 
tous  les  parlemens.  Jamais  argent  ne  fut  • 
ofTert  avec  plus  d’empressement,  tant  la  prise 
de  Calais  causait  de  joie  à tous  les  membre^b 
cette  espèce  d’Etats-généraux.  En  arrivant  à 
la  Cour,  le  duc  de  Guise  fut  comblé  d’hon- 
neurs et  d’éloges,  et  de  plus  rl  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse, 
fille  de  sa  sœur  , épouser  le  dauphin. 

Après  son  triomphe,  ce  général  retourna  à 
l’armée.  11  en  confia  une  division  au  vieux  La- 
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bartbe  de  Thermes  qui  venait  d’étre  fait  maré- 
chal, et  le  chargea  d’aller  piller  la  Flandre 
pour,  attirer  l’attention  de  l’ennemi  de  ce  côté, 
pendant  qu’il  ferait  lui-même  le  siège  deThion- 
ville.  Thermes  remplit  sa  mission;  mais  à son 
retour,  il  fut  attaqué  par  le  comte  d’Egmond, 
sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Gravelines,  et 
foudroyé  par  des  vaisseaux  anglais.  Sa  cavale- 
rie prit  la  fuite  et  l’infanterie  fut  faite  prison- 
nière avec  tous  les  généraux.  Cependant  le 
duc  de  Guise  avait  pris  Thionville. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  fait  des  dé- 
marches pour  la  paii.  Les  deux  rois  consenti- 
rent à des  conférences  dans  l’abbaye  de  Cer- 
camp,près  d’Amiens.  Le  roi  d’Espagne  nomma 
quatre  ministres,  et  celui  de  France  le  même 
nombre  : à leur  tête  était  le  connétable  de 
Montmorency,  prisonnier  sur  sa  parole  et,  le 
maréchal  de  saint  André,  aussi  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Saint-Quenlin.  Dès  les  pre- 
miers jours  on  conclut  une  trêve.  Ce  prélimi- 
naire donna  des  espérances  qui  ne  se  réalisè- 
rent pas  aussi  tôt  que  les  peuples  l’auraient 
désiré.  Quelques  avantages , remportés  en 
Piémont  parlesEspagnols,  rendirent  exigeans 
les  mipistres  de  Philippe  II,  et  la  mort  de  la 
reine  d’Angleterre,  épouse  de  ce  monarque, 
les  fit  suspendre  pour  être  reprises  trois  mois 
après. 
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1Ü59.  Ces  conférences  recommencèrent  & 
Câteau-Cambrésis.  La  paix  générale  fut  signée 
dans  cette  ville  au  mois  de  mars.  Henri  II 
abandonna  tout  ce  que  les  Français  possé- 
daient en  Italie,  à l’exception  de  Turin , Quiers, 
Pignerol,  Chiva  et  Villeneuve;  la  Savoie, 
céda  le  Bugey,  ses  droits  sur  Gênes,  l’île  de 
Corse  , deux  cents  places  fortifiées  ou  non. 
Philippe  II  ne  rendit  que  le  Luxembourg  et  le 
Charolais.  Les  villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun 
restaient  à la  France.  Le  duc  de  Guise  s’op- 
posa dans  le  conseil,  avec  beaucoup  de  viva- 
cité, à la  ratification  de  ce  traité;  et  le  maré- 
chal de  Brissac  accourut  pour  demander  que 
le  Piémont , où  il  faisait  la  guerre  , n’y  Fut  pa* 
compris , déclarant  qu’il  le  défendrait  seul 
contre  toutes  les  forces  de  l’Espagne.  Au  fond 
l’opinion  publique  désapprouvait  ce, traité,  et 
Je  connétable  de  Montmorency,  qui  en  avait 
été  le  principal  agent,  ne  recueillit  que  les 
éloges  des  personnes  sensibles  à la  misère  des 
peuples. 

Cependant  les  Calvinistes  levaient  une  tête 
audacieuse.  Ils  avaient  montré  leurs  forces  à 
l’occasion  du  mariage  du  dauphin,  qui  attira 
à la  Courte  roi  et  la  reine  de  Navarre, «Je 
prince  et  la  princesse  de  Condé,  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  tous  imbus' des  princi* 
pes  de  la  nouvelle  religion.  Après  les  fêtes  du 
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mariage,  les  princes,  les  princesses  et  les  no- 
bles de  leur  croyance  restèrent  à Paris,  y 
fre'quenlèrent  les  assemblées  secrètes  des  nou- 
veaux sectaires , et  exhortèrent  leurs  ministres 
à redoubler  de  zèle  pour  propager  la  réforme. 
Enhardis  pa»  cette  protection , les  ministres 
indiquèrent  des  assemblées  au  Pré-aux-Clercs, 
promenade  fréquentée,  et  y>  chantaient  les 
psaumes  de  Maiot,  mis  en  musique.  En  en- 
trant dans  la  ville,  les  Calvinistes  continuaient 
de  chanter  avec  affectation  dans  les  rues  qu’ils 
traversaient.  Des  gentilshommes  armés  les 
précédaient,' et  semblaient  défier  les  Catho- 
liques et  la  police.  * 

* Le  roi  ordonna  des  informationssur  ces  at« 
troupemens.  Les  Commissaires  du  parlement, 
chargés  de  ces  enquêtes,  dirent  que  les  aveux 
des  personnes  interrogées  prouvaient  leurs 
craintes  d’encourir  la  vengeance  des  grands 
personnages,  compromis  dans  l’affaire.  Henri  H, 
informé  que  le  parlement  renfermait  dans  son  _ 
sein  des  conseillers  dont  l’opinion  était  favo- 
rable h la  réforme,  s’y  rendit,  accortïpagné 
des  cardinaux,  def  princes  du  sang,  du  con- 
ne'table,  du  duc  de  Guise,  de  plusieurs  sei- 
gneurs, et  d’une  nombreuse  escorte.  Après 
avoir  écouté  les  çliscqurs  pour  ou  contre  les 
hérétiques,  il  se  retiré  avec  ses  conseillers 


Digitized  by  Google 


* i 72  ) 

dans  une  chambre,  se  fait  apporter  la  liste  ded 
membres  de  la  compagnie,  examine  les  avis 
déjà  inscrits  par  le  greffier,  rentre  dans  la  salle, 
et  dit  qu’il  n’est  que  trop  vrai  qu’il  se  trouve 
plusieurs  hérétiques  dans  son  parlement.  Le 
connétable  reçoit  ses  ordres,  et  va  saisir  sur 
leur  siège  Dufour  et  Dubourg,  et  les  remet 
au  comte  de  Montgomméri,  capitaine  des 
gardes.  Cbavigni,  autre  capitaine,  reçoit  l’or- 
dre d’arrêter  six  autres  conseillers  dans  leur 
maison.  Antoine  Fumée,  Eustache  de  Laporte 
et  Paul  Defoix  furent  seuls  trouvés,  les  autres 
avaient  pris  la  fuite.  Le  lendemain,  le  parle- 
ment fit  le  procès  à Jacques  Spifame,  évêque 
de  Nevers,  qui  s’était  marié  et  retiré  à Ge- 
nève, et  commença  celui  des  prisonniers. 

Dans  ce  même  temps,  tout  Paris  était  dans 
les  fêtes,  au  sujet  du  mariage  de  madame 
Elisabeth,  fdle  de  Henri,  avec  le  roi  d’Espa- 
gne. Il  y avait  des  joûtes,  auxquelles  se  plaisait 
beaucoup  le  roi,  qui,  sous  les  armes,  était 
un  des  plus  beaux  hommes  de  son  royaume. 
Pendant  deux  jours,  il  avait  couru  contre  les 
tenans,  et  avait  été  victorieux.  Le  troisième 
jour,  qui  était  le  dernier  du  tournoi,  après 
avoir  rompu  cinq  ou  six  lances,  il  se  retirait 
de  la  lice  lorsqu’il  aperçut  Montgomméri, 
qui  tenait  encore  la  lance  haute.  11  court  con- 
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tre  lui,  baissant  seulement  sa  visière  , sans  l’at- 
tacher. Montgomméry  brise  sa  lance  sur  le 
plastron  du  roi;  son  choc  lève  la  visière,  et,  du 
tronçon  qui  lpi  reste  à la  main,. il  frappe  le 
monarque  à l’œil  droit  avec  tant  de  violence 
qu’ûh  éclat  pénètre  derrière  la  tête.  Henri 
chancelle  et  tombe.  Quoique  sa  blessure  fût 
mortelle',  il '"vécut  encore  quinze  jours,  m$is 
dans  une  léthargie  perpétuelle.  ■'**• 

Henri  était  âge'  cle  quarante  ans , et  en  avait 
régné  douzef  II  laissa  de  Catherine  de  Médicis 
trois  filles  et  quatre  fils,  dont  trojs  ont  régné. 
Mézerai  dit  t|ne  la  Cour  de  ce  monarque  était 
libertine;  que  les juremens,  les  blasphèmes  et 
les  mots  grossiers  Rentrèrent  dans  le  langage 
ordinaire,  et  que  les  doutes  sur  la  religion 
dégradèrent  auta^tles  mœurs  que  la  croyance. 

i 


FRA.NCOIS  II. 

J(  J--:  l. 

Agé  de  1 ff  ans  et  demi.  1 55g-  J 5Go . 


**• 


i559-  FwAitçoisy  n’ayant  pas  encore  seize 
ans,  était  déjà  uni  par  les  liens  du  mariage,  à 
Marie  Stuart  , reipe  d’Ecosse.  Ces  jeunes 
époux,  chargés  de  deux  sceptres,  et  trop  fai- 
bles pour  les  porter,  les  laissèrent  tomber 
tome  11.  4 
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entre  les  mains  de  ceux  qui  eurent  l'adresse  de 
gagner  leur  confiance. 

Anne  de  Montmorency , comptable  de 
France,  mit  tout  en  œuvre  pour  conserver 
quelque  paît  dans  le  gouvernement,  et  for- 
mer un  parti  capable'de  résister  à celui'  des 
princes  lorrains.  Ceux-ci,  connus  sous  le  nom 
de  Guise j oncles  delà  jeune  reine, captivaient 
le  roi  et  lui  inspiraient  de  l’éloignement  pour 
le  vieux  connétable , pour  les  princes  du  sang, 
et  surtout  pour  les  Bourbous.  Uft  piein  succès 
couronna  leurs- mesures.  Le  jeune  roi  choisit 
le  cai  dînai  de  Lorraine  et  le  ^luc  de  Guise 
pour  gouverner  le  royaume.  Le  premier  s’em- 
para de  l'administration,  des  finances  , et 
l’autre  du  commandement  général  des  ai*r 
D166S* 

Cependant  le  roi  de  Navarre , Antoine  de 
Bourbon , s’acheminait  Vers 'fa 'Coût.  Les  prim- 
ées du  sang  et  les  chefs  des  grandes  maisons 
s'assemblaient,  dans  sa  route,  autour  de  lui. 
Us  se  réunirent  tous  à Vendôme,  et  y tinrent 
une  assemblée  dont  le  résultat  fut  qu’il  fallait 
engager  le  roi  à ôter  l’administration  aux 
princes  lorrains.  Le  roi  de  Npvaijj'ç  partit 
donc,  dans  le  dessein.de  parler  au  r&i  sur  l’a- 
bus que  ces  princes  faisaient  de  sa  confiance  , 
de  gagner  la  reine , et  de  solliciter  pour  lui 
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et  ses  partisans  une  part  dans  les  affaires., 
et  des  gouvernemens..  Ce  prince,  dont  les  - 
Guise  connaissaient  bien  le  caractère  fai- 
ble et  indolent,  d’abord  mal  reçu  à la 
Cour,  se  laissa 'intimider  par  des  menaces 
et  gagner  par  dés  promesses.  Après  bien  de* 
longueurs  qui  lassèrent  sa  patience , il  se  retira 
dans  sa  principauté  de  Béarn. 

tes  Guise,  si  facilement  vainqueurs,  n’en 
furent  que  plus  hardis  à tout  oser.  Le  trait 
suivant  fait  mieux  connaître  que  tout  ce  que 
-l’on  pourrait  dire,  l’insolent  et  cruel^ despo- 
tisme du  cardinal  de  Lorraine.  La  Cour  pas- 
sait une  partie  de  l’automne  à Fontainebleau; 
elle  était  fort  nombreuse,  et  il  s y trouvait 
une  multitude  de  personnes  qui  demandaient 
ou  leur  solde,  ou  des  arrérages  de  pensions, 
ou  des  in^einnités.  Fatigué  de  leurs  importa-  ' 
nités,  lé  cardinal  fit  dresser  auprès  du  château 
une  potence,  et  ptiblier,  à son  de  trompe,  un$ 
ordonnante  par  laquelle  toute  personne  ve- 
nue à la  Cour  pour  solliciter,  devait,  quelle 
que  fût  sa  ceteUtion^cn  sortir  dans  vingt#- 
quatre  heures*  sous  peine  d’être  pcrnlue.  La 
foule  s’écoula  en  frémissant  d’indignation , et 
chacun  alla  porter  son  «nçco^entenptit  dans 
sa  province.  ; . , • : » 

Le  procès  4es  parlementaires  prévenus  de 


( 76  ) 

calvinisme,  déjà  commence  sous  Henri IT,  fut 
repris  sous  le  nouveau  ministère.  Dubourg 
employa,  pour  sauver  sa  vie,  tous  les  privilèges 
que  lui  fournissait  son  double  état  de  conseil» 
1er  et  de  diacre.  Mais,  comme  il  persistait 
dans  ses  sentimens,  l’officialite  de  Paris  le  dé- 
grada en  novembre  1559.  Abandonné  au  par- 
lement, il  fut  condamné  à être  pendu  et  brûlé. 
11  subit  son  supplice  avec  la  plus  grande  fer- 
meté. Après  sa  mort,  les  autres  conseillers  fu- 
rent traités  avec  indulgence,  condamnés  à 
quelques  amendes  et  ensuite  relâchés. 

Le  supplice  de  Dnbourg  et  les  efforts  du 
ministère  pour  rendre  les  Calvinistes  odieux 
au  peuple  par  de  fausses  accusations,  ne  firent 
que  les  irriter  davantage.  Ils  devinrent  bientôt 
redoutables  par  les  mécontens  qui  se  mirent  à 
‘ leur  tête.  Le  chef  de  ces  derniers  était  l’amii  al 
deColigni,  ennemi  irréconciliable  dû  duc  de 
Gu  ise.  Il  avait  deux  frères,  Dandelot,  colonel 
général  de  l'infanterie  française, ef  le  cardi- 
nal de  Châtiilon  , évêque  de  Beauvais.  Le  pre- 
mier lui  avait  inspiré  le  goût  de  la  nouvelle 
.•religion;  le  cardinal  était  dolâi,  pénétrant , 
délié,  excellent  négociateur.  Ces  trois  frères, 
eurent  bientôt  £ndu  formidable  à la  Cour  le 
parti  que,  dé  concqj  t avec  les  Calvinistes , ils 
» formèrent  dans  l’Etat.  Le  prince  de  Condé 

* * » * 
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fi'ère  du  roi  de  Navarre,  fier,  courageux,  eC* 
pauvre  , non  moins  mécontent  des  Guise, 
ajouta  un  grand  poids-  à ce  parti,  en  em- 
brassant ia  réforme  et  en  se  Jjvrant  sans 
1 éserve  à 1 amiral  dont  il  avgit  épouse  la  nièce. 

L -union  de- ce  pi’ince  ayant  été  consommée, 
dans  une  assemblée  , et  i’amiial  y ayant 
piou\é,  .par  des  rôles  surs,  qu’il  y avait 
en  b î ance  plus  de  deux  millions  de  réformés, 
en  état  déporter  les  armes,  on. forma  le  plan 
, de  la  fameuse  conjuration  d'Amboise. 

Il  s agissait  d enlever  le  roi  entre  ses  deux 
ministres,  d arrêter  ceux-ci,  et  de  faire  leur 
.procès;  pour  cela , il  fallait  lever  des  troupes , 
leur  donner  des  capitaines,  ét  les  mener  sans 
. éclat>  de  toutes  les  parties  de  la  Fiance,  à 
. Blois  où  1 on  savait  que  le  roi  passerait  le  prin- 
temps. On  jeta  les  yeux  sur  la  Renaudie, 
homme  entreprenant  et  hardi.  On  lui  donna 
un  plan  d opérations,  dans  lequël  tous  lesac- 
cidens  étaient  prévus  elle  succès,  montré  in- 
faillible. 11  lui  fut  aussi  permis  d’insinuer  que 
le  prince  de  Condé  se  mettrait  à la  tête  de  l’en- 
heprise  au  moment  de  l’exécution. 

i56o.  La  Renaudie  écrivit  aux  gentils- 
hommes, ses  correspondans,  de  se  rendre  le*  ' 
i-er  janvier  à Nantes,  où  l’itn  devait  donner 
des  fetesr«à  1 occasion  de  quelques  mariagea 
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' des  principaux  seigneurs  de  là  province  : cir- 
constance propre  à réunir  sans  soupçons  une 
foule  d’étrangers.  Us  se  trouvèrent  au  rendez- 
vous,  la  plupart  dans  l’ignorance  des  motifs 
qui  les  rassemblaient.  La  Renaudie  leur  adressa 
un  discours  dans  lequel  il  leur  représenta  avec 
beaucoup  de  vivacité  les  dangers  que  faisait 
courir  à la  France  et  au  roi  lui-même,  la  do- 
mination des  princes  lorrains.  Après  qu’il  eut 
cessé  de  parler,  tous  les  assistans  jurèrent  de 
défendre,  jusqu’au  dernier  soupir,  le  trône,  . 
les  lois  de  la  patrie,  contre  la  tyrannie  des 
étrangers.  Avant  de  se  séparer,  l’assemblée 
régla  la  manière  de  faire  les  levées;  et  fixa 
l’exécution  au  i5  mars  et  dans  la  ville  de 
Blois.  Chacun  partit  ensuite  pour  la  province 
quidui  était  assignée.  , 

Les  Guise  amenèrent  le  roi  à Blois,  où  ils 
lui  procurèrent  des  amusemens,  et  vivaient 
eux-mêmes  dans  une  sécurité  profonde.  Pen~ 
daht  leur  séjour  dans  cette  ville,  les  levées  se 
faisaient  avec  beaucoup  de  succès,  sans  que 
les  soldats  sussent  pour  quelle  expédition  ils 
s’étaient  enrôlés.  Déjà  ceux  des  provinces  les 
plus  éloignées  avançaient  par  pelotons,  et  le 
^centre  du  royaume  se  remplissait  de  troupes. 
Les  Guise  cependant,  ne  soupçonnaient  rien  ; 
on  leur  écrivait  bien  des  pays  étrangers  qu’un 

5 É *•# 
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complot  était  formé  contre  eux , mais  on  ne 
leur  donnait  ni  lumières,  ni  détails.  Ces  fai- 
Mes  indications  lés  déterminèrent  néanmoins 
à transfétjpi- la  Coiln  de  Blois  à Amboise,  pe- 
tite ville  aisée  à défendre  contre  un  coup  de 
main.  • 

La  Renaud iç  logeait  à Paris  chez  un  nommé 
À venelles,  avocat,  et  son  ami  : il  lui  fait  part 
de  la  conspiration:  A venelles,  en  l’écoutant, 
semble  s’échauffer  pour  le  succès  de  l’entre- 
prise; mais  bientôt  après,  il  se  hâte  d’aller 
tout  dévoiler  au  secrétaire  du  duc  de  Guise,»*  \ 
lequel  se  trouvait  alors  à Paris.  Envoyé  à Am- 
. boise,  il  est  interrogé,  et  les  Guise  voient 
avec  le  plus  grand  étonnement,  le  précipice 
ouvert  sous  leurs  pas.  Comme  Avenelîes,  peu 
instruit  lui-même  des  détails  de  la  conjuration, 
ne  pouvait  leur  donner  que  des  lumières  in- 
suffisantes, tout  ce  qui  les  environne  leur  de- 
vient suspect. 

Après  le  transport  de  la  cour  de^  Rloïs  à 
Amboise,  la  Renaudie  avait  changé  è$s  Ven- 
dez-vous, ét  fixé  l’exécution  au  ifi,  au  lieu  du 
1 5.  Le  prince  de  Coudé  se  rendit  en  même 
temps  à Amboise  avec  des  hommes  qui  de- 
vaient se  cacher  dans  la  Ville  et  dans  les  envi- 

, 

i ons  , pour  seconder  à temps  les  tentatives  du 
dehors.  Le  duc  de  Guise  n’omit  aucune  des 


Digitized  by  Google 


( 8o  ) . 

mesures  qu’il  pouvait  prendre*  clans  Fin  certi- 
tude où  il  se  trouvait.  Un  nommé  Lin iè res, 
dénoncé  par  Avenelles,,  à qui  il  prpmit  sa 
grâce  et  une  récompense, dpf  flt.ponnaître  les 
embuscades  des  conjurés,  leurs  stra  ta  génies,  _et 
par  conséquent  les  mesures  qu’il  fallait  leur 
opposer. 

Dès  le  16  les  gens  de  la  Renaudie  paru- 
rent. Ils  se  flattaient  de  se  rendre  maîtres  des 
rues  et  des  remparts  d'Amboise.  Instruit  du 
plan  d’attaque , le  duc  de  Guise  dresse  eu  con- 
formité son  plan  de  défense.  Le  prince  de 
Condé,  Tapirai  de  Çoligni,  et  Dandelot,  son 
frère,  ignoraient  que  leur  complot  fût  décou- 
vert. Le  duc  de  Gu  se,  ne  voulant  pas  les  lais- 
ser oisifs,  les  place  aux  postes  les  plus  péril- 
leux, et  les  fait  entourer  de  surveillans.  En 
même  temps,  des  patrouilles  nombreuses  sor- 
tent du  château  , enveloppent  les  petites 
tioupes,  tombent  sur  les  détachement  avant 
qu’ils  soient  formés  et  les  dispersent.  Tous  les  * 
prisonniers  laits  dans  la  première  chaleur  de 
l'action  , sont  pendus  aux  fenêtres  et  aux  cré- 
neaux du  château.  La  Renaudie  fut  tué  dans  la 
campagne,  d’un  coup  d’arquebuse,  et  son 
corps,  porté  dans  la  ville,  fut  attaché  à une 
potence  avec  cette  inscription  ; Chef  des  re- 
hellqs . 
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Pour  terminer  promptement  cette  fâcheuse- 
affaire,.  le  chancelier  Olivier  lit  porter  une 
ordonnance  d’amnistie  en  faveur  de  ceux  qui 
déposeraient  les  armes,  et  retourneraient  chex 
eux.  Mais,  pendant  qu'ils  s’ éb,  retournaient 
en  paix  , un  reste  de  conjurés  profita  de  l’ob- 
scurité  de  la  nuit  pour  entrer  dans  la  ville, 
où  ils  furent  découverts  et  repoussés.  Les 
Guise,  furieux  de  cette  tentative,  firent  révo- 
quer l’amnistie  , et  envoyèrent  l’ordre  aux 
gouverneurs  des  villes  et  aux  commandans  des 
troupes  de  faire  main-basse  su?  tous  ceux  qu’ils 
rencontreraient.  Tous  ceux  qui  furent  décou- 
verts dans  Amboise,  périrent  ou  parla  potence 
on  par  l’épée,  sans  forme  de  procès.  Leur  sang 
ruisselait  dans  les  rues.  Un  grand  nombre  fu- 
rent jetés  pieds  et  mains  liés  dans  la  Loire. 

Ap  lès  ce  premier  mouvement  de  fureur,  on 
fit  lé  procès  à quelques  chefs  des  conjurés.  Un . • 

des  plus  cousijjérables  fut  Castelnau,  gentil- 
homme distingué  par  ses  services  etsavprobite. 
Conduit  de  son  château  de  Noizai  à Amboise , 
il  expira  sur  1’écbafaud,  et  avec  lui  mouru- 
rent plusieurs  gentilshommes,  ses  complices. 

Le  prince  dè  Condé,  qui  avait  été  rais  aux  ar- 
rêts, comme  violemment  Soupçonné,  tâcha  de 
se  justifier  dans  une  audience  que  le  roi  lui 

accorda  devant  toute  la  Cour.  Il  défia  à ua 
• ■ «. 
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combat  singulier  quiconque  soutiendrait  qu’il 
était  auteur  delà  conjuration.  Le  ducde  Guise, 
que  ce  défi  regardait,  n’ayant  pas  de  preuves 
certaines,  voulut  étouffer  l’affaire,  en  disant 
qu’il  ne  souffrirait  pas  quun  si  grand  prince 
ftlt  noirci  d’un  pareil  crime , et  qu’il  Le  suppliait 
■ de  le  prendre  pour  son  second. 

La  dernière  victime  de  la  conjuration  fut 
• le  chancelier  Olivier.  Il  était  soupçonné  d’y 
avoir  pris  part.  En  effet  il  ne  montrait  pas 
pour  la  punition  des  coupables  toute  l’ardeur 
que  les  Guise  auraient  désirée,  et  se  repro- 
chait les  rigueurs  que  sa  charge  l’avait  forcé 
de  déployer:  ce  fut  le  chagrin  qu’il  en  conçut,, 
qui,  dit-on,  le  conduisit  au  tombeau.  Il  fut 
remplacé  par  le  célèbre  Michel  de  l’Hôpital, 
qui  dut  son  élévation  à la  reine  mère. 

Catherine  de  Médicis  ne  doit  être  jugée  ni 
_ sur  Les  libelles,  qui  en  font  un  monstre,  ni  sur 
les  panégyriques,  qui  lui  prodiguent  toutes  les 
vertus.  Elle  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grands  défauts.  Elle  aimait  tous  les  arts  et  les 
protégeait.  C’était  elle  qdi  se  chargeait  de 
présenter  aux  rois,  ses  enfans,  les  gentils- 
hommes de.  son  royaume,  et  elle  le  faisait 
Yavec.cet  air  d’intérêt  qui  fait  naître  la  con- 
fiance. Sa  Cour  était  libre,  gaie,  folâtre}  mais 
souvent  la  liberté  y dégénéra  en  licence}  et 
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c’est  à son  règne  qu’à  cessé l’austère  bienséance 
de  l’ancienne  galanterie  française.  Comme  tu- 
trice de  ses  enfans  et  régente  du  royaume,  elle 
était  plus  circonspecte  qu’entreprenante;  elle 
avait  toute  l’astuce  de  son  sexe  et  de  son  pays. 
Elle  n’était  ni  méchante  pour  le  plaisir  de 
l’être,  ni  bonne  par  principe  ou  par  inclina- 
tion : ses  vertus  et  ses  vices  dépendirent  tou- 
jours des  circonstances.  Sans  plan  fixe  de  con- 
duite, aujourd'hui  favorable  aux  Calvinistes, 
elle  lisait  leurs  écrits  avec  une  sorte  d’appro- 
bation ; le  jour  suivant,  eHe  se  livrait  aux 
Guise  jusqu’à iteur  servir  d’instrüment  pour 
tirer  les  secrets  de  leurs  ennemis.  Se  proposer 
pour  médiatrice  et  pour  arbitre,  tenir  de 
grandes  assemblées  dont  les  préparatifs  et  les 
délibérations  font  gagner  du  temps,  telle  était 
sa  politique  ordinaire. 

On  devait,  dans  des  conférences  pacifiques, 
tenues  à Fontainebleau,  rechercher  de  bonne 
foi  la  cause  des  troubles,  prendre  des  mesures 
pour  réparer  le  passé,  et  procurer,  s’il  était 
possible,  une  tranquillité  durable.  Cette  as- 
semblée fut  convoquée  le  $1  août  i56o.  Au 
lieu  de  produire  des  événemens  avantageux 
à l’Etat,  elle  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu’un 
spectacle  de  théâtre.  Les  rivaux  Tirent,  dans 
de  grands  discou rs,  parade  des  meilleurs  sen- 
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timens  pour  la  religion  et  pour  l’Etat  : ils  re- 
jetèrent tout  le  mal  sur  leurs  adversaires,  et 
cherchèrent  à s’épouvanter  réciproquement 
par  l’ostentation  de  leurs  ressources.  Goligni 
présenta  une  requête  au  nom  de  cinquante 
mille  religionnaires , à l'effet  d’obtenir  des 
temples.  Le  duc  de  Guise  répondit  avec  ai- 
greur; le  cardinal  se  contint  mieux,  et  adopta 
la  mesure  proposée  d’un  concile  national  et 
des  Etats-Généraux.  Ses  conclusions  furent 
celles  de  l’assemblée.  Ausitôt  quelle  fut  dis- 
soute, les  Guise  envoyèrent  des  troupes  dans 
les  endroits  suspects,  changèrent  les  comman- 
dans,  investirent  despions  le  roi  de  Navarre 
et  le  prince  de  Condé;  et  quand  vint  le  temps,, 
ils  n épargnèrent  rien  pour  attirer  ces  princes 
aux  Etats  qui  devaient  se  tenir  à Orléans. 

Les  ordres  réitérés  du  roi  ne  permettaient 
pas  aux  princes  de  s’absenter  des  Etats  sans 
s’exposer  à être  poursuivis  comme  criminels. 
Gondé,  qui  n’avait  rien  à perdre,  consentait 
à en  courir  les  risques;  mais  le  roi  de  Navarre 
ne  voulait  pas  se  mettre,  par  la  désobéissance, 
dans  le  cas  d’être  dépouillé  de  ses  biens.  On 
tint  à ce  sujet  plusieurs  conseils  avec  la  du- 
chesse dé  Monlpensier,  confidente  de  la  reine 
mère;  la  dame  de  Roye,  belle-mère  du  prince 
de  Condé,  et  Eléonore,  son  épouse.  Celles-ci 
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insistaient  vivement  pour  qu’il  se  mît  en  sû- 
reté. On  balança  long-temps:  enfin,  la  mau- 
vaise fortune  du  prince  l’emporta,  et  les  deux 
Bourbons  partirent  pour  Orléans  où  Fran- 
çois IL  s’était  rendu  avec  un  appareil  mena- 
çant. ' * 

Ce  monarque  avait  envoyé  au  devant  d’eux 
Charles,  cardinal  de  Bourbon,  leur  frère,  qui 
les  assura  de  la  part  de  Catherine  qu’il  ne  leur 
serait  fait  aucun  mal.  Ils  se  présentent  chez  le 
roi^  les  courtisans  les  évitent,  les  ministres  les 
regardent  d’un  air  froid;  le  souverain  prend 
un  visage  sévère,  reproche  en  peu  de  mots  à 
Condé  les  crimes  dont  il  est  accusé  et  le  fait 
arrêter.  Tout  était  prêt  : plusieurs  témoins  dé- 
posaient que  ce  prince  avait  fait  prendre  les 
ai  mes  en  plusieurs  endroits  ; ses  papiers  étaient 
saisis,  ses  complices  dans  les  fers.  On  établit 
pour  le  juger  une  commission,  tirée  du  par- 
lement de  Paris,  présidée  par  Christophe  de 
Thou,  père  de  l’historien,  et  qui  fut  depuis 
augmentée  du  chancelier,  de  quelques  maîtres 
des  requêtes  et  des  chevaliers  de  l’ordre  qui  se 
trouvaient  à Orléans.  Le  prince  réclama  le 
droit  d’être  jugé  par  le  roi,  à la  fête  des  pairs 
du  royaume  et  de  toutes  les  chambres  du  par- 
lement: on  passa  outre  : il  fut  condamné  à 
mort,  à la  pluralité  des  voix,  et  l’exécution 
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remise  au  io  décembre.  Quelques-uns  des  com- 
missaires avaient  déjà  signé  la  sentence  quand 
le  bruit  se  répandit  que  le  roi,  qui  languissait 
depuis  un  mois,  était  dans  un  extrême  danger 
de  mort.  Ce  prince  mourut  le  5 décembre 
i56o,  trop’jeune  et  trop  affaibli  par  ses  in- 
firmités pour  qu’on  puisse  lui  attribuer  les 
malheurs  de  son  règne.  Il  était  âgé  d’environ 
dix-sept  ans.  Sa  mort,  arrivée  si  promptement 
et  si  à propos,  a laissé  des  soupçons  qui  n’ont 
jamais  été  éclaircis. 


, * CHARLES  IX. 


Agé  de  JO  aus  el  demi.  i56o-i574> 

* 

i56o.  La.  reine  mère,  embarrassée  sur  les 
mesures  à prendre  pour  établir  sa  régence 
sans  troubles,  consulta  le  chancelier  de  l’Hô- 
pital, qui  lui  fit  sentir  que,  mère  du  roi, 
elle  devait  commander  aux  partis  et  non  s’en 
rendre  esclave,  et  que  les  Guise,  aussi  bien 
que  les  Bourbons,  avaient  intérêt  que  la  ré- 
gence lui  fiât  confiée.  Devenue  régente,  cette 
princésse  déclara  le  roi  de  Navarre  lieute- 
nant-général du  royaume,  et  tim  de  prison  le 
prince  de  Condé.  Les  Guise  restèrent  à la 
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Cour,  et  y devinrent  bientôt  très-puissans.  Les 
« disgracie's  revinrent,  entre  autres  le  conné- 
table  Anne  de  Montmorency.  S’approchant 
du  jeune  Charles,  et  mettant  un  genou  en 
terre,  ce  bon  vieillard  lui  baisa  la  main  , et, 
saisi  d’une  tendre  émotion,  il  lui  dit:  Sire  * 
que  les  troubles  présens  ne  vous  épouvantent 
pas  ; je  sacrifierai  ma  vie  , ainsi  que  tous  vos 
Jideles  sujets , pour  la  conservation  de  voire 
couronne. 

Dans  tous  les  arrangemens  qui  eurènt  lieu 
pour  le  gouvernement  du  royaume,  il  ne  fut 
en  rien  question  des  Etats- Généraux  d’Or- 
léans, simples  spectateurs  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Pendant  six  semaines  que  les  trois  ordres 
restèrent  encore  assemblés,  ils  rédigèrent  sé- 
parément des  cahiers  qui , pour  la  plupart  , . 

renfermaient  des  demandes  fort  sages;  mais 
ils  refusèrent  constamment  de  rien»  statuer 
sur  les  finances,  quoiqu’il  fallût  satisfaire  à 
une  dette  considérable  , et  que  la  dépense 
surpassât  de  beaucoup  la  recette.  Mécontente 
de  ces  Etats,  la  régente  et  le  conseil  décidé-  . 
rent  la  convocation  d’une  autre  assemblée 
qui  devait  être  beaucoup  moins  nombreuse  , 
parce  que  les  électeurs  ne  se  réuniraient  point 
par  bailliages,  mais  par  provinces,  et  qu’ils' 

nommeraient  seulement  un  député  de  chaque 

. , * ' * 
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ordre  : ce  qui , à raison  de  treize  provinces 
dont  se  composait  alors  le  royaume,  forme- 
rait une  représentation  de  trente-neuf  mem- 
bres seulement.  En  attendant  leur  reunion  r 
la  Cour  alla  se  de'lasser  à Fontainebleau  de  la> 
contrainte  où  elle  s’était  trouvée  à Orléans. 
Le  prince  de  Condé  y.  fut  appelé  et  le  conseil 

le  déclara  innocent.. 

% - # • - _ 

r56i.  Tout  semblait  conjuré  contre  les 
Guise.  On  en  vint  au  point  que  le  roi  de  Na- 
varre, le  connétable,  l’amiral  de  Coligni  et 
ses  deux  frères , avec  la  principale  noblesse 
du  royaume , menacèrent  d’aller  à Paris  faire 
déclarer  par  le  parlement  le  roi  de  Navarre  r 
régent  du  royaume  , si  l’on  ne  chassait  les. 
princes  lorrains.  Catherine  soutint  ces  der- 
niers dans  cette  bourasque;  mais,  peu  recon- 
naissans,  ils  voulurent  se  mettre  en  état  de 
lui  faire, la  loi,  et  se  lièrent  étroitement  avec 
l’ambassadeur  de  Philippe  II , monarque  am- 
bitieux qui  avait  eu  l’audace  de  se  déclarer 
protecteur  du  royaume. 

La  reine,  à qui  u ne  telle  liaison  était  juste- 
ment suspecte  , montra  des  égard§  pour  les 
Calvinistes.  Le  connétable,  très-scandalisé  de 
ce  changement  apparent,  se  tourna  vers  les 
Guise.  Alors*  se  forma  une  réunion  de  ce 
vieillard,  du  duc  de  Guise , et  de  Jacques 
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d’Àlbon,  maréchal  de  Saint- André,  laquelle 
])rit  le  ijjom  de  triumvirat,  et  dont  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  était  déclaré  le  chef. .11  y eut 
donc  alors  deux  partis  dans  l’Etat  ; celui  des, 
triumvirs  avec  les  Catholiques,  et  celui  des 
mécontens  avec  les  réformés.  La  reine,  pour 
les  réunir  à elle  , ‘demandait  des  avis  aux 
princes,  aux  grands,  aux  magistrats,  à tous 
ceux  qu'elle  croÿait  pouvoir  contribuer  à la 
paix.  Ces  pourparlers  aboutirent  à un  édit 
* qui,  du  mois  où  il  lut  rendu,  fut  nommé 
l’édit  de  juillet.  Le  roi  se  transporta  ensuite 
au  parlement,  à l’effet  de  remplacer  par  une 
loi  générale  taules  les  lois  particulières  por- 
tées jusqu’alors  au  sujet  du  calvinisme.  11  ré- 
sulta de  la  délibération  un  édit  qui  condam- 
nait à mort  les  religionnaires  qui-  tiendraient 
des  assemblées.  Cet  édit  fut  très-mal  observé, 
par  la  faveur  de  la  reine,  toute  dévouée  aux 
novateurs  à qui  elle  voulait  plaire.  Non- 
seulement  les  réunions  proscrites  furent  tolé- 
rées partout , mais  elles  furent  même  proté- 
gées à la  Cour. 

A 1 aide  de  l’édit  de  juillet,  il  se  fit  à la  Cour 
des  raccommodemens.  Le  roi  voulut  que  le 
duc  de  Guise  et  le  prince  de  Condé  se  ré-  • 
conciliassent.  Ces  deux  rivaux  s’embrassèrent, 
'Onangèrent  ensemble,  se  jurèrent  amitié,  et 
pe  se  pardonnèrent  pas. 
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11  se  tenait  alors  deux  assemblées,  les  Etats 
du  royaume  et  le  colloque  de  Poissy.  Dans 
les  premiers,  il  s’éleva  un  cri  général  contre 
les  richesses  du  clergé,  dont  il  fut  question 
de  mettre  une  partie  en  vente.  Les  prélats 
conjurèrent  cet  orage  en  offrant  une  somme 
de  quinze  millions  payable  en  dix  ans,  en 
- forme  de  don  gratuit  que  la  Cour  accepta. 
Les  Etats  se  séparèrent  après  avoir  consenti 
à un  subside  de  douze  cent  mille  francs  sur 
lest  boissons.  - . ' 

Le  colloque  de  Poissy  s’ouvrit  le  9 septem- 
bre.'Le  roi  s’y  transporta  avec  toute  sa  Cour, 
les  princes  du  sang,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  , les  ministres  cinq  cardinaux  , 
quarante  évêques  , une  foule  de  docteurs  , 
et  douze  ministres  de  là  nouvelle  religion. 
Cette  assemblée  était  un  expédient  pour  sa- 
tisfaire à la  foi  les  Protestons  qui  réclamaient 
un  concile  national , et  le  pape  qui  le  redou- 
tait. Théodore  de  Bèze  s’y  distingua  entre  les 
Calvinistes.  Comme  un  si  grand  nombre  de 
personnes  ne  pouvaient  s’accorder,  on  chan- 
gea la  forme,  du  colloque  : chaque  parti 
nomma  cinq  personnes  qdi  furent  chargées 
de  conférer  pacifiquement.  Ces  docteurs 
examinèrent  les  textes  de  TEcrilure-sainte  , 
composèrent  des  confessions  de  foi,  se  les 
présentèrent  à signer les  rejetèrent  réci- 
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proquement , et  finirent  le  colloque  en  s'attri- 
buant chacun  la  victoire. 

Dans  ce  même  temps  , Marie  Stuart,  veuve 
de  François  II,  à la  fleur  de  son  âge,  ornée 
de  grâces  qui  la  rendirent  la  princesse  la  plus  ■ 
aimable  de  son  siècle,  retourna  en  Ecosse, 
sa  patrie.  Elle  monta  tristement  sur  le  vais-’ 
seau  destiné  à la  transporter  , s’assit  à la 
poupe  , attacha  fixément  ses  regards  sur  les 
côtes  qui  s’éloignaient,  et,  sur  le  point  de 
les  voir  disparaître  : Adieu , France  , s’é- 
cria-t-elle;  adieu , France } je  ne  te  verrai 
Plus! 

Le  légat  du  pape,  en  France,  avait  été 
chargé  d’eçfployer  tous  ses  soins  dans  le  col- 
loque , pour  fortifier  le  parti  des  catholiques. 
On  ne  trouva  aucun  moyen  plus  propre  au 
succès  de  ce  dessein,  que  d’attacher  le  roi  de 

Navarre  au  triumviràt.  Les  Guise  se  char- 

» 

gèrent  d’abord  de  le  tenter  en  lui  offrant 
pour  épouse , Marie  Stuart , quoiqu’il  fût 
déjà  marié  à Jeanne  d’AJbret  et  qu’il  en  eût  • 
des  eufans  : il  refusa , et  ne  se  laissa  pas  non 
plus  prendre  aux  charmes  naissans  de  Mar- 
guerite de  Valois,  que  Catherine  de  Médicis, 
mère  de  cette  princesse,  lui  fit  offrir,  pour 
traverser  la  négociation  du  triumvirat.  11  fut 
plus  sensible  à f offre  que  Philippe  H lui  fit 
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de  nie  de  Sardaigne  pour  le  dédommager  de  , 
la  partie  du  royaume  de  Navarre  qu'il  re- 
tenait. Dès-lors  il  se  lia  ouvertement  avec  les 
Guise,  et.se  déclara  sans  réserve  en  faveur 
des  catholiques. 

1 56a.  Le  chancelier  de  l'Hôpital , observant 
que  Y édit  de  juillet,  à force  de  contraven- 
tions, devenait  inutile,  conseilla  à la  reine  de 
demander  à tous  les  parlement  des  députés 
pour  l’aider  à rédiger  un  autre  édit.  Ces  dé- 
putés, assemblés  à Saint-Germain,  au  mois 
de  janvier,  statuèrent  que  les  Calvinistes  ren- 
draient les  Eglises  usurpées  lqs  croix,  les 
images  et  les  reliques  enlevées,  il  leur  fut  en- 
joint de  garder  les  jours  de  fêtes,  les  degrés 
de-parenté  dans  le  mariage;  et  la  police  ex- 
térieure de  l’Eglise  catholique.  On  leur  per- 
mit néanmoins  de  s’assembler  pour  Fexer- 
cice  de  leur  religion  , hors  des  villes  et  sans 
armes.  Il  fut  aussi  défendu  aux  ministres  de 
se  laisser  aller  dans  les  sermons,  dans  les  li- 
vres, dans  les  conversations,  à des  invectives 
contre  la  messe  et  contre  aucune  des  céré- 
monies de  l’église  catholique  ; de  tenir  des 
synodes  sans  la  permission  du  prince  ; d’aller 
prêcher  de  lieu  en  lieu , de  village  en,  vil- 
lage ; etc. 

. Cet  édit,  nommé  Y édit  dé  janvier , fut  un 
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sujet  de  triomphe  pour  les  Calvinistes,  aux- 
quels il  accordait  l’exercice  public  de  leur 
religion,  quoique  avec  des  restrictions*  Les 
Catholiques  le  reçurent  avec.nn  sombre  dépit.  * 

Il  semblait  que  rien  ne  dût  s’opposer  à son  - . * 
exécution  : les  Guise  avaient  quitté  la  Cour; 
le  légat  du  pape  et  l’ambassadeur  d’Espagne 
faisaient  des  remontrances  que  la  reine  mère 
n’écoutait  pas;  et  la  cause  du  catholicisme 
n’était  .plus  soutenue  que  par  le  connétable 
et  le  maréchal  de  Saint-André. 

Cependant  le  triumvirat  n’était  pas  abattu. 

Les  Guise  s’étaient  approchés  de  la  frontière 
d’Allemagne,  dans  l’intention  d’engager  les 
Luthériens  de  ce  pays  à ne  donner  aucun  se- 
cours aux  Calvinistes  de  France.  Pour  le  roi 

y/ 

de  Navarre,  il  s’échauffait  jusqu’à  proposèr 
l'etablissement  de  l’inquisition  d’Espagne,  et 
l’on  remarquait  dans  la  conduite  du  conné- 
table ^t  du  maréchal  de  Saint-André  de$  hau- 
teurs qui  ne  permettaient  pas  d’être  sans 
crainte  de  leur  part;  de  sorte  que  la  reine  se 
trouvait  placée  entre  des  rivaux  qui  n’atten- 
daient que  l’occasion  de  déployer  toutes  les 
horreurs  de  la  vengeance.  ^ 

Le  moment  fatal  ne  tarda  pas.  Le  duc  de 
Guise  partit  de  Joinville,  pour  venir  au  se- 
cours des  Catholiques  de  la  capitale.  En  pas- 
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sant  par  Vassy,  petite  ville  sur  la  frontière  de 
Champagne,  ses  valets  prirent  querelle  avec 
des  Calvinistes  qui  assistaient  à l'office  divin 
dans  un  temple;  des  injures  on  en  vient  aux 
coups;  le  duc  accourt  pour  faire  cesser  le  dé- 
sordre, et  dans  le  tumulte  il  est  blessé  d’un 
Coup  de  pierre.  Ses  gens  deviennent  furieux^ 
ils  frappent  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe, 
font  main-basse  sur  tout  ce  qui  se  présente, 
et  ne  finissent  le  carnage  que  lorsqu’ils  en 
sont  fatigués.  Ce  massacre  retentit  dans  toute 
la  France.  Le  prince  de  Condé  et  plusieurs 
ministres  de  la  réforme  vinrent  s’en  plaindre 
à la  reine  qui  se  trouvait  alors  au  château  de 
plaisance  dë  Monceaux,  en  Brie.  Cette  prin- 
cesse les  accueillit  avec  intérêt,  mais  le  roi 
de  Navarre  les  reçut  fort  mal. 

Le  duc  de  Guise,  ou  lieu  d’aller  trouver  le 
roi , avait  fait  à Paris  une  entrée  triom- 
phante. Catherine,  craignant  alors  pouç  elle- 
même,  se  jeta  entreles  bras  des  Calvinistes, 
et  écrivit  au  prince  de  Condé  de  sauver  la 
mère  et  l’enfant.  Condé  prend  alors  le  parti  - 
d’aller  à Meaux  rassembler  ses  forces,  et 
mande  à Dandelot  et  à Coligni  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Lorsque  les  troupes  furent  ras- 
semblées, il  fut  question  d’aller  secourir  la 
reine  mère,  qu’ils  croyaient  encore- à Mon- 
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ceaux , cl  qui  s’était  rendue  avec  le  jeune  roi 
à Fontainebleau.  Elle  n’avait  pu  prendre  un 
plus  mauvais  parti.  Les  triumvirs,  à la  tête 
d’un  corps  de  cavalerie,  partent  pour  aller 
chercher  le  roi , et  emmènent  toute  la  Cour 
à Melun  , ensuite  à Vincennes,  et  enfin  à Pa- 
ris. Le  prince  marchait  vers  Fontainebleau  à 
la  tête  de  trois  mille  chevaux,  lorsqu’il  apprit 
que  les  triumvirs  l’avaient  pre'venu,  et  que  la 
reine  allait  avec  eux  à Paris.  Frappé,  comme 
d’un  coup  de  foudre,  il  vole  à Orléans  et  en 
fait  sa  place  d’armes.  Les  principaux  seigneurs 
de  son  parti  se  rendirent  auprès  de  lui , ainsi 
que  sa  femme  avec  l’aîné  de  ses  fils,  âgé  de 
neuf  ans. 

Tout  annonçait  une  guerre  loi^jue  et  opi- 
niâtre.  Une  armée  entière  se  forma  rapide* 
ment  dans  les  murs  d’Orléans.  Les  troupes  y 
étaient 'amenées  de  toutes  les  provinces  par 
les  Châtillon,  Antoine  de  Croï,  la  Rochefou* 
cault,  R’ohan,  Genlis,  Grammont,. et  nombre 
d’autres  seigneurs.  Celle  qui  s'assemblait  à 
Pqri(S,  sous  les  yeux  des  triumvirs,  était  moins 
fournie  de  noblesse  ; toutes  deux  se  mirent 
etÿçampagqe dans, les  preiniers. jours  de  juin, 
portes  chacune  de  huit  à dix  mille  hommes. 

Condé  publiait,  qu’il  allait  à Paris  délivrer  le 
roi*  le  roi  de  Navarre  et  les  triumvirs  qu’ils  k 
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Voulaient  faire  le  siège  d’Orléans.  Avant  que 
ces  rivaux  s’approchassent,  la  reine  mère  de- 
manda une  entrevue.  Elle  eut  lieu  entre  cette 
princesse  et  le  roi  de  Navarre  d’un  côté,  le 
prince  de  Condé  et  Coligni  de  l’autre.  La  con- 
férence dura  deux  heures.  Gôndé  se  fixa  à de- 
mander l’expulsion  des  triumvirs  et  l’exécu- 
tion de  l’édit  de  janvier,  et  le  roi  de  Navarre 
aux  dispositions  contraires;  ils  se  séparèrent 
6ans  avoir  rien  conclu. 

• Avant  de  se  soumettre,  le  prince  de  Condé 
demandait  que  les  triumvirs  fussent  renvoyés 
de  la  Cour.  A cette  condition  il  s’offrait  pour 
ôtage  de  l’obéissance  de  son  parti , et  s’em- 
pressa d’exécuter  sa  promesse.  Il  fut  bien 
étonné  d’apprendre  de  la  bouche  même  de 
Catherine  qu’il  fallait  que  les  Calvinistes  se 
contentassent  de  l’exercice  intérieur  et  secret 
de  leur  culte.  Ne  pouvant  prendre  sur  lui  d’ac- 
céder à une  pareille  mesure,  il  demanda  une 
conférence  où  ils  pussent  en  délibérer  eux- 
mêmes  avec  la  reine.  Dans  cette  conférence , 
qui  se  tint  à Tassy,  b%urg  entre  Orléans  jet 
Châteaudun,  Coligni  déclara  que,  si  on  leur 
refusait  la  liberté  de  "conscience  dans  leur 
propre  pays,  ils  étaient  plutôt  décidés  à l’aller 
chercher  dans  une  terre  étrangère,  que  dé 
devenir  athées.  Catherine  prit  au  sérieux  ces 
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paroles,  proférées,  sans  doute,  sans  intention. 
J’accepte  j dit  elle,  l'offre  que  vous  me  faites 
de  sortir  du  royaume , mais  ce  ne  sera  que 
pour  un  temps ; et  pendant  cet  intervalle,  il 
faut  espérer  que  les  esprits  s’adouciront.  A. 
cette  conclusion  imprevue,  les  confédérés  ne 
savent  que  répliquer.  Coligni  invite  alors  le 
prince  de  Coudé  à revenir  avec  eux  pour  li-  £ 
cencier  l'armée,  désormais  inutile.  La  reine 
s’oppose  à son  départ;  on  l’entoure,  et  bientôt 
on  l’entraîne  malgré  l’escorte  de  cette  prin- 
cesse, qui  cessa  d'insister  lorsqu’elle  aperçut  à 
quelque  distance  un  détachement  de  Réformés 
qui  aurait  pu  l’enlever  eile-mèine. 

Le  prince  de  Condé,  très-embarrassé  dans 
cette  circonstance  par  la  parole  qu’il  avait 
donnée  à Catherine,  fut  tiré  de  ses  perplexités 
par  les  ministres  réformés,  qui  déclarèrent 
que  ses  sermens  antérieurs  annullaient  tout 
engagement  postérieur,  et  que  Jes  seigneurs 
qui  lui  avaient  promis  obéissance,  se  ren- 
draient parjures  s’ils  abandonnaient  la  cause 
de  la  religion  et  de  l’Etat  en  s’expatriant. 
L’armée  calviniste,  transportée  de  joie,  de- 
manda à grands  cris  d’etre  menée  à l’ennemi. 
Les  chefs  crurent  devoir  proliter  de  cette  ar- 
deur pour  attaquer  l’armée  royale,  pendant 
que  les  triumvirs  en  étaient  encore  éloignés. 

tome  h.  • 5 
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Mais  les  guides  égarèrent  Farinée,  de  sorte 
que  le  camp  était  à l’abri  de  toute  surprise 
quand  elle,y  arriva.  Alors  elle  se  replia  sur 
Beaugenei.  Le  roi  de  Navarre  avait  demandé 
au  prince  de  Condé  cette  ville  comme  un  dé- 
pôt pendant  les  conférences:  il  se  crut  autorisé 
à neja  pas  rendre  après  la  rupture.  Condé  la 
« prit  et  la  livra  au  pillage.  Tout  ce  qu’une  rage 
féroce,  long  temps  retenue,  peut  se  permettre 
d’e^eès , y fut  commis.  Les  royalistes  ne  le  cé- 
dèrent point  en  férocité  aux  Calvinistes.  Ils 
pillèrent  avec  la  même  inhumanité  Blois,  Mer, 
Tours  et  Poitiers. 

Ap  rès  le  sac  de  Beaugenei,  le  prince  de 
Condé  se  retira  à Orléans.  Çomme  il  se  trou- 
vait sans  argent,  après  avoir  épuisé  les  re- 
, cettes  du  roi,  il  envoya  à la  monnaie  tous  les^ 
objets  précieux  qui  servaient  au  culte  catho- 
lique. Ses  partisans  l’imitèrent,  et,  en  peu  dé 
temps,  toutes  les  églises  dont  ils  purent  se 
rendre  maîtres,  furent  dépouillées.  Ils  abat- 
taient les  églises,  renversaient  les  autels,  mu- 
tilaient les  statues  des  saints,  brûlaient  les  reli-  - 
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ques  avec  moquerie,  déchiraient  les  ornemens 
sacerdotaux  ou  les  appliquaient  à des  usages  ri- 
dicules^fouillaient  jusque  dans  les  tombeaux  et 
en  dispersaient  les  ossemens.  A la  vue  de  ces 
profanations,  les  prêtres  tonnaient  en  cBçiire 
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contre  leurs  auteurs;  plusieurs  prirent  les 
armes  pour  s’y  opposer  : le.ur  zèle  devint  fu- 
reur dans  les  peuples,  et  ce  ne  fut  plus  qu’un 
débordement  d’abominations  et  d’atrocite's. 

Cependant  la  reine  ne  cessait  d’insister  au- 
près du  prince  de  Condé  pour  l’engager  à des 
voies  de  conciliation.  Elle  lui  mandait  que  le 
roi  allait  se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes,  et 
qu’une  armée  étrangère  était  en  marche  pour 
lui  porter  les  derniers  coups.  Une  déclaration, 
annoncée  par  les  menaces  de  cette  princesse, 
parut  à la  fin  de  juillet.  Elle  portait  que  tous 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes  à Orléans, 
étaient  criminels  de  lèse-majesté,  et  comme 
tels  condamnés  à perdre  la  vie;  que  leurs  biens 
étaient  confisqués,  et  qu’eux  et  leurs  enfans 
étaient  privés  à perpétuité  de  toutes  charges, 
honneurs  et  dignités.  Le  roi  n’exceptait  que 
le  prince  de  Condé,  dans  la  supposition  qu’il 
n’était  pas  libre. 

L’armée  royale  se  trouvait  en  état  de  Sou- 
tenir 1^ vigueur  de  cette  déclaration,  pen- 
dant que  celle  de  Condé  s’était  comme  fondue 
en  peu  dé  jours,  après  le  sac  de  Beaugenci, 
par  la  désertion  d’une  foule  de  gentilshommes. 
Retiré  dans  Orléans  avec  une  forte  garnison, 
ce  prince  y*  attendait  le  succès  des  négocia- 
tions entamées  avec  l’Angleterre  et  l’Allêma- 
• ■ ^ a - --  - - 
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’jgne  pour  en  tirer  de  l’argent  et  des  troupe*. 
Elisabeth,  reine  d’Angleterre,  stipula  que,  de  t 
six  mille  hommes  qu’elle  donnait  au  prince  de  ; 
Condé,  trois  mille  occuperaient  lé  Hâvre-de* 
Grâce,  et  les  trois  mille  autres  les  villes  de 
Rouen  et  de  Dieppe. 

Ce  traité  détermina  les  opérations  de  l’ar- 
mée du  roi.  Après  le  pillage  de  Blois  et  de 
Mer,  elle  alla  s’emparer  de  Bourges,  l’un  des 
points  d’appui  du  parti  au-delà  de  la  Loire.  « 
Elle  marcha  ensuite,  sur  la  fin  de  septembre, 
vers  la  ville  de  Rouen  , qui  avait  reçu  une  gar- 
nûison  de  quinze  cents  Anglais,  et  qne  défen- 
dait ce  même  comte  de  Montgomméri  qui, 
dans  ün  tournois,  avait  porté  à Henri  II  oh 
coup  mortel.  Forcé,  par  l'obstination  des  assié- 
gés, à ordonner  l’assaut,  le  duc  de  Guise  prit 
:toutes  les  précautions  possibles  pour  empê- 
fiher  le  désordre;  mais  quand  la  ville  futjmse, 
rien  ne  put  contenir  le  soldat.  Pendant*  trois 
jours  elle  éprouva  toutes  les  horreurs  du 
pillage.  Le  parlement,  rentré  dans  egtte  mal- 
heureuse ville,  condamna  à mort  plusieurs 
bourgeois,  quelques  ministres  échappés  au  mas- 
'sacre,  et  divers  officiers  qai  s’éjtaient  distin- 
gués dans  la  défense  de  la  place. 

Le  siège  de  Rouen  est  fameux  pàf  la  mort 
^du  roi  de  Navarre.  Il  y reçut  une  blessûré  qui 
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d’abord  ne  parut  pas  mortelle;  mais,  soit  in- 
fraction du  régime^'escrit  pour  sa  guérison, 
soit  intempérance  dans  l’état  où  il  se  trouvait, 
en  peu  de  jours  elle  le  conduisit  au  tombeau. 
Selon  toutes  les  apparences,  il  mourut  dans  la 
foi  de  l’Eglise  romaine. 

Des  grandes  villes  qui  avaient  embrassé  le 
parti  de  Condé,  il  ne  lui  restait  qu1  Orléans  et 
Lyon,  trop  éloignées  l’une  de  l’autre  pour 
qu  elles  pussent  se  soutenir  réciproquement. 
Il  tremblait  qu’une  armée,  levée  ën  Allemagne, 
et  au  devant  de  laquelle  il  avait  envoyé  d’An- 
delot,  ne  pût  échapper  au  maréchal  de  Saint- 
André,  qui  lui  fermait  la  frontière  avec  des  * 
forces  supérieures.  Il  fut  bien  agréablement 
surpris,  en  apprenant  que  la  Rochefoucauld 
lui  amenait  un  escadron  considérable  de  gen- 
tilshommes, et  que  d’Andelot,  après  des  diffi- 
cultés infinies,  était  sur  le  point  d’arriver  avec 
sept  à huit  mille  hommes. 

I Encouragé  par  ces  renforts,  Condé  marche 

droit  à Paris,  et  s’établit  à Montrouge  et  dans 
les  enviions,  dans  l’intention  d’effrayer  les 
1}  a bilans  des  faubourgs,  ou  de  brusquer  un 
combat;  à cette  nouvelle  la  reine  mère  eut 
encore  recours  aux  négociations.  On  conclut 
une  trêve , pendant  laquelle  l’armée  de  Condé 
souffrit  beaucoup  des  rigueurs  de  1 hiver. 
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tandis  que  celle  du  roi  se  fortifiait  dans  la  ville, 
et  recevait  des  renforts  qg^sidérables.  Condé, 
craignant  d’être  attaque  à son  tour,  prit,  le 
jo  décembre,  la  route  de  Normandie. 

Ce  prince  s’en  allait  à marches  forcées  et 
l’armée  royale  le  suivait  de  près  ; elle  l’at- 
teignit, et  le  combattit,  le  19  décembre , au- 
près de  Dreux,  d’où  cette  journée  a pris  son 
nom.  Le  connétable,  toujours  intrépide,  mal- 
gré ses  vieux  ans  , fut  blessé  , renversé  de 
cheval  et  fait  prisonnier.  Le  maréchal  de 
Saint-André  fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  par 
un  de  ses  ennemis  personnels.  Lorsque  le  duc 
de  Guise,  placé  à l’arrière-garde,  crut  les 
confédérés  affaiblis  par  leurs  succès,  il  mar- 
cha contre  eux  ; comme  une  partie  de  leur 
armée  s’était  mise  à la  poursuite  des  vaincus, 
le  prince  de  Condé,  resté  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ne  se  trouva  plus  assez  de  forces  pour 
résister  aux  troupes  fraîches  qui  l’attaquaient; 
mais  il  eut  honte  de  lâcher  le  pied  et  tint 
ferme.  En  un  clin  d’œil , sa  troupe  est  en- 
foncée, et  son  cheval,  renversé,  le  livre  à l’en- 
nemi. Devenu  prisonnier  du  duc  de  Guise  , 
il  fut  traité  avec  tous  les  honneurs  dus  à sa 
naissance.  Dès  le  soir  de  la  bataille  , ils  se 
conduisirent,  l’un  à l’égard  de  l’autre,  non 
comme  des  rivaux  qui  venaient  de  combattre 
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pour  s’arracher  la  vie,  mais  comme  d’anciens 
amis.  Ils  s’entretinrent  familièrement,  man- 
gèrent ensemble  et  partagèrent  le  même  lit. 

1 563.  Le  duc  de  Guise  allu  assie'ger  Orléans 
où  d’Andelot  s’était  jeté  avec  de  bonnes  trou- 
pes : il  y gardait  le  connétable , pendant  que, 
de  son  côté  , la  reine  menait  le  prince  de 
Condé  à la  suite  de  la  Cour.  Guise  poussait 
le  siège  de  cette;ville  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur, et  déjà  , avec  la  certitude  de  s’en  ren- 
dre maître,  il  faisait  ses  dispositions  pour  li- 
vrer l’assaut,  lorsqu’il  fut  blessé,  en  trahison, 
d’un  coup  de  pistolet,  par  Jean  Poltrot  de 
Méré,  gentilhomme  angoumois.  La  blessuie 
était  profonde  , les  balles  étaient  empoison-  * 
nées.  Ce  grand  homme  ne  montra  ni  fai- 
blesse , ni  regret  de  la  vie , mais  la  fermeté 
qu’on  avait  droit  d’en  attendre.  Il  ne  proféra 
pas  la  moindre  plainte  contre  son  assassin; 
il  se  justifia  même  du  massacre  de  Vassy  , 

* comme  d’un  événement  fortuit , et  ses  der- 
nières paroles  furent  des  conseils  de  paix  à 
la  reine  mère. 

Le  duc  de  Guise  mort,  le  prince  de  Condé 
et  le  connétable  prisonniers,  il  semblait  aisé 
d’amener  les  esprits  à une  conciliation  géné- 
rale. Tous  les  ordres  de  l’Etat  avaient  be- 
soin d’un  calme  à la  faveur  duquel  les  lois 
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pussent  reprendre  leur  empire,  et  ce  calme 
ne  pouvait  être  que  l’ouvrage  de  la  paix.  On 
aboucha  les  prisonniers.  Condé  demanda 
l’exécution  entière  de  Y édit  de  janvier,  et 
Montmorency  protesta  que  jamais  il  ne  sou- 
scrirait à une  loi  si  préjudiciable  à la  religion 
catholique.  A force  de  sollicitations,  on  les 
engagea  à se  relâcher  chacun  de  leur  côté, 
et  de  ces  concessions  réciproques , se  forma 
Y édit  d Amboise , donné  le  19  mars  i5t>3. 
La  permission  générale  de  faire  le  prêche 
dans  toutes  les  campagnes,  accordée  par  l’é- 
dit de  janvier,  fut  restreinte  pour  les  sei- 
gneurs hauts-justiciers,  à toute  l’étendue  de 
leurs  seigneuries  ; pour  les  nobles  , à leur 
maison  seulement , pourvu  qu’elle  ne  fût  pas 
située  dans  les  villes  ou  bourgs  de  la  dépen-* 
dance  de  quelque  seigneur  catholique.  Par 
compensation  de  cette  restriction , dans  cha- 
que bailliage  ressortissant  immédiatement 
aux  parlemens,  on  marqua  aux  Calvinistes 
un  lieu  commode,  dans  lequel  ils  pourraient 
exercer  leur  culte  en  toute  liberté.  De  plus, 
ledit  portait  oubli  total  du  passé.  En  consé- 
quence de  la  pacification,  les  prisonniers  de- 
vinrent libres,  et  l’amiral  de  Coligni  fut  obligé 
de  souffrir  le  licenciement  de  son  armée.  Les 
Calvinistes  évacuèrent  Orléans  où  la  reine 
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feU  garnison;;  iis  rendirent  aussi  Lyon , que 
l’on  pouvait  regarder  comme  la  conquête  du 
baron  des  Adrets,  guerrier  féroce  qui , dans 
cette  guerre,  fit  trembler  le  Dauphine',  le 
Languedoc,  le  Lyonnais,  la  Provence,  le 
Vivai  ais  , le  Forez  , l’Auvergne  , l’Àvigno- 
uais,  Rome  même  , où  l’on  appréhendait  qu’il 
ne  portât  ses  armes,  presque  toujours  suivies 
de  la  victoire.  Il  tuait,  brûlait,  saccageait 
avec  une  inhumanité  qui  faisait  frémir  ses  of- 
ficiers eux-mêmes. 

Le  premier  fruit  de  la  pacification  fut  l’ex- 
pulsion des  Anglais  du  Hâvre  - de- Grâce.  La 
même  main  qui  les  y avait  introduits  les  en 
chassa  : ce  furent  les  restes  de  l'armée  confé- 
déré^ que  le  connétable  conduisit  à ce  siège. 

Le  désir  d'effacer  la  honte  d’un  traité  avec 
les  ennemis  de  la  France,  leur  fit  faire  des 
efforts  prodigieux.  Aussitôt  après  la  prise  du 
Hâvre  , la  reine,  qui  y avait  conduit  le  roi, 
se  trouvant  à la  tête  d’une  armée,  le  mena  ’• 
à Rouen.  Il  ne  faisait  que  d’entrer  dans  sa 
quatorzième  année.  Par  le  conseil  du  chan- 
celier de  l'Hôpital  , qui  interpréta  ledit  de 
Chai  les  V sur  la  majorité  des  rois,  Catherine 
fit  déclarer  son  fils  majeur  au  parlement  de 
ftornNmdie. 

- . Catherine  n’oublia  pas  do'  faire  mettre  à 

5. 
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exécution  dans  les  provinces  la  convention 
d’Amboise.  Les  commissaires  qu’elle  y en- 
voya eurent  égards,  dans  leurs  arrangemens,  ' 
aux  lieux  et  aux  circonstances.  Ils  marquè- 
rent* aux  Calvinistes,  dans  les  lieux  où  ils 
étaient  les  plus  forts,  des  lieux  d’assemblées 
plus  commodes  ; ailleurs  ils  les  restreigni- 
rent jusqu’à  exciter  des  plaintes,  qui  furent 
portées  au  ministère.  La  Cour  saisit  cetfe 
occasion  pour  donner  un  autre  édit,  interpré- 
tatif de  celui  d’Amboise.  Ce  nouveau  régle- 
ment tombait  principalement  sur  les  per- 
sonnes du  clergé  qui  s’étaient  laissées  entraî- 
ner à la  nouvelle  religion.  Ce  qui  y parut 
le  plus  dur  aux  Calvinistes,  fut  l’injonction 
générale  aux  religieux  et  religieuses  , qui 
avaient  renoncé  à leurs  vœux , de  rentrer 
dans  leurs  couvens  et  de  rompre  les  maria- 
ges illicites  qu’ils  avaient  contactés,  ou  de 
sortir  du  royaume.  ; 

.Coligni,  loin  de  s’endormir  dans  la  mol- 
lesse, comme  le  prince  dé  Condé,  devenait 
chaque  jour  plus,. Entreprenant.  Les  Guise 
avaient  obtenu  du  roi  de  poursuivre  au  par- 
*>  lement  les  instigateurs  de  l’assassinat  du  chef 
de  leur  maison.  Coligni,  qui  avait  été  chargé 
par  Poltrot  de  Méré , et  que  cette  rétjuête 
concernait  particulièrement,  récusa  le  parle- 
* 
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ment  et  se  rendit  à Paris  pour  faire  évoquer 
la  cause  à un  autre  tribunal  ; mais,  pour  sa 
sûreté , il  se  fit  accompagner  par  cinq  ou  six 
cents  gentilshommes.  La  reine,  alarmée  d’un 
tel  cortège,  conçut  la  pensée  de  donner  au 
roi  une  garde  plus  considérable  que  celle 
qu’il  avait  eue  jusqu’alors.  A la  compagnie 
des  cent  Suisses,  créée  par  Louis  XI,  elle  en 
ajouta  deux  autres  de  la  même  nation  , de 
trois  cents  hommes’ chacune  , et  dix  com- 
pagnies françaises  de  cinquante  hommes  cha- 
cune , en  temps  de  jaaix.  Pour  ce  qui  est  de 
la  cause  de  l’amiral , le  roi,  craignant  que 
l’animosité  des  Guise  et  des  Châtillon  ne 
vînt  à rallumer  le  feu  mal  éteint  de  la  guerre 
civile,  l’évoqua  à son  conseil. 

Le  connétable  s’était  hautement  déclaré 
pour  ses  neveux,  mais  son  zèle  contre  la  ré- 
forme n’y  perdit  rien  de  sa  chaleur.  Depuis 
qu’il  avait  fait  la  paix  et  pris  le  Ilâvre,  il  s’i- 
maginait que,  par  reconnaissance  pour  ses 
services,  on  devait  le  consulter  sur  tout  ce  qui 
se  passait,  et*sa  maison  devint  le  rendez-vous 
ordinaire  des  mécontens  ; quoique  l’édit  d’Am- 
boise  fût  son  ouvrage , il  pe  trouvait  pas  mau- 
vais qu’on  le  frondât  comme  trop  avantageux 
aux  Calvinistes. 

Ce  fut  sans  doute  pour  faire  naître  l’occa* 
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sion  de  la  guerre,  quTil  autorisa,  dit-on,  de  son 
nom,  le  projet  d’un  massacre  des  Calvinistes 
dans  la  capitale.  La  reine,  avertie  à temps, 
amena  le  roi  de  Fontainebleau  à Paris  : ceqni 
déjoua  cet  affreux  complot.  Montmorency, 
confus,  se  retira  à Chantilly.  Quelques-uns  de 
ses  complices  furent  pendus  la  nuit,  à leurs 
fenêtres,  et  les  autres  prirent  la  fuite.  Ce  qo’iè 
avait  entrepris  dans  la  capitale  contre  les  Cal- 
vinistes, d’Anville  son  fils,  le  tentait  en  Lan- 
guedoc, Tavanes  en  Bourgogne,  et  beaucoup 
d’autres  gouverneurs  dans  leurs  provinces.  A 
ces  efforts  le  pape  joignait  les  fdudres  du  Va- 
tican, le  concile  de  Trente,  les  anathèmes, 
et  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers  des 
sollicitations  et  des  menaces.  Ces  derniers,  ar- 
rivés à Fontainebleau  , où  la  Cour  se  trouvait, 
demandèrent,  entre  autres  choses,  que  le  con- 
cile de  Trente  fût  reçu  en  France,  que  les  hé- 
rétiques fussent  punis,  et  les  assassins  du  duc 
„ . de  Guise  condamnés  comme  Criminels  de  lèse- 
inajesté.  Charles  leur  répondit  qu’il  était  dis- 
posé à rendre  justice  à tous  ses  sujets,  et  qu’il 
écrirait  à leurs  maîtres.  - - 

i564.  Peu  de  temps  après  son  retour  dé 
Fontainebleau  à Paris,  le  roi  partit  pour  la 
Lorraine,  où  il  devait  tenir  sur  les  fonts  bap- 
tismaux un  enfant  de  la  duchesse,  sa  sœur,  il 
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marcha  ensuite  vers  les  provinces  méridionales 
de  France.  Catherine  voulait  montrer  son  fils 
à la  noblesse  qui  en  habitait  les  châteaux,  et 
s’assurer  des  villes.  La  Cour  marchait  avec  une 
pompe  qui  ne  montrait  t ien  que  de  pacifique. 
A son  approche,  les  fortifications  suspectes 
tombaient  comme  d’elles-mêmes,  des  citadelles 
s’élevaient  pour  tenir  en  bride  les  grandes 
villes,  et  en  même  temps  paraissaient  des  édits 
interprétatifs  de  l’édit  d’ Am  boise  : tel  fut 
celui  de  Roussillon,  sur  le  Rhône,  donné  le 
4 août. 

i565.  Pendant  l’hiver,  la  Cour  se  promena 
dans  la  Provence  et  le  Languedoc , où  le  froid 
est  ordinairement  supportable.  Au  milieu  de 
Pannée,  le  roi  eut  à Bayonne  une  entrevue 
avfec  Elisabeth,  reine  d’Espagne,  sa  sœur,  et 
femme  du  vieux  roi  Philippe  IL  Depuis  son 
mariage , cette  princesse  n’eut  de  beaux  jours 
que  ceux  qu’elle  passa  auprès  de  sa  mère  et  de 
sa  famille,  et  d’une  noblesse  avec  qui  elle  avait 
tëcu.  Jamais  la  Cour  n’avait  été  plus  brillante; 
il  y eut  des  bals,  des  festins,  des  tournois,  >et 
rien  ne  lut  négligé  pour  inspirer  de  la  gaité 
li  la  triste  Elisabeth. 

Les  fêtes  finies,  le  roi  partit  pourNérac,  sé- 
jour ordinaire  de  jeanne  d’Albret,  reine  de 
Navarre.  Soit  de  gré,  soit  de  force,  il  rétablit 


( 110  ) 

dans  le  pays  l’exercice  de  la  religion  catholi- 
que que  cette  princesse  y avait  détruit.  Enfin 
on  arrive  à Blois  au  commencement  de  l’hiver, 
La  Cour  ne  songe  qu’à  prendre  du  repos,  et 
toutes  les  affaires  qui  surviènnent,  sont  ren- 
voyées à une  asssemble'e,  convoquée  à Moulins 
pour  le  commencement  de  i566. 

i566.  A cette  assemblée  furent  invités  les 
princes  du  sang,  plusieurs  cardinaux,  beau- 
coup d’évêques,  les  chevaliers  de  l’ordre,  les 
seigneurs  les  plus  distingués,  et  les  présidens 
de  tous  les  parlemens.  Le  chancelier  de  l’Hô- 
pital y proposa  un  réglement  sur  plusieurs 
points  de  jurisprudence,  non  encore  fixés, 
dont  on  forma  le  fameux  édit  de  Moulins, 
Quant  aux  disputes  religieuses,  il  n’en  fut 
question  que  pour  confirmer  les  édits  rendus 
à ce  sujet. 

On  crut  cimenter  la  paix  d’une  manière 
invariable,  en  amenant  les  deux  maisons  de 
Guise  et  de  Chatillon  à une  sincère  réconci- 
liation. A force  de  pourparlers,  on  convint 
qu’après  que  l’amiral  aurait  juré  qu’il  n’était 
ni  auteur  ni  complice  du  meurtre  du  duc  de 
Guise,  sa  veuve  et  le  cardinal  de  Lorraine 
diraient  qu’ils  le  croyaient  innocent;  et  que 
l’on  promettait  de  ne  conserver  aucun  ressen- 
timent. Les  choses  se  passèrent  selon  cette 
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convention,  mais  Henri,  fils  aîné  du  défunt^ 
montra  à son  air  froid,  qu’il  ne  prenait  aucune 
part  à la  cérémonie,  et  il  arriva  que,  l’assem- 
blée à peine  dissoute,  le  duc  d’Aumale,  frère 
de  l’assassiné,  eut  l’audace,  en  présence  même 
de  la  reine , de  défier  Coligni  à un  combat  sin- 
gulier. 

Après  l’assemblée  de  Moulins,  le  roi  ne  re- 
tint auprès  de  sa  personne  que  le  cardinal  de 
Lorraine  et  le  connétable  de  Montmorency; 
mais  comme  si  la  chaleur  des  factions  se  fût 
concentrée  dans  ces  deu*  têtes,  leurs  avis 
dans  le  conseil  étaient  toujours  opposés;  la 
reine  crut  remédier  à cet  inconvénient,  en  fai- 
sant régler  qu’en  l’absence  du  roi,  le  conseil 
serait  présidé  par  le  duc  d’Anjou,  son  frère. 
Elle  se  servait  volontiers  du  nom  de  ce  jeune 
prince,  pour  parer  aux  difficultés  qui  surve* 
naient.  Ainsi,  quand  le  prince  de  Condé  de* 
manda  la  lieutenance-générale  du  royaume,- 
on  lui  répondit  qu’elle  était  promise  au  duc 
d’Anjou;  et  le  connétable,  voulant  obtenir  la 
survivance  de  sa  charge,'  en  faveur  du  maré- 
chal, son  fils,  on  lui  dit  que,  puisque  le  roi 
avait  dessein  de  faire  son  frère  lieutenant-géné» 
rai,  on  n’avait  pas  besoin  d’un  connétable.  •«* 

1567.  « On  avait,  dit  Pasquier,  plùs  ôté 
aux  Huguenots  par  des  édits,  pendant  la  paix 
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que  par  la  force  pendant  k guerre.  » Aussi 
leur  défiance  était-elle  parvenue  au  point  que 
Catherine  paraissait  déterminée  à eu  venir 
aux  éclats.  Dans  rembarras  ou  elle  se  trouvait 
de  lever  des  soldats,  sans  les  alarmer,  elle  eu 
saisit  habilement  les  moyens  dans  la  marche 
des  troupes  que  le  duc  d’Albe  conduisait  con- 
tre les  habitans  des  Pays-Bas , révoltes  contre 
le  roi  d’Espagne.  Üotome  elle  semblait  crain- 
dre  que  cette  armée,  qui  s’avançait  le  long  des 
frontières  du  royaume,  n’y  tentât  quelque  ex* 
pédition,  elle  lev^  six  mille  Suisses,  mit  sur 
pied  les  anciennes  compagnies,  et  y en  ajouta 
de  nouvelles.  . 

Après  le  passage  du  duc  d’Albe,  les  troupes 
ne  furent  point  congédiées,  et  les  six  raille 
Suisses  continuèrent  de  marcher  vers  le  cen- 
tre du  royaume,  sous  la  conduite  du  colonel 
PfifFer.  Enfin  les  seigneurs  calvinistes  fureut 
avertis  qu’il  avait  été  question,  dans  un  conseil 
secret,  d’arrêter  le  prince  de  Condé  et  l’amiral, 
de  révoquer  1 édit  de  pacification  et  de  défendre 
partout  l’exercice  de  la  nouvelle  religion.  Ce 
projet,  les  moyens  d’exécution  et  de  défense 
furent  pesés  d’abord  à Valéry,  château  dn 
prince  de  Condé  , ensuite  à Cbâtillon-sur- 
Loing,"  séjour  de  l’amiral -x  et  l’on  y prit  de 
vigoureuses  résolutions* 
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La  Cour  passait  la  belle  saison  au  château 
de  Monceaux  en  Brie,  tlans  une  profonde  sé- 
curité'. Le  27  septembre,  au  soir,  il  se  trouva 
tout-à-coup  dans  Rosay,  petite  ville  à quatre 
lieues  de  Meaux,  un  corps  de  cavalerie,  tout 
composé  de  gentilshommes,  commandé  par 
le  prince  de  Condé,  Coligni,  d’Andelot,  son 
frère,  et  le  comte  de  la  Rochefoucauld.  A cette 
nouvelle,  la  reine  part  pendant  la  nuit,  et 
. gagne  Meaux  avec  toute  la  Cour.  On  tient 
conseil,  et  malgré  l’avis  contraire  du  chance- 
lier de  l’Hôpital,  on  décide  que  les  six  mille 
Suisses  , répandus  en  divers  quartiers  peu  éloi- 
gnes, seront  appelés.  Ils  obéissent  prompte- 
ment, forcent  leur  marche,  et  le  28  au  soir 
Us  arrivent  à Meaux.  Les  Suisses  arrivés,  il 
est  question  de  décider  si,  à l’aide  de  ce  rem- 
fort,  le  roi  se  retirera  à Paris,  ou  restera  à 
Meaux.  Le  premier  avis  l’emporte  dans  le  con- 
seil.  A minuit,  le  tambour  bat  dans  le  quar-> 
tier  des  Suisses.  A ce  bruit,  le  roi,  la  reine, 
ses  enfans  et  toute  la  Cour  se  mettent  en  mou- 
vement. Les  Suisses  forment  un  bataillon  carré, 
reçoivent  Charles  et  sa  suite  au  miHeu  d eux, 
et  partent,  précédés  du  duc  de  Nemours,  qui 
commandait  un  corps  de  cavalerie.  Ils  n’a- 
vaient fait  que  quatre  lieues  lorsque  l’escadron 
du  prince  de  Coudé  se  présente  prêt  à char- 
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per.  Ils  baissent  la  pique,  font  face  partout, 
et  continuent  leur  marche,  harcelés  sans  cesse 
par  la  cavalerie  qui  voltige  sur  leurs  ailes.  La 
journée  se  passa  en  escarmouches  peu  consi- 
dérables; sur  le  soir,  le  roi,  la  reine  et  les 
principaux  de  la  Cour,  escortés  par  quelques 
détachemens  sortis  de  Paiis,  prirent  les  de- 
vants, et  gagnèrent  celte  capitale,  où  les  Suisses 
n’arrivèrent  que  bien  avant  dans  la  nuit.  Le 
prince  de  Condé,  quoique  dépourvu  d’infan- 
terie, alla  camper  devant  Paris,  qu’il  voulut 
alfamer  en  brûlant  les  moulins,  en  s’emparant 
des  ponts,  et  en  mettant  des  garnisons  dans 
les  châteaux  qui  commandaient  les  chemins 
par  où  les  vivres  arrivaient. 

Le  7 octobre,  on  envoya  dans  la  ville  de 
Saint-Denis  dont  les  confédérés  s’étaient  em- 
parés, un  héraut  chargé  d’un  ordre  du  roi, 
qui  contenait  l’alternative  ou  de  mettre  bas  les 
armes,  ou  de  déclarer  qu’ils  confirmaient  de 
nouveau  leur  jévolte,  afin  que,  sur  cette  ré- 
solution, sa  majesté  prît  les  mesures  qu’elle 
jugerait  convenables.  Cette  signification,  qui 
embarrassa  les  confédérés,  lut  bientôt  suivie 
de  conférences  entre  le  connétable  d’un  côté 
et  le  prince  de  Condé  de  l’autre.  Ces  confé- 
rences, qui  se  tinrent  à la  Chapelle,  n’eurent 
aucun  résultat,  parce  que  les  Calvinistes  de- 
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mandèrent  l’exercice  public  et  irrévocable  de 
leur  religion,  et  que  le  connétable  déclaia 
que  le  roi,  en  leur  accordant  des  privilèges, 
n’avait  jamais  prétendu  les  rendre  pei  pétuels; 
qu’au  contraire  son  intention  était  qu’il  n’y 
eût  qu’une  seule  religion  dans  son  royaume. 
Les  deux  partis  n’ayant  voulu  se  relâcher  sur 
rien,  on  se  prépara  à la  guerre. 

Pendant  ces  délais,  l’armée  du  prince  de 
Condé  s’était  augmentée  de  plusieurs  renforts, 
et  un  corps  de  reîtres,  levé  en  Allemagne, 
devait  arriver  pour  s’y  réunir.  Mais  l’armée  • 
d royale,  renfermée  dans  Paris,  était  beaucoup 
plus  nombreuse.  Il  semblait  donc  qu’il  était 
urgent  d’attaquer  le  prince.  Le  connétable 
voulait  attendre;  mais,  craignant  d’être  soup- 
çonné d’intelligence  avec  les  ennemis,  il  se 
détermina  à la  bataille.  Elle  se  livra  le  io  no- 
vembre dans  la  plaine  de  Saint-Denis.  Les  Cal- 
vinistes, inférieurs  en  forces,  firent  d’abord, 
par  leur  courage,  balancer  la  victoire;  mais 
le  nombre  enfin  l’emporta  et  les  catholiques 
gagnèrent  le  champ  de  bataille. 

Le  vieux  connétable  de  Montmorency  mon- 
tra, dans  cette  journée,  toute  la  vigueur  d’un 
jeune  homme  et  la  valeur  d’un  soldat.  Seul 
au  milieu  d’un  escadron  ennemi,  il  se  défen- 
dait vaillamment  lorsqu’il  fut  blessé  d’un  coup 
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de  mousquet.  Arraché  des  mains  des  Calvinis- 
tes par  les  catholiques,  il  fut  transporte'  à Pa- 
ris où  il  mourut  trois  jours  après,  avec  la  ré- 
signation d’un  héros  chrétien. 

Le  lendemain  de  leur  défaite,  les  Calvinistes 
Se  présentèrent  en  bataille,  et  brûlèrent  quel- 
ques moulins.  Ils  gagnèrent  ensuite,  à grandes 
journées,  les  frontières  de  la  Lorraine,  pour 
se  joindre  aux  retires  qui  devaient  les  renfor- 
cer, L’armée  royale  se  mit  à leur  poursuite. 

Us  passèrent  la  Meuse  à Saint- Michel,  et  firent  . 
une  telle  diligence  que  l'armée  royale  les  per- 
dit de  vue.  Après  avoir  impatiemment  at-  1* 
tendu  les  Allemands,  ce  ne  fut  pas  sans  dé  vifs 
transports  de  jpié,  qui!s  virent  arriver  ceren-. 
forty  qui  les  rendait  capables  ^affronter  dé- 
sormais le  vainqueur.  « "0> 

~ i568.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
lésion  fédérés  s’avancèrent  fièrement  à travers 
le  royaume,  et  grossirent  leur  armée  de  plu- 
sieurs corps  à leur  passage  en  Bourgogne  ou 
dans  l’Orléanais.  Devenus  forts  de  vingt  millet 
hommes,  ils  mirent  le  siège  devant  Chartres, 
dans  le  dessein  d’affamer  Paris,  qui  tirait  pres- 
que tous  ses  blés  de  la  Beau  ce.  Dans»  cette  cir- 
constance, Catherine- recourut  encore  aux  né- 
gociations : elle  indiqua  à Longjumeau  une 
conférence,  à laquelle  se  rendirent,  comme 
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plénipotentiaires,  Gontaut  de  Biron,  et  dé 
Mesmes,  seigneur  de  Malassise,  pour  la  Cour; 
le  cardinal  de  Châtillon  et  son  conseil  pour 
les  Calvinistes.  Il  en  résulta  une  paix  qui  fut 
publiée  le  23  mars.  Les  principales  conditions 
furent  que  les  Calvinistes  rendraient  les  places 
qu’ils  occupaient,  et  que  l’édit  de  pacifica- 
tion de  i563  serait  exécuté  sans  aucune  res- 
triction. Les  chefs  des  confédérés,  craignant 
de  se  voir  tout- à -fait  abandonnés  de  leurs 
troupes,  dont  la  désertion  était  considérable, 
signèrent  cette  paix,  sans  avantages,  sans  sû- 
retés pour  eux-mêmes.  Par  allusion  à Gontaut 
de  Biron  qui  était  boiteux,  et  au  seigneur  de 
Malassise,  elle  fut  appelée  la  paix  boiteuse  et 
mal  assise. 

Ap  rès  la  publication  de  la  paix,  on  licencia 
les  armées.  Le  prince  de  Condé,  l’amiral  et 
les  autres  chefs  se  retirèrent  dans  leuis  châ- 
teaux. On  se  quitta  de  part  et  d’autre  sans 
aucune  marque  de  réconciliation.  Il  parut 
que  Catherine  s’était  jouée  des  confédérés, 
comme  elle  l’avait  déjà  fait  tant  de  fois  Tous 
les  moyens  furent  employés  pour  rendre  les 
Calvinistes  odieux  au  peuple.  Le  chancelier  de 
l'Hôpital , dont  la  modération  était  connue, 
fut  exclu  d’un  conseil  particulier  que  forma 
Catherine,  obligé  de  rendre  les  sceaux  et  de 
se  retirer  dans  ses  terres.  Ceux  qui,  comme 
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lui,  inclinaient  à la  paix  et  à là  tolérance, 
quoique  bons  catholiques,  furent  appelés  po- 
litiques. Il  ne  fut  plus  permis  d’être  zélé  à 
demi  : à la  cour,  à la  ville,  tout  s’enflamma 
du  feu  qui  dévorait  le  cardinal  de  Lorraine. 

Le  parti  était  pris  de  ne  plus  rien  ménager. 
Le  prince  de  Condé  demeurait  dans  son  châ- 
teau de  Nogent  ou  de  Noyers,  en  Bourgogne. 
Cette  province  se  remplissait  de  soldats;  les 
ponts,  les  gués,  les  moindres  passages  étaient 
gardés;  de  nombreux  détachemens,  distribués 
dans  les  environs  du  château  du  prince,  l’in- 
vestissaient, etTavanes,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, eut  ordre  de  l’arrêter.  Cependant  il 
parvint  à s’échapper,  vers  la  fin  d’août,  avec 
l’amiral  qui  s’était  rendu  auprès  de  lui,  et 
toute  sa  suite,  femmes  et  enfans,  sous  l’escorte 
de  cent  cinquante  hommes.  Cettè  troupe,  mar- 
chant jour  et  nuit,  arriva,  sans  accident,  à la 
Rochelle,  le  1 8 septembre. 

Les  mesures  prises  contre  les  autres  chefs 
du  parti,  échouèrent  également.  La  reine  de 
Navarre  que  Montluc  était  chargé  d’amener 
du  Béarn  à la  Cour,  se  rendit  à la  Rochelle, 
avec  son  fils,  sa  fille,  des  troupes  et  de  l’ar- 
gent. Plusieurs  autres  chefs  levèrent  en  même 
temps  des  soldats.  Ainsi  la  guerre  commença 
en  même  temps  de  tous  côtés. 

Dans  cette  circonstance,  le  roi  révoqua  en 
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entier  l’edit  de  1 563 , défendit,  sous  peine  de 
mort,  i’exercice  de  la  nouvelle  religion,  et 
ordonna  à ceux  qui  la  professaient  de  se  de'- 
mettre  de  leurs  emplois.  Le  parlement  ajouta 
à cette  loi  que,  désormais,  personne  ne  serait 
admis  à la  magistrature,  sans  avoir  fait  ser- 
ment de  vivre  dans  la  religion  catholique. 
Pour  mettre  ces  mesures  à execution,  le  duc 
d’Anjou  fut  nommé  généralissime,  et  on  lui 
leva  une  forte  armée.  De  leur  côté  les  Calvi- 
nistes entamèrent  des  négociations  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  firent  des  provisions  de 
vivres  et  d’armes,  et  assemblèrent  une  armée 
considérable. 

Ces  armées  se  mirent  en  mouvement  à la  fin 
de  T année.  Le  prince  de  Condé  et  l’amiral 
sortirent  du  Bas-Poitou  avec  des  forces  capa- 
bles de  tenir  tète  à toutes  celles  du  roi,  et  s’a- 
vancèrent jusqu’à  Loudun  où  ils  trouvèrent  le 
duc  d’Anjou.  Les  deux  armées,  exposées  au 
froid  le  plus  vif,  restèrent  quatre  jours  en 
présence,  et  finirent  par  se  retirer.  Les  roya- 
listes mirent  la  Vienne  entre  eux  et  les  confé- 
dérés, qui  ne  tardèrent  pas  à faire  entrer  leurs 
troupes  en  quartiers  d’hiver  dans  le  Poitou, 
l’Angoumois  et  la  Saintonge. 

lôfig.  Les  princes  d’Italie  et  quelques-uns 
d’Allemagne,  envoyèrent  des  troupes  au  roi: 
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le  prince  de  Condé  tira  de  l’Angleterre  des 
canons,  de  l’argent  et  des  hommes;  et  une 
nouvelle  armée,  commandée  par  un  prince  de 
la  maison  palatine  de  Bavière  se  mit  en' 
marche  pour  se  réunir  à la  sienne. 

Condé  voulait  gagner  le  centre  de  la  France 
pour  recevoir  les  Allemands;  mais  Tavanes, 
lieutenant  du  duc  d’Anjou,  s’appliquait  a le 
resserrer  dans  les  provinces  qu’il  occupait, 
dût-il  hasarder  une  bataille.  Elle  eût  lieu  le  . 
i3  mars,  sur  les  bords  de  la  Charente,  auprès 
de  Jarnac,  petite  ville,  frontière  du  Limou- 
sin et  de  l’Angoumois.  L’armée  royale,  au 
midi  du  fleuve,  laissait  à Condé  le  chemin 
libre  au  nord  pour  gagner  le  Berri,  et  ensuite 
la  Loire  pour  se  réunir  aux  Allemands.  Déjà 
un  gros  corps  de  son  armée  s’était  mis  en  mou- 
vement. 11  se  disposait  à le  suivre  avec  le  reste, 
dans  l’espérance  que  le  temps  nécessaire  à 
l’armée  royale  pour  jeter  un  pont  sur  la  ri- 
vière et  la  passer,  lui  laisserait  gagner  plu- 
sieurs marches.  Il  se  trompa.  Tavanes  ayant 
fait  jeter  deux  ponts,  le  passage  s’effectua  de 
nuit,  avec  un  tel  secret,  que  les  corps-de-garde 
calvinistes  ne  s’en  aperçurent  point.  Les  chefs 
n’eurent  point  le  temps  de  rassembler  leur  in- 
fanterie; et  le  prince  de  Condé,  qui  n’avait 
avec  lui  qu'une  partie  de  sa  cavalerie,  vive- 
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ment  poursuivi  par  l’ennemi,  se  trouva  ré»- 
duit  à l’alternative  de  fuir  ou  de  combattre. 

Ce  prince  se  retirait  à la  hâte,  afin  de  re- 
joindre le  reste  de  son  armée;  presse'  par  les 
escadrons  du  duc  d’Anjou,  il  est  forcé*  de  tour- 
ner bride  ; au  moment  qu’il  met  son  casque 
pour  charger,  le  cheval  de  la  Rochefoucault 
lui  casse  la  jambe  d’un  coup  de  pied;  malgré 
la  douleur  de  sa  blessure,  il  se  précipite  sur 
l’ennemi;  le  nombre  accable  bien  tôt  sa  troupe; 
environné  de  tous  côtés,  renversé  de  son  che- 
val, il  combat  encore  long  temps,  un  genou  en 
terre;  il  se  rend  enfin  quand  ses  forces  épui- 
sées ne  lui  permettent  plus  de  se  défendre.  » 
On  lui  avait  promis  la  vie,  mais,  dans  l’in- 
stant, Montesquiou  , capitaine  des  gardes  du 
duc  d’Anjou,  arrive  et  lui  casse  la  tête  d’un 
coup  de  pistolet,  tiré  par  derrière.  Il  n’avait 
que  trente-neuf  ans. 

Contre  toute  apparence,  la  mort  du  prince 
de  Condé  n’apporta  aucun  changement  aux 
affaires.  Les  Calvinistes  trouvèrent  des  res- 
sources dans  la  fermeté  de  Jeanne  d’Albret , 
reine  de  Navarre.  Instruite  de  leur  déroute, 
elle  part  de  la  Rochelle  et  se  rend  prompte- 
ment à Cognac  où  s’étaient  rassemblés  l’ami- 
ral , d’Andclot  , les  autres  chefs  et  les  débris 
de  l’armée.  Elle  leur  présente  Henri , son 
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fils,  prince  de  Béarn , âgé  de  seize  ans,  et 
Henri , fils  aftié  du  prince  de  Condé,  âgé  de 
dix-sept.  Aussitôt  le  prince  de  Béarn  est  pro- 
clamé, généralissime. 

% Cependant  le  prince  de  Bavière,  duc  de 
“Deux-Ponts,  était  entré  en  France  à la  tête 
d’une  armée.  Quoique  poursuivi  par  les 
troupes  royales,  supérieures  en  nombre,- il 
évita  tous  leurs  pièges,  les  battit  . quand 
elles  s’approchèrent  de.trop  près,  et  arriva,  . 
s8ns  être  entamé,  sur  les  bords  de  la  Loire. 

Il  s’avançait  tranquillement  sur  les  bords  de 
la  Vienne  où  il  devait  faire  sa  jonction  avec 
les  Calvinistes,  lorsqu’il  fut  emporté  par  la 
fièvre , à trois  lieues  de  Limoges.  Cette  mala- 
die, ou,  selon  quelques-uns,  le  poison,  venait 
d’enlever  d’Andelot.  Coligni,  au  lieu  de  per- 
dre du  temps  à verser  des  larmes  sur  son  to*n- 
beau,  courut  au  devant  des  Allemands  , qui, 
sous  la  conduite  du  général  Mansfeld  , firent 
leur  jonction  sur  les  confins  de  la  Guienne. 

Les  forces  des  confédérés  réunies  l’empor- 
taient sur  celles  des  catholiques.  Les  deux  ar- 
mées n’étaient  qu’à  un  quart  de  lieue  J'une 
de  l’autre;  cependant  leur  effort  n’aboutit 
qu’à  une  vive  escarmouche,  dans  un  endroit  . 
du  Limousin  , nommé  la  Roche- Abeille.  Les  . 
Calvinistes  y eurent  tout  l’avautage.  Cette 
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journée  n’ayant  rien  décide,  vers  la  fin  de 
juin,  le  duc  d’Anjou  mit  ses  soldats  en  quar- 
tiers de  rafraîchissement , avec  ordre  de  re- 
joindre leurs  drapeaux  le  i.er  octobre  : il  en 
agit  ainsi  pour  éviter  une  bataille. 

Après  avoir  levé  sur  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  bourgs  des  contributions  pour 
payer  les  Allemands,  l’amiral  vint,  avec  toutes 
ses  forces,  se  présenter  devant  Poitiers.  Sur  le 
bruit  de  ce  siège  , le  duc  de  Guise  et  le  duc 
de  Mayenne,  son  frère,  se  jetèrent  dans  la 
ville  avec  une  nombreuse  noblesse  : le  siège 
traîna  beaucoup  plus  que  l’amiral  n’avait  es- 
péré. Pour  comble  de  malheur,  les  maladies 
se  mirent  parmi  les  Allemands , et  cette  épi- 
démie passa  aux  Français.  On  fit  éloigner  du 
camp  les  princes  de  Béarn  et  de  Coudé , et 
l’amiral , resté  presque  seul,  fut  attaqué  lui- 
même  de  la  dyssenterie.  Il  pensait  à lever  le 
siège,  lorsque  le  duc  d’Anjou  lui  en  fournit 
l’occasion.  Ce  prince  assiégeait  Châtellerault ; 
Coligni  quitte  Poitiers  , vole  au  secours  de  ses 
malades  renfermés  dans  la  ville  attaquée,  et 
son  arrivée  en  fait  lever  le  siège  j mais  bientôt 
il  est  forcé  de  reculer  par  les  renforts  qui  ar- 
rivent de  tous  côtés  au  duc  d’Anjou. 

Enfin,  le  3 octobre  i56g,  les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains,  près  de  Montcontour, 
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petite  ville  du  Poitou;  une  demi-lieure  décida 
du  sort  des  Calvinistes.  Dès  la  seconde  charge 
ils  se  débandèrent , et  ce  ne  fut  plus  un  com- 
bat, mais  un  massacre.  L’amiral,  faisant  le  de- 
voir de  capitaine  et  de  soldat , eut  la  mâchoire 
inférieure  fracassée  d’un  coup  de  pistolet.  Cou-  . 
vert  du  sang  des  ennemis étouffé  par  celui 
de  sa  plaie  , pouvant  à peine  se  faire  enten- 
dre , il  donnait  des  ordres,  combattait,  ra- 
menait les  fuyards  à la  charge  ; mais  enfin 
il  fut  emporté  par  le  nombre.  Drapeaux  , 
canons,  bagages,  tout  resta  aux  vainqueurs. 

Cette  victoire  excita  la  jalousie  du  roi  con- 
tre son  frère  : il  partit  pour  l’armée  moins 
pour  appuyer  ses  succès  que  pour  s en  attirer 
la  gloire.  On  tint  un  conseil  pour  décider 
de  l’usage  qu’on  ferait  de  la  victoire.  Tavanes 
insista  fortement  sur  la  nécessité  de  ne  don- 
ner aucun  relâche  aux  vaincus;  mais  il  fut 
résolu  qu’on  s’attacherait  aux  sièges.  Le  101 
s’applaudit  d’abord  d’avoir  pris  cette  réso- 
lution. Six  des  plus  fortes  places  se  rendi- 
rent  sans  résistance;  mais  Châtellerault  tint 
plus  de  deux  mois.  L’hiver  arriva  ; il  fallut 
mettre  les  troupes  en  quartiers  d hiver. 

La  Rochelle  restait  aux  vaincus  , et  les 
princes  rétablirent  leurs  affaires  à laide  d un 
délai  qu’ils  n’avaient  point  osé  se  promettre. 
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On  fît  dans  le  Languedoc  et  le  Dauphine'  de 
fortes  recrues  d’infanterie,  auxquelles  se  joi- 
gnirent les  troupes  de  Montgomméri,  victo- 
rieuses du  Béarn.  En  peu  de  temps,  les  soldats 
trouvèrent  de  quoi  se  refaire  autour  deMont- 
auban.  Comme  cette  armée  manquait  d’ar- 
gent et  de  munitions,  la  ville  de  la  Rochelle 
leur  en  fournit  par  les  riches  prises  que  firent 
de  nombreux  vaisseaux  qu’elle  mit  en  mer. 

îS’jo.  Au  commencement  du  printemps, 
cette  nouvelle  armée  descendit  des  monta- 
gnes du  haut  Languedoc , et  se  déborda  dans 
la  plaine  de  Toulouse,  mettant  tout  à feu  et 
à sang.  De  là  elle  s’avança  vers*  la  Loire,  mar- 
chant droit  au  centre  du  royaume.  Après 
avoir  pénétré  en  Bourgogne  où  elle  ne  put 
être  arrêtée  par  une  armée  de  seize  mille 
hommes,  elle  se  jeta  entre  l’Yonne  et  la  Loire, 
et  se  porta  jusque  sur  la  hauteur  de  Mont- 
argis.  • . 

Il  n’y  avait  plus  à différer  : il  fallait  faire 
la  paix  ou  détruire  le  dernier  de  ces  hommes, 
déterminés  à s’ensevelir  sous  les  ruines  de  leur* 
autels.  Les  rebelles  ne  devaient  pas  moins  la 
désirer.  Quoique  triomphais,  ils  étaient  mal 
armés , harassés  d’une  marche  de  plus  de.huit 
cents  lieues  pendant  six  mois,  et  menacés  par 
plusieurs  petits  corps  d’armée , au  milieu 
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desquels  il  faudrait  s’ouvrir  un  passage,  pour 
arriver  dans  les  environs  de  Paris.  Les  deux 
partis  ayant  donc  besoin  de  la  paix,  on  la  fit. 
Elle  fut  conclue,  le  2 août,  à Saint-Germain- 
en-Laye.  Les  Réformés  obtinrent  par  le  traite' 
le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  les  fau- 
bourgs de  deux  villes  en  chaque  province , 
excepté  à Paris  et  dans  les  endroits  où  la 
cour  se  trouverait  ; le  droit  à toutes  les  char- 
ges de  l’Etat , et  pour  deux  ans , quatre  places 
de  sûreté,  la  Piochelle  , Montauban  , Cognac 
et  la  Charité.  Deux  mois  et  demi  après  , 
Charles  IX  épousa  par  procureur  Elisabeth 
d’Autriche,  princesse  d’un  caractère  doux  et 
réservé.  Alors  on  vit,  en  France,  la  paix  et 
l’union  entre  tous  les  ordres  de  l’Etat,  et  les 
confédérés  vivre  tranquillement  à la  Rochelle 
sous  la  sauve-garde  de  la  parole  royale. 

1571.  En  traitant  de  la  paix,  il  avait  été 
question  de  marier  le  jeune  prince  de  Béarn 
avec  Marguerite  de  Valois , dernière  sœur 
du  roi.  On  reparla  peu  de  temps  après  de 
cette  alliance.  Cette  princesse  était  belle  , spi- 
rituelle , et  d’un  caractère  plus  porté  aux 
plaisirs  qu’a  la  politique. 

1572.  Charles  IX  avait  été  trop  mal  servi 
pendant  la  guerre  pour  ne  pas  vouloir  sincè- 
rement la  paix.  Voyant  que,  pour  y parvenir, 
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il  n’était  question  que  d’un  peu  de  condescetl-* 
dance  envers  les  Calvinistes,  il  les  ménageait, 
et  l’on  peut  penser  que,  sans  adopter  leurs 
opinions,  il  goûtait  leurs  personnes.  La  reine 
mère,  alarmée  des  liaisons  qu’il  paraissait  for- 
mer avec  eux  , s’unit  avec  les  Guise  pour 
le  forcer  à rompre  tout  engagement  avec  les 
sectaires.  On  imagina  d’abord  de  mettre  sa 
sensibilité  à l’épreuve  par  l’abandonnes  ca- 
tholiques, ses  anciens  amis,  en  conséquence, 
les  Guise,  les  Monlpensier  et  leurs  proches 
quittèrent  brusquement  la  Cour.  Celte  déser- 
tion parut  ne  lui  faire  aucune  peine  ; au  con- 
traire, on  le  vit  libre  et  gai  au  milieu  des  Cal- 
vinistes que  les  noces  prochaines  du  prince  de 
Béarn  attiraient  à la  Cour. 

Jeanne  d’ÀTLret,  reine  de  Navarre,  arriva 
à Paris  au  milieu  du  mois  de  mai , et  le  9 
juin  elle  était  morte.  Toute  1*  France  crut 
qu’elle  avait  été  empoisonnée;  cependant, 
après  les  recherches  les  plus  exactes , on  ne 
lui  trouva  aucune  marque  de  poison.  Cette 
princesse  était  réglée  dans  son  domestique , 
ferme  contre  les  revers , libérale  , mais  aigre , 
impérieuse,  et  se  plaisant  dans  la  société  des 
ministres  dont  sa  maison  était  l’asile.  Sa  mort 
retarda  le  mariage  du  jeune  Henri  ,•  prince  de 
Béarn  , qui  prit  aussitôt  le  titre-  de  roi  de 
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Navarre.  Ces  noces  furent  enfin  célébrées  , 

• « * 

le  18  août,  avec  une  pompe  vraiment  royale. 

Elles  avaient  été  précédées  de  celles  du  prince 
de  Conde  et  de  Marie  de  Cièves,  surnommée 
la  quatrième  grâce.  Les  fêtes  qui  eurent  lieu- 
successivement  à la  Cour,  à l’occasion  §je  ces 
mariages,  devaient  être  bientôt  suivies  de  la 
plus  affreuse  catastrophe. 

Un  assassin,  nommé  Maurevet , se  cagba 
dans  une  maison  devant  laquelle  l’amiral  pas- 
sait tous  les  jours  en  revenant  du  Louvre;  le 
22  août,  par  une  fenêtre  couverte  d’un  ri- 
deau, il  tira  à Coligni  un  coup  d’arquebuse* 
dont  les  balles  lui  firent  une  grande  blessure 
au  bras  gauche,  et  lui  coupèrent  l’index  de  la 
main  droite.  Coligoi , sans  faire  paraître  la 
moindre  émotion, ^montre Ta  maison  d’où  est 
parti  le  coup;  on  enfonce  la  porte,  mais  l’as- 
sassin s’était  déjà  sauvé. Le  blessé,  tout  cou- 
ver t de  sang,  se  retire  ch^z  lui,  appuyé  sur 
ses  domestiques;  ses  amis  se  bâtent  d'aller 
demander  au  roi  justice  de  cet  assassinat.  Le 
yoi  de  Navarre  et  lé  prince  de  Condé,  qui  s’é- 
taient chargés  de  présenter  cette  requête,  se 
retirèrent  satisfaits  des  dispositions  de  la  Cour. 

Coligni,  le  jouf  même  de  sa  blessure,  de- 
manda à*  vfcir  îe.t'oi.  Charles  se  rendit  auprès 
de  lui,  avec  sa  mère,  le  duc  d’Anjou , les  ma- 
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réchaux  3e  France  et  un  brillant  cortège.  En 
l’abordant,  il  le  consola,  et  jura  qu’il  le  ven- 
gerait, sitôt  qu’on  aurait  découvert  lescoupar 
blés,  d’une  manière  qui  ne  s’effacerait  jamais  de 
la  mémoire  des  hommes  : Ils  ne  sont  pas  diffi- 
ciles a trouver , dit  Coligni.  Tranquillisez - 

vous , reprit  le  roi;  unœplus  longue  émotion 
* pourrait  nuire  a votre  blessure.  En  achevant 
ces  mots,  il  alla  du  côté  delà  porte,  demanda 
à voir  la  balle  qu’on  avait  retirée  de  la  bles- 
sure, se  fit  raconter  les  circonstances  du  pan- 
sement, et  après  quelques  signes  d’intérêt 
pour  la  santé  du  malade,  il  sortit. 

Dans  les  conversations  qui  suivirent  l’assas- 
sinat, la  reine  avait  fait -entendre  au  roi, 
qu’elle  soupçonnait  violemment  le  duc  de 
Guise,  et  que  c’était  sans  doute  pour  venger 
la  mort  de  §pn  père,  tué  devant  Orléans,, 
meurtre  dont  Coligni  ne  s’était  jamais  bien 
lavé.  Résolu  de  venger  l'amiral,  Charles  vou» 
lut  qu’on  cherchât  le  duc,*  et  qu’on  le  prît. 
Cette  fureur,  dont  on  appréhendait  les  éclats, 
fit  prendre  enfin  le  paHi  de  lui  rèvélei  le 
mystère*.  Albert  de  Gofidi,  baron  de  Retz, 
va  le  trouver  dans  son  cabinet,  et. lui  avoue 
que  la  blessure  de  l'amiral  n’êst  pas  l’ouvrage 
, de  Guise  seul,  mais  de  sa  mère  et  du  duc  d’An- 
jou j qu’ilâ  y ont  été  forcés  par  les  sourdes  me- 

6. 
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nées  de  ce  rebelle;  que  la  chose,  une  fois  faite, 
il  n’y  a plus  de  milieu,  et  qu’il  faut  ou  se 
joindre  aux  Catholiques  pour  achever  ce  qui 
est  commencé,  ou  s’attendre  à une  nouvelle 
guerre.  La  reine  survient  avec  le  duc  d’Anjou, 
et  confirme  à son  fils  tout  ce  que  le  baron  de 
Retz  vient  de  lui  dire,  en  ajoutant  que  les 
Calvinistes  au  de'sespoir,  sont  prêts  à se  porter, 
même  contre  lui,  aux  dernières  extrémités. 
Aussitôt  après  ces  discours  il  se  fait  un  étrange 
changement  dans  l’esprit  du  roi.  Il  se  lève, 
plein  de  fureur,  et  jure  qu’il  trouve  bon  qu’on 
tue  non-seulement  l’amiral,  mais  encore  au 
plus  tôt  tous  les  Huguenots  de  France.  Ce  ter- 
rible arrêt  prononcé,  on  ne  songea  plus  qu’à 
l’exécution,  qui  fut  fixée  au  point  du  jour  de. 
la  saint  Barthélemi,  a4  août.  Cette  résolution 
fut  prise  dans  le  château  des  Tuileries , entre 
la  reine,  le  duc  d’Anjou,  le  duc  de  Nevers, 
Henri  d'Angoulême, grand  prieur  de  France, 
frère  bâtard  du  roi , René  de  Birague  , garde 
des  sceaux 7 le  maréchal  deTavanes,  et  Albert 
de  Gondi , baron  de  Retz. 

On  résolut  de  confier  le  meurtre  de  l’ami- 
ral au  duc  de  Guise,  comme  le  prélude  de  la 
tragédie.  Ensuite  Tavanes  ayant  fait  venir  en 
présence  du  roi,  Jean  Charron,  prévôt  des 
marchands,  et  Marcel,  son  prédécesseur,  il 
.o  ' * 
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leur  donne  l’ordre  de  faire  prendre  les  armes  # 
aux  compagnies  bourgeoises,  et  de  les  tenir 
prêtes  pour  minuit  à l’hôtel  de  ville;  il  leur  ap- 
prit ensuite  le  but  de  l’armement  ; et  leur  en- 
joignit de  faire  donner  le  signal  par  la  cloche 
de  l’horloge  du  palais,  de  faire  placer  des 
flambeaux  aux  fenêtres,  de  tendre  des  chaînes 
dans  les  rues,  d’établir  des  corps-de-garde 
dans  toutes  les  places  et  carrefours , et  de  faire 
porter  aux  bourgeois,  pour  qu’ils  pussent  se 
reconnaître,  un  linge  au  bras  gauche,  et  une 
croix  blanche  au  chapeau.  Tout  s’arrangea  se- 
lon ces  dispositions,  dans  un  affreux  silence. 

Cependant  le  roi  attendait  avec  une  secrète 
horreur  l’heure  fixée  pour  le  massacre.  Sa 
mère,  craignant  qu’il  ne  change  de  résolution , 
le  presse,  et  lui  arrache  enfin  l’ordre  pour  le 
signal.  Impatiente  de  mettre  en  mouvement 
les  acteurs  de  cette  horrible  tragédie,  elle 
trouve  que,  si  le  signal  est  donné  par  la  cloche 
du  palais,  le  moment  en  sera  retardé  par  la 
distance  de  cet  édifice  au  Louvre,  et  c’est  à 
Saint-Gei  main-l’Auxerrois  que  le  tocsin  com- 
mence à sonner  par  son  ordre. 

Le  duc  de  Guise  aVait  à peine  attendu  le 
signal  pour  se  rendre  chez  Coligni,  Pétrucci, 
italien,  et  de  Bême,  allemand,  escortés  de 
soldats,  montent  et  enfoncent  la  porte  de 
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l’appartement  de  cet  amiral.  Bême,  aperce- 
vant Coligni , Est- ce  loi  qui  es  Coligni?  lui 
demande-t-il  ; — C’est  moi-mémet  répond  ce 
grand  homme,  d’un  air  tranquille  : Jeune 
homme  , ajoute-t-il  tu  devrais  respecter  mes 
cheveux  blancs.  Pour  toute  réponse,  Béme  lui 
plonge  son  épée  dans  le  corps,  la  retire  toute 
fumante,  et  lui  coupg  le  visage;  mille  coups 
suivent  le  premier;  Coligni  tombe  dans  son 
sang,  et  l’on  jette  son  cadavre  par  la  fe- 
nêtre. Au  signal  de  lS  cloche  du  palais,  les 
Calvinistes  sortent  de  leurs  maisons  demi-nus, 
et  sans  armes.  Ceux  qui  veulent  gagner  la 
maison  de  l'amiral , sont  massacrés  par  les 
compagnies  des  gardes,  placées  devant  sa  porte; 
veulent-  ils  se  réfugier  dans  le  Louvre,  la  garde 
les  repousse  à coups  de  piques  et  d’arquebu- 
ses; en  fuyant,  ils  tombent  dans  les  troupes 
du  duc  de  Guise  et  dans  les  patrouilles  bour- 
geoises , qui  en  font  un  horrible  carnage.  Des 
rues  on  va  enfoncer  les  portes  des  maisons, 
et  tous  ceux  qui  s’y  trouvent  sont  massa- 
crés, sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  En- 
fin , le  jour  éclaira  cette  affretiSe  scène.  Les 
cadavres  tombaient  des  fenêtres  , les  portes  ’ 
cocheres  en  étaient  encombrées  , et  les  rues 
étaient  pleines  de  ceux  qu’on  traînait  à la  ri- 
\ière. 
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Cependant  Charles  IX  avait  mandé  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé.  11  les  re- 
çut d’un  air  plein  de  colère,  el  leur  dit  que 
c’étail  par  son  ordre,  que  l’amiral  et  les  au- 
tres chefs  des  rebelles  avaient  été  tués;  que, 
pour  eux  , il  était  prêt  «à  leur  pardonner,  s’ils 
embrassaient  la  religion  catholique.  Il  leur 
donna  trois  jours  pour  se  décider. 

Le  massacre  dura  trois  jours.  Une  foule  de 
braves  capitaines  périrent  par  le  poison.  Quel- 
ques-uns se  sauvèrent  : les  Guise  en  épargnè- 
rent un  petit  nombre.  Saignez , saignez,  s’é- 
criait l’impitoyable  Tavanes,  les  médecins  di- 
sent que  la  saignée  est  aussi  bonne  en  ce  mois 
d’août,  comme  en  mai.  Les  compagnies  bour- 
geoises s’acharnèrent  au  massacre  de  leurs 
concitoyens,  et  l’on  vit  un  orfèvre,  montrant 
son  bras  nu  et  ensanglanté,  se  vanter  que  ce 
bras  avait  égorgé,  en  un  jour,  plus  de  quatre 
cents  Huguenots.  On  accuse  Charles  d’avoir 
tiré  sur  les  Calvinistes  qui  traversaient  la  ri- 
vière à la  nage,  pour  gagner  le  faubourg 
Saint-Germain.  Pendant  ces  jours  de  sang , 
il  se  promena  par  la  ville,  accompagné  d un 
cortège  brillant , et  alla  aux  fourches  patibu- 
laires de  Montfaucon,  voir  les  déplorables 
restes  de  l’arnii  al,  qui  y avaient  été  pendus  par 
les  cuisses  à des  crochets  de  fer. 

Les  mêmes  massacres  eurent  lieu  dans  les 
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provinces.  Le  carnage  fut  horrible  h Meaux  , 
à Angers  , à Bourges  , à Orléans,  à Lyon,  à 
Toulouse,  à Rouen  , sans  compter  les  petites 
villes , les  bourgs  et  les  châteaux  particuliers 
pii  les  seigneurs  ne  furent  pas  toujours  en 
sûreté  contre  la  fureur  des  peuples.  L histoire 
n’a  pas  oublié  les  noms  de  plusieurs  gouver- 
neurs, de  provinces  qui,  dans  ces  jours  malheu- 
reux, refusèrent  d’exécuter  les  ordres  sangui- 
naires qu’ils  avaient  reçus.  Jean  Hennuyer  , 
évêque  de  Lisieux  , obtint  de  celui  à qui  les 
lettres  de  la  Cour  étaient  adressées,  un  sursis 
au  massacre,  et  par  ce  délai  il  sauva  les  Cal- 
vinistes de  sa  ville  et  de  son  diocèse.  Le  vi- 
comte d’Orthès  , commandant  de  Baïonne  , 
écrivit  au  roi  : Sire  , fai  communiqué  l’ordre 
de  Votre  Majesté  à ses  Jideles  habitans  et 
aux  troupes  de  la  garnison  ; je  n'ai  trouvé  que 
de  bons  citoyens  et  de  braves  soldats , et  pas 
un  bourreau.  Saint-Héran  s’exprimait  en  ces 
termes  : Sire,  f ai  reçu  un  ordre,  sous  le  sceau 
de  Votre  Majesté , de  faire  mourir  tous  les 
Protestons  qui  sont  dans  ma  province.  Je  res- 
pecte trop  Votre  majesté  pour  ne  pas  croire 
. que  ces  lettres  sont  supposées  ; et  si , ce  quà 
Dieu  ne  plaise,  cet  ordre  est  réellement 
émané  cCelle  ,je  la  respecte  encore  trop  pour 
lui  obéir. 

11  manquait  un  dernier  triomphe  à la  Cour» 
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Tous  les  jours  des  théologiens  catéchisaient 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé. 
Comme  ils  différaient  toujours  leurs  conver- 
sions, sous  prétexte  qu’ils  avaient  besoin  d’une 
plus  ample  instruction , Charles  IX  ordonna 
qu’on  lui  apportât  ses  armes,  que  le  régiment 
des  gardes  se  rangeât  autour  de  lui , et  qu’on 
lui  amenât  les  princes.  Mort,  messe  ou  bas- 
tille/ leur  crie-t-il  d’une  voix  foudroyante.  Le 
roi  de  Navarre  et  Catherine  de  Bourbon  cé- 
dèrent, le  prince  de  Condé  montra  d’abord 
quelque  fermeté,  et  fléchit  ensuite,  ainsi  que 
Marie  de  Clèves , sa  femme,  et  Françoise 
d’Orléans,  sa  belle-mère.  Tous  écrivirent  au 
pape,  et  reçurent  l’absolution  du  cardinal  de 
Bourbon. 

La  nouvelle  du  massacre  fut  reçue  à Rome 
avec  des  transports  de  joie  : on  tira  le  canon  ; 
il  y eut  une  messe  solennelle  d’actions  de 
grâces  à laquelle  assista  le  pape  Grégoire XIII. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  ambassadeur  de 
France  auprès  du  Saint  - Siège,  récompensa 
largement. le  courrier.  Brantôme  raconte  que 
le  souverain  pontife  versa  des  larmes- sur  le 
sort  de  tant  d’infortunés. 

Les  Réformés  qui  eurent  le  bonheur  d’é- 
chapper au  carnage,  se  sauvèrent  m les  uns 
chez  des  amis  fidèles,  d’autres  chez  l’étran-* 
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ger  ; le  plus  grand  nombre  à Montauban  , 
à Nîmes  , à Sanceri  e , dans  le  Vivarais  ; 
le  Rouergue  et  les  Cévènes.  Comme  la  Cour 
avait  dessein  de  se  remettre  en  possession 
des  places  de  sûreté  qu’elle  leur  avait  ac- 
cordées, ils  écrivirent  de  tous  côtes,  récla- 
mèrent le  secours  des  Anglais,  surtout  pour 
la  Rochelle,  qui  paraissait  menacée  la  pre- 
mière. 

Cette  ville,  à laquelle  on  laissa  le  temps 
de  s’approvisionner  de  munitions  de  guerre  et 
de  bouche,  fut  défendue  par  le  brave  Lanoue, 
à la  tête  de  quinze  cents  hommes  de  troupes 
réglées  et  de  deux  mille  habitans  aguerris , 
contre  une  armée  formidable,  dont  le  duc 
d’ Anjou  était  général.  Ce  prince  avait  sous  ses 
ordres  le  duc  d’Alençon,  son  frère,  le  roi  de 
Navarre  , les  princes  de  Condé  et  de  Conti, 
Charles,  comte  de  Soissons,  et  ses  deux  frères, 
avec  l’élite  de  la  noblesse  du  royaume. 

15^3.  Après  cinq  mois  de  siège,  lesRocliel- 
lois  se  déterminèrent  à traiter,  sous  la  condi- 
tion qu’ils  agiraient  pour  tout  le  parti.  Le 
duc  d’Anjou  leur  accorda  cette  satisfaction  ; 
il  fit  venir  des  députés  de  Nîmes  et  de  Mont- 
auhan,  qui  s’abouchèrent  avec  ceux  de  la 
Rochell^.  Ces  députés  obtinrent  Je  libre  exer- 
cice de  leur  religion  ; tous  ceux  qui  avaient 
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pris  les  armes , notamment  les  habitans  de 
la  Rochelle,  de  Nîmes  et  de  Montauban , de- 
vaient être  rétablis  dans  leurs  biens  et  hon- 
neurs, et  reconnus  fidèles  sujets  du  roi.  Cette 
paix,  que  le  duc  d’Anjou,  qui  venait  d’ètrc 
élu  roi  de  Pologne  , se  hâta  de  conclure,  fut 
ratifiée  le  6 juillet.  Biron  , nommé  gouver- 
neur de  la  ville , alla  l’y  faire  publier. 

Ce  siège  coûta  à la  France  un  nombre  con- 
sidérable d’hommes  et  des  sommes  immenses. 
L’armée  se  porta  ensuite  sous  les  murs  deSan- 
cerre,  dont  les  habitans  n’avaient  été  compris 
dans  le  traité,  que  pour  la  liberté  de  con- 
science, et  non  pour  l’exercice  de  leur  reli- 
gion. Se  voyant  abandonnés,  ils  ne  perdirent 
point  courage,  et  soutinrent  un  siège  de  deux 
mois,  pendant  lesquels  ils  éprouvèrent  toutes 
les  horreurs  de  la  faim.  Un  père  et  une  mère 
déterrèrent  leur  fille  morte,  et  la  mangèrent: 
action  dont  les  autres  habitans  eux  - mêmes 
eurent  horreur,  et  qu’ils  punirent  parla  mort 
des  coupables.  Enfin,  les  assiégés  se  rendirent, 
leur  ville  fut  taxée  à une  rançon,  dépouillée 
de  tous  ses  privilèges  et  démantelée.  Le  roi  fit 
grâce  à la  population. 

i5j4'  Ce  monarque  traînait  l’existence  la 
plus  déplorable.  Frappé  d’une  maladie  mor- 
telle, il  se  voyait  périr  à la  fleur  de  son  âge. 
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11  croyait  voir  des  spectres;  des  songes  ef- 
fraÿans  le  réveillaient  en  sursaut;  son  ima- 
gination frappée  lui  présentait  des  ruisseaux 
de  sang,  des  monceaux  de  cadavres,  et  lui 
faisait  entendre  des  sons  lugubres  et  dès  ac- 
cens  plaintifs  : il  devint  sombre  et  farouche  ; 
la  vie  était  devenue  pour  lui  un  fardeau  dont 
il  désirait  incessamment  d’être  soulagé.  Dans 
ses  derniers  momens,  son  esprit  était  com- 
battu par  des  idées  contraires  sur  la  manière 
dont  il  devait  pourvoir  au  gouvernement  dur 
royaume,  pendant  l’absence  de  so%  frète,  qui 
était  parti  pour  la  Pologne.  Enfih  , il  nomma 
régente  la  reine,  sa  mère,  et  le  3o  mai,  jour 
où  les  lettres  de  régence  furent  expédiées  à 
cette  princesse , 11  expira  avant  d’avoir  atteint 
sa  vingt-cinquième  année.  Il  n’eut  d’Elisabeth 
d’Autriche , son  épouse,  qu’une  fille,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après  lui. 

. Charles  avait  été  très-mal  élevé  : dès  son 
enfance  on  lui  avait  laissé  contracter  l’habi- 
tude des  juremens:  exemple  qui  fut  suivi  par 
les  jeunes  gens  de  la  cour.  On  ne  veilla  pas  da- 
vantage sur  ses  mœurs  , et  ses  désordres  fu- 
rent publics.  D’abord  plein  de  franchise  et 
de  gaîté,  son  caractère  changea  par  les  tra- 
hisons qu’il  éprouva.  Amyot,  traducteur  de 
Plutarque,  Dorât,  Baïf  et  Ronsard  obtinrent 
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ses  bonnes  grâces.  11  avait  une  manière  de 
s’exprimer  noble  et  énergique,  l’esprit  vif,  là 
conception  aisée  et  le  jugement  sûr. 
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i574-  La  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  IX 
fut  portée  en  quatorze  jours  à son  frère  Henri , 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de  Pologne. 
La  première  pensée  de  ce  monarque  fut  de 
confirmer  là  régence  à la  reine,  sa  mère;  en- 
suite, profitant  d’une  nuit  obscure  , il  se  dé- 
roba de  son  palais  comme  un  fugitif,  et  se 
rendit,  en  moins  de  deux  jours,  sur  les  fron- 
tières de  l’Allemagne.  Il  arriva  dans  son 
royaume  au  mois  de  septembre. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  régence,  Cathe- 
rine avait  humilié  les  Réformés  et  les  grands 
de  l’Etat  par  un  acte  de  vigueur.  Montgom- 
méri,  le  meurtrier  involontaire  de  Henri  II , 
l’un  des  chefs  des  Calvinistes , avait  fait  jus« 
qu’alors  la  guerre  avec  succès  dans  plusieurs 
provinces  du  royaume.  Arrêté  dans  Domfrontj, 
k fut  amené  à Paris,  et  le  parlement  le  con- 
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damna  à mort  comme  rebelle  et  complice  de 
la  conspiration  de  l’amiral. 

Cependant  il  se  tenait  des  conférences  entre 
les  mécontens,  surtout  à Milhaud,  en  Rouer- 
gue.  Le  prince  de  Condé  y fit  demander  de 
l’argent  aux  Réformés,  pour  lever  en  Alle- 
magne une  armée  qu’il  conduirait  en  France. 
Les  confédérés  s’y  engagèrent  en  meme  temps 
à faire  une  guerre  opiniâtre  jusqu’à  ce  que , 
dans  les  Etats,  légitimement  assemblés,  on 
eût  pourvu  à la  réforme  du  gouvernement,  à 
l’expulsion  des  étrangers  et  au  soulagement 
des  peuples.  La  reine  s’agita  beaucoup  pour 
empêcher  l'effet  de  ces  conférences  ; mais  si 
la  conclusion  éprouva  des  délais,  ce  fut  sur- 
tout par  l’irrésolution  du  maréchal  d’Anville, 
Henri  de  Montmoréncy,  gouverneur  de  Lan- 
guedoc. 

La  guerre  se  trouva  bientôt  allumée  par 
tout  le  royaume.  Henri  III  parut  indifférent 
sur  ces  troubles,  plus  amusé  des  fêtes  qu’on  lui 
donnait  en  Italie,  où  il  s’était  rendu,  qu’alarmé 
des  dangers  d’un  soulèvement  général.  Ce  fut 
dans  ces  dispositions  qu’il  rentra  en  France. 
( i5y5)  Peu  de  temps  après  son  retour  dans 
la  capitale,  ce  ‘prince  se  rappela  les  charmes 
de  Louise  deVaudémont,  cousine-germaine 
du  duc  de  Lorraine,  Charles  III,  qu’il  avait 
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Vüe  en  Pologne.  Il  l’épousa  à Reims  dans  le 
mois  de  février , le  lendemain  de  son  cou- 
ronnement. 

Pendant  que  Henri  passait  des  journées  en- 
tières à arranger  des  diamans  sur  ses  habits , 
et  à présider  à la  toilette  de  sa  nouvelle 
épouse,  les  Calvinistes  et  les  politiques  du  tiers- 
parti  mettaient  à Nîmes  la  dernière  main  au 
traité  dont  ils  étaient  convenus  à Milhaud. 
Ils  se  nommèrent  des  chefs  , établirent  des 
impôts,  firent  des  lois  pour  l’administration 
de  la  justice,  la  discipline  des  troupes,  l’exer- 
cice de  la  religion  réformée  , etc.  , avec  cette 
clause , qu’ils  ne  traiteraient  jamais  les  uns 
sans  les  autres.  La  reine  mère,  avec  tous  ses 
efforts,  ne  put  jamais  les  désunir. 

Les  députés  que  les  confédérés  entrete- 
naient auprès  du  roi,  exhortaient  vivement 
le  duc  d’Alençon  et  le  roi  de  Navarre,  qui 
étaient,  pour  ainsi  dire,  retenus  prisonniers 
à la  Cour,  à se  délivrer  de  leur  captivité.  Le 
premier  qui  leur  prêta  l’oreille,  fut  le  duc 
d’Alençon;  irrité  d’une  tentative  d’assassinat, 
qui  avait  été  commise  sur  Bussi  d’Amboise, 
son  favori,  il  se  sauva  de  la  Cour  et  se  jeta 
entre  les  bras  des  inécontens.  On  fut  si  étonné 
de  son  évasion  , on  soupçonnait  si  peu  ses  des- 
seins et  ses  forces,  qu’on  fit  fortifier  la  ville 
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de  Saint-Denis,  comme  s’il  eût  eu  une  armée 
prête  à faire  le  siège  de  Paris. 

Dans  ce  même  temps,  le  prince  de  Condé 
négociait  avec  le  duc  Jean  Casimir,  fils  de 
l’électeur  palatin,  à l’effet  d’en  obtenir  une 
armée.  Quand  ce  secours  fut  prêt,  Thoré, 
frère  du  duc  de  Montmorency,  entra  en 
France  avec  un  corps  de  reîtres,  dans  le 
dessein  d’aller  joindre  les  confédérés  au-delà 
de  la  Loire.  Attaqué  et  battu  près  de  Langres, 
par  le  duc  de  Guise , gouverneur  de  Cham- 
pagne, il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  route 
et  d’arriver  auprès  du  duc  d’Alençon.  Guise 
reçut  dans  cette  action  une  blessure  à la  joue, 
dont  la  cicatrice  le  fit  surnommer  le  Balafré , 
Xes  rebelles,  regardant  cet  échec  comme  peu 
important,  se  tinrent  toujours  fermes;  de  ma- 
nière que  le  roi  ne  put  obtenir  d’eux  qu’une 
trêve  de  sept  mois,  qui  fut  tout  à leur  avan- 
tage. 

Pendant  que  cette  trêve  se  publiait  d’un 
côté,  elle  se  rompait  de  l’autre.  Les  gouver- 
neurs de  Bourges  et  d’Angoulême  ne  voulu- 
rent point  livrer  les  villes  qui  avaient  été  cé- 
dées aux  Calvinistes.  La  Cour  feignit  d’être 
fâchée,  et  donna  en  échange,  aux  Réformés, 
Cognac  et  Saint-Jean-d’Angély,  pendant  que 
le  roi  levait  des  troupes  étrangères.  Dans  1« 
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meme  temps , le  duc  d’Alençon  écrivait  au 
parlement  qu’une  armée  étrangère  allait  en- 
trer en  France,  et  qu’il  ne  comptait  s’en  ser- 
vir que  contre  les  ennemis  de  l’Etat. 

1576.  Casimir  et  Condé  entrèrent  en  Cham- 
pagne, au  mois  de  février,  traversèrent  la 
Bourgogne,  passèrent  la  Loire  et  l’Ailier,  et 
le  premier  jour  de  mars,  se  réunirent  au  duc 
d’Alençon  qui  fut  déclaré  généralissime.  Ces 
forces  réunies  se  montaient  à trente  mille 
hommes,  Suisses,  Allemands  et  Français.  Le 
courage  de  Henri,  roi  de  Navarre,  se  réveilla 
enfin  ; mais  la  prudence  fut  son  guide.  Captif 
à la  Cour,  il  accoutuma,  de  longue  main,  ses 
surveillans  à ne  point  s’inquiéter  des  absences 
qu’il  faisait  de  temps  en  temps,  sous  prétexte 
de  chasser.  A la  première  occasion  favorable, 
il  s’échappa  et  gagna  à grandes  journées  son 
gouvernement  de  Guienne.  De  là,  il  envoya 
des  députés  à une  diète  que  les  confédérés 
tinrent  à Moulins,  et  dont  le  résultat  fut  une 
requête  qui  aurait  anéanti  la  religion  catho- 
lique et  jprivé  Henri  III  de  sa  couronne,  si  ce 
monarque  l’eût  admise. 

La  reine  mère  chercha  à parer  ce  coup , 
en  arrachant  le  duc  d’Alençon  au  parti  des 
mécontens.  Elle  se  rendit  à son  camp,  escor- 
tée d’une  multitude  de  dames,  qu’on  appelait 
son  escadron  volant}  elle  augmenta  son  apa- 
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hage , et  le  gratifia  d’une  pension  de  cent 
mille  écus.  De  ce  moment  ce  prince  prit  le 
titre  de  duc  d’Anjou.  Chacun  des  confédérés 
fut  ensuite  réduit  à tirer  ce  qu’il  put  : le  prince 
de  Condé  des  espérances  pour  son  gouver- 
nement de  Picardie;  Casimir  l’attente  d’une 
belle  terre  en  France,  et  la  solde  due  à ses 
troupes.  Le  roi  de  Navarre  se  cantonna  en 
Guienne,  le  prince  de  Condé  dans  les  envi- 
rons de  la  Rochelle,  et  Jean  Casimir  alla  at- 
tendre, sur  la  frontière  de  Champagne,  les 
millions  qui  lui  étaient  promis. 

Le  roi,  ne  trouvant  rien  dans  ses  coffres, 

» voulut  fouiller  aux  bourses  des  bourgeois  de 
Paris.  L’année  précédente , il  avait  essayé 
d’emprunter,  et  on  lui  avait  répondu  par 
des  remontrances;  cette  année,  vint  le  tour 
des  pasquinades.  On  murmurait  hautement 
de  le  voir  entouré  de  jeunes  gens  auxquels  il 
prodiguait  l’argent  des  peuples.  Ses  princi- 
paux favoris  étaient  Caylus,  Maugiron,  Li- 
varot, Saint-Mesgrin , Anne  de  Joyeuse  et 
Nogaret  de  la  Valette.  Leur  air  efféminé  leur 
fit  donner  le  nom  de  Mignons. 

Des  bourgeois  de  Paris,  non  contens  de 
s’entretenir  entre  eux  des  affaires  politiques 
et  religieuses,  en  vinrent  jusqu’à  tenir  des 
assemblées  clandestines,  dans  lesquelles  ils  en 
traitaient  exclusivement.  Le  but  qu  ils  se  pro- 
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posaient,  ne  présentait  rien  que  de  louable  au 
premier  coup-d’ceil  : ils  s’engageaient  par  ser- 
ment à persévérer  jusqu’à  la  mort  dans  la 
sainte  ui\iony  formée  au  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité, pour  la  défense  de  la  religion  catholique, 
du  roi  Henri  III,  et  des  prérogatives  dont  le 
royaume  jouissait  sous  Clovis.  On  devait  faire 
toutes  sortes  d’efforts  pour  procurer  à la  sainte 
union  des  partisans,  des  armes,  et  tous  les  se- 
cours, chacun  selon  ses  forces.  Le  formulaire 
de  cette  association  portait  aussi  qu’on  élirait 
au  plutôt  un  chef,  à qui  tous  ses  membres 
seraient  tenus  d’obéir;  et  que  ceux  qui  refu- 
seraient de  s’y  joindre,  seraient  poursuivis  les 
armes  à la  main. 

Henri  III  n’eut  connaissance  de  cette  ligue, 
qui  était  une  véritable  entreprise  contre  l’au- 
torité royale,  que  lorsqu’un  grand  nombre 
de  gentilshommes,  d’ecclésiastiques,  de  bour- 
geois, de  gens  de  justice,  des  villes  considé- 
rables et  des  provinces  entières,  y étaient  déjà 
affiliés.  Le  roi  d’Espagne,  Philippe  II,  qui  ap- 
préhendait toujours  que  les  Français,  tran- 
quilles chez  eux,  ne  secourussent  les  rebelles 
des  Pays-Bas,  saisit  avidement  cette  occa- 
sion de  brouiller  : il  promit  d’aider  la  ligue 
d'hommes  et  d’argent. 

. Au  commencement  de  décembre,  s’ouvri-, 
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rent  les  Etats  de  Blois.  Le  roi  y parut  avec 
toute  sa  Cour.  Le  duc  de  Guise,  chef  de  la 
ligue,  ne  se  trouva  pas  aux  premières  séances, 
composées  de  députés,  presque  tous  disposés 
à se  conduire  d'après  ses  impressions  secrètes. 
Dès  le  commencement,  il  s’y  engagea  une 
espèce  de  combat,  non  tel  qu’il  aurait  dû  être 
de  monarque  h sujets,  relativement  au  bien 
public,  mais  comme  entre  ennemis  qui  cher- 
chent à se  surprendre  par  d’insidieuses  pro- 
positions. Henri  hésita  long-temps  sur  le  parti 
qu'il  prendrait  au  sujet  de  la  ligue;  enfin  il 
se  détermina  à s’en  déclarer  le  chef,  pour  dé- 
concerter le  duc  de  Guise. 

1577.  Les  chefs  des  Calvinistes  résolurent 
de  ne  point  reconnaître  les  Etais,  et  prirent 
leurs  précautions  pour  ne  pas  y être  forcés. 
Dan  ville  était  cantonné  en  Languedoc,  le  roi  * 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  dans  la  . 
Guienne,  le  Poitou  et  les  provinces  adja- 
centes. Le  roi  de  Navarre  venait  d’abjurer  la 
religion  qu’il  avait  embrassée  k la  Saint  Bar- 
thélemi.  Les  Etats  leur  envoyèrent  des  dépu- 
tés pour  s’assurer  de  leurs  intentions.  A’ous 
ne  demandons  que  la  paix , répondirent-ils, 
qu'on  nous  tienne  les  paroles  données  et  tout 
sera  tranquille.  Au  reste , nous  ne  reconnais - 
sons  point  vos  Etats.  Ces  Etats  se  sépa- 
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rerent  sans  s arrêter  à aucune  résolution. 

Le  conseil  du  roi  étant  partagé  sur  la  guerre 
et  la  paix,  le  duc  de  Montpensier,  qui  opinait 
pour  la  paix,  faisant  espérer  que  l’on  pour- 
rait  gagner  les  chefs  des  Calvinistes  par  des 
promesses,  Henri  III  dépêcha  au  roi  de  Na- 
varre Biron  et  Villeroi,  et  avec  eux  Catherine, 
sœur  de  ce  prince,  qu’on  flatta  du  mariage 
avec  le  duc  d’Anjou,  si  elle  réussissait  à ga- 
gner son  frère.  D’autres  agens  furent  aussi 
envoyés  vers  Danville.  Pour  appuyer  les  né- 
gociations, le  roi  mit  en  campagne  deux  ar- 
mées: l’une,  sous  les  ordres  du  duc  d’Anjou, 
s’empare  de  la  Charité  et  d’Issoire,  et  l’autre, 
sous  ceux  du  duc  de  Mayenne,  frère  du  duc 
de  Guise,  enlève  toutes  les  petites  places  qui 
entouraient  la  Rochelle. 

DanviUe  se  rendit  le  premier  aux  offres  de 
la  Cour  : il  abandonna  ses  alliés,  et  tourna 
ses  armes  contre  eux.  Le  roi  de  Navarre  né  se 
montra  pas  si  facile.  Biron  et  Villeroi  firent 
bien  des  voyages  avant  de  pouvoir  réunir  les 
intéressés  dans  les  mêmes  sentimens.  Ils  réus- 
sirent enfin,  parce  que  l’argent  manquait  des 
deux  côtés;  et  de  leur  négociation  sortit  ilr* 
cdit  de  pacification,  donné  à Poitiers,  dans 
le  mois  de  septembre.  On  assura  aux  sectaires 
l’exercice  public  de  leur  culte  avec  une  li- 
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berté  plus  étendue,  mieux  spécifiée,  et  moins 
assujettie  à la  gêne  des  anciennes  restrictions. 
On  leur  accorda  des  juges , établis  exprès 
pour  eux  dans  chaque  parlement, -neuf  places 
de  sûreté  et  des  troupes,  à condition  qu’ils 
ne  choqueraient  en  rien  les  catholiques  dans 
leur  culte.  Henri  III  ne  pouvait  mieux  faire 
pour  rétablir  la  paix  dans  le  royaume.  Il  ne 
pouvait  opposer  aux  Calvinistes  que  des  trou- 
pes suspectes,  infectées  du  venin  de  la  ligue. 

1578.  Sur  ces  entrefaites,  les  Flamands, 
qui  avaient  pris  les  armes  pour  défendre  leurs 
privilèges  contre  la  tyrannie  de  Philippe  JI, 
roi  d’Espagne,  pensèrent  à se  donner  un  nou- 
veau souverain,  et  jetèrent  les  yeux  sur  le  duc 
d’Anjou.  Henri  III  ne  pouvait  que  gagner  à 
l’élévation  de  son  frère  sur  le  trône  des  Pays- 
Bas.  Elle  procurait  à la  France  une  augmen- 
tation de  puissance  , et  diminuait  d’autant 
celle  d’Espagne;  enfin,  la  guerre  que  l’on  fe- 
rait, ne  pourrait  qu’étouffer  dans  le  royaume 
3e  germe  de  la  rébellion , en  employant  ail- 
leurs, ceux  qui  avaient  coutume  de  la  soute- 
nir. Cependant,  malgré  les  avantages  du  pro- 
jet , Henri  le  fit  manquer.  On  attribuersa 
conduite  dans  cette  circonstance  àja  jalousie 
qu’il  conçut  de  la  gloire  dont  son  frère  allait 
$.e  couvrir  j mais  il  paraît  que  ce  fut  encore 
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plutôt  l’antipathie  des  favoris  pour  ce  prince, 
qui  ne  se  plaisait  pas  dans  les  parties  de  plai- 
sir auxquelles  le  roi  se  livrait  avec  eux. 

1579.  La  reine  mère  voyageait  depuis  six 
mois,  travaillant  à pacifier  le  royaume.  Elle 
dirigea  sa  marche  vers  les  provinces  où  sa 
présence  était  le  plus  nécessaire  : la  Guienne, 
le  Languedoc,  le  Dauphiné  et  ses  frontières. 
Attentive  aux  moyens  de  faire  exécuter ■ l'édit 
de  Poitiers,  elle  tint  des  conférences  à Nérac, 
capitale  du  duché  d’Alhret,  résidence  du  roi 
de  Navarre.  Elle  ajouta  aux  articles  dont  on 
était  convenu  le  droit  aux  Calvinistes  de  se 
bâtir  des  temples,  de  lever  de  l’argent  pour 
l’entretien  de  leurs  ministres,  et  quatorze 
places  de  sûreté,  au  lieu  de  neuf. 

1580.  Au  moyen  de  ces  concessions,  le 
roi  se  flattait  d’avoir  la  paix  ; mais  le  roi  de 
Navarre , en  même  temps  qu’il  prêtait  l’o- 
reille aux  propositions  de  la  reine  mère,  se 
mettait  en  état  de  n’être  pas  surpris.  La  rup- 
ture ne  tarda  point  à éclater,  cette  guerre  fut 
nommée  la  guerre  des  amoureux.  Henri  III 
n’aimait  pas  sa  sœur,  la  reine  de  Navarre  , qui 
s’était  attachée  au  duc  d’Anjou.  De  Pau  ou  de 
Nérac,  Marguerite  entretenait  avec  ce  prince 
un  commerce  de  lettres.  Henri  111 , craignant 
que  cette  intimité  ne  fit  à son  frère  des  parti- 
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sans  de  tous  les  Calvinistes,  résolut  de  la 
brouiller  avec  son  maii.  Dans  cette  intention, 
il  écrit  au  roi  de  Navarre  que  sa  femme  entre- 
tient , avec  le  jeune  vicomte  de  Turenne  , un 
commerce  scandaleux.  Bourbon  fait  part  de 
cette  lettre  à Marguerite , le  vicomte  en  est 
instruit.  Les  accusés  protestent  de  leur  inno- 
cence, et  rejettent  la  calomnie  sur  la  malice 
du  roi,  qui,  sans  doute,  n’a  avancé  cette  ca- 
lomnie que  pour  avoir  un  motif  spécieux  de 
ne  point  livrer  Cahors  et  les  autres  villes  pro- 
mises en  dot  à sa  sœur.  Il  n’y  a point  à hési- 
ter , dit  la  reine  de  Navarre  à son  époux , il 
faut  le  prévenir  ou  s’en  emparer  de  gré  ou 
de  force. 

De  ce  moment,  il  ne  fut  plus  question  à la  cour 
du  roi  de  Navarre  que  d’entreprises  militaires. 
Le  duc  d’Anjou  , qui  espérait  qu’en  rallumant 
la  guerre  en  France,  il  pourrait  répondre  au 
vœu  desFlamands,  écrit  qu’on  se  mette  en  cam- 
pagne et  qu’il  répond  du  succès.  Condé , fait 
pour  les  aventures  périlleuses , passe  aux  Pays- 
Bas,  vole  en  Angleterre , revient  en  Allemagne, 
rentre  en  France,  sans  être  reconnu  , et  va  se 
mettre  à la  tête  des  Calvinistes  du  Languedoc. 

1 58 1 . Le  roi , étonné  de  ces  mouvemens  , 
leva  trois  armées:  les  agresseurs  ayant  été  re- 
poussés de  tous  côtés,  le  duc  d’Anjou  offrit  à 
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son  frère  de  lui  procurer  la  paix,  s’il  voulait 
concourir  à son  entreprise  de  Flandre.  Le  roi 
y consent;  sur  cette  assurance  il  traite  avec 
-les  députés  des  Pays  Bas,  et  part  pour  le  châ- 
teau de  Fleix  , en  Périgord,  où  se  réunissent 
les  parties  intéressées.  On  fut  bientôt  d’ac- 
cord. Par  çe  traite',  le  roi  de  Navarre  obtint, 
pour  six  ans  , les  places  de  sûreté  dont  il  était 
Je  maître,  entra  en  possession  de  la  dot  de  sa 
femme  et  déposa  les  armes.  Le  duc  d’Anjou 
comptant,  pour  sa  guerre  de  Flandre,  sur  les 
principaux  chefs  des  Calvinistes  , revint  à 
Paris,  afin  d’en  hâter  les  préparatifs.  Les  cir- 
constances lui  permirent  de  lever  une  armée 
avec  laquelle  il  délivra  Cambrai , et  s’empara 
de  l’Ecluse  et  de  Câteau  - Cambrésis.  Nul 
doute  qu’il  n’eut  poussé  plus  loin  ses  succès, 
si  le  roi,  son  frère,  lui  eût  envoyé  des  secours. 
Cependant  il  se  lit  couronner  duc  de  Brabant 
et  comte  de  Flandre,  et  vit  accourir  sous 
ses  drapeaux  un  grand  nombre  de  Calvinistes 
et  d’Allemands. 

i58a.  Philippe  II,  pour  repousser  l’inva- 
sion qui  menaçait  les  Pays-Bas,  n’eut  pas 
honte  de  recourir  à de  noires  intrigues,  de 
concert  avec  le  duc  de  Guise,  il  imagina  lu 
conjuration  de  Salcede  : c’était  un  gentil- 
homme perdu  de  dettes  , intrépide  et  capable 
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de  tout  entreprendre.  Le  duc  de  Guise , irrité 
de  ce  que  le  roi  ne  l’avait  pas  mis  à la  tête  de 
l’armée,  chargée  de  faire  exécuter  ses  diffé- 
rens  édits,  lui  donna  toute  sa  confiance.  Il 
était  question  d’allumer  la  guerre  partout  le 
royaume,  pour  empêcher  le  roi  d’envoyer  en 
Flandre  des  secours  à son  frère.  Les  troupes 
du  pape,  jointes  à celles  du  duc  de  Savoie, 
devaient  entrer  en  France  par  le  Lyonnais, 
et  les  Espagnols  par  deux  endroits  du  côté 
des  Pyrénées.  Le  rôle  de  Salcède  était  de  se 
rendre  auprès  du  duc  d’Anjou , avec  un  régi- 
ment de  soldats  affidés,  de. lui  offrir  ses  ser- 
vices, et  d’obtenir,  en  gagnant  sa  confiance  , 
le  commandement  de  quelque  place  frontière  , 
pour  la  livrer  ensuite* aux  Guise.  Ceux-ci 
espéraient  forcer  le  roi  de  les  mettre  à la  tête 
de  ses  armées , et  d’empêcher  le  duc  d’Anjou 
de  rentrer  en  France,  pour  qu’il  pérît  çn 
Flandre,  accablé  par  toutes  les  forces  espa- 
gnoles. Salcède  , arrêté  par  l’ordre  du  duc 
d’Anjou,  nomma  parmi  les  conjurés , les  mi- 
nistres , presque  tous  les  gouverneurs  dé  pro- 
vinces et  de  villes  considérables,  et  même  des 
favoris  du  roi.  Il  leur  prêta  l’affreux  projet  de 
mettre  Henri  en  prison,  de  se  défaire  du  duc 
d’Anjou  , et  d’exterminer  la  famdle  royale. 

Pendant  et  après  le  procès  de  ce  traître,  il 
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n’y  eut  point  d’informations , point  de  con- 
frontations. Le  président  de  Thou  conseillait 
au  roi  de  le  garder , afin  de  le  faire  parler  à. 
mesure  qu’on  découvrirait  des  traces  du  com- 
plot ; mais  d’autres  personnes  lui  firent  en- 
tendre qu’il  fallait  se  défaiie  au  plutôt  d’un 
criminel , dont  la  vie  inquiétait  nombre  de 
gens  que  la  crainte  porterait  au  désespoir.  Il 
suivit  ce  conseil , et  Salcède  seul  fut  livré  au 
supplice. 

i583.  Henri  vivait  au  milieu  de  ses  enne- 

* 

mis,  sans  employer  ni  mesures,  ni  précau- 
tions. Il  serait  ennuyeux  de  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  ses  dévotions  bizarres,  les 
longues  processions,  dans  lesquelles  il  traî- 
nait après  lui,  princes,  ministres,  cardinaux, 
couverts  du  sac  de  pénitent;  se#  pèlerinages  à 
Chartres  et  ailleurs  pour  avoir  des  enfans. 
Mais  c’était  en  vain  qu’il  s’efforcait  de  persua- 
der le  peuple  de  son  attachement  à la  religion 
catholique  ; les  factieux  faisaient  parler  les 
prédicateurs  qui , tantôt  par  des  plaisanteries 
indignes  de  la  chaire , tantôt  par  des  invec- 
tives , lui  ôtaient  tout  le  fruit  de  cet  appareil 
de  dévotion.  Les  femmes  le  détestèrent , sans 
retour,  quand  elles  le  virent  prodiguer  à ses 
mignons  les  parures  de  leur  sexe,  dont  il  les 
dépouillait  elles-mêmes  par  des  édits  contre 
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le  luxe;  édits  qui  furent  si  sévèrement  exécu- 
tés,  qu’on  arrêta  à Paris,  en  pleine  rue,  pour 
les  traîner  en  prison  , des  femmes  de  qualité 
qui  portaient  les  étoffes  ou  les  bijoux  défen- 
dus. On  voyait  avec  indignation  que,  dans  le  / 
même  temps  qu’il  prescrivait  cette  épargne  à 
ses  sujets  , il  augmentait  ses  dépenses  et  intro- 
duisait à sa  Cour  un  faste  inconnu.  Qhaque 
jour  il  donnait  des  édits  bursaux  qu’il  faisait 
recevoir  dans  des  lits  de  justice';  il  créait  aussi 
une  infinité  de  charges  inutiles,  dont  il  aban- 
donnait la  finance  à ses  mignons. 

1 584-  Ce  monarque  voyait-  tous  les  partis 
négocier  autour  de  lui , non  pour  prévenir 
les  troubles  > mais  pour  en  tirer  avantage , 
et  seul  il  ne  s’inquiétait  de  rien.  La  mort  du 
duc  d’Anjou, .son  frère,  qui  n’avait  pas  en- 
core atteint  trente  ans,  le  surprit  dans  cette 
inaction.  Ce  jeune  prince,  livré  à de  mauvais 
conseillers,  avait  vu,  l’année  précédente, 
après  les  plus  beaux  commencemens , ses  es- 
pérances s’évanouir,  parce  qu’il  avait  voulu 
les  réaliser  trop  tôt.  Il  attaqua,  à l’improviste, 
des  villes  où  le  prince  d’Orange  était  le  maître; 
plusieurs  se  défendirent;  repoussé  à Anvers, 
il  fut  forcé  de  se  retirer,  Cette  entreprise, 
mal  concertée  , lui  fit  perdre  la  confiance  des 
Hamunds.  Plongé  dans  un  noir  chagrin,  il 
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se  renferma  dans  Château-Thierry , ville  de 
son  apanage , où  il  mourut  de  langueur  au 
bout  de  quelques  mois. 

i585.  Depuis  la  paix  de  Fleix,  les  Calvi- 
nistes s’étaient  prodigieusement  adoucis.  Le 
roi  leur  accordait  peu  de  grâces;  mais  il  te- 
nait exactement  ses  promesses  et  leur  faisait 
rendre  bonne  justice.  On  devait  croire  quo 
les  agitations  religieuses  étaient  à leur  terme, 
lorsque  l'ambition  du  duc  de  Guise  leur  ren- 
dit  leur  funeste  activité'.  Si  ce  factieux  n’a- 
vait pas  dressé  le  plan  de  la  ligue,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  fût  lui  qui  en  pressait 
l’exécution.  11  fallait  trouver  un  prétexte  pour 
lever  des  troupes,  en  pleine  paix,  contre  le 
monarque  légitime.  Rien  de  moins  plausible 
que  celui  qu’on  imagina,  et  il  réussit.  Le  roi 
n’avait  point  encore  eu  d’enfans;  mais  il  n’é- 
tait point  sûr  qu’à  la  (leur  de  l’âge,  ainsi  que 
la  reine,  sa  femme,  il  dût  désespérer  d’en 
avoir  : on  le  supposa  néanmoins,  et  l’on  ré- 
pandit des  écrits  qui'  le  taxaient  d’impuis- 
sance. 

A l’extinction  de  la  branche  de  Valois,  la 
couronne  appartenait  à la  maison  de  Bour- 
bon, issue  de  saint  Louis,  par  Robert,  comte 
de  Clermont , son  dernier  fils  ; Henri,  roi  de 
Navarre,  en  était  l’héritier  en  ligne  directe, 
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mais  le  calvinisme,  dont  il  faisait  profession , 
aliénait  de  lui  les  catholiques.  Cen  fut  assez 
pour  faire  imaginer  aux  factieux  de  lui  op- 
poser  un  rival  : ils  jetèrent  les  yeux  sur  son 
oncle , le  vieux  cardinal  de  Bourbon , arche- 
vêque de  Roue».  Dans  les  commencemens,  ce 
prélat  soutint  ses  prétentions  avec  chaleur. 
On  lui  parla  d’une  dispense  pour  lui  faire 
épouser  Catherine  de  Lorraine,  veuve  du  duc 
de  Montpensier  ; il  prêta  l’oreille  à cette  ri- 
dicule proposition , et  se  laissa  emmener  à 
Fcronne  où  le  manifeste  de  la  ligue  fut  publié 
sous  son  nom.  On  s’était  sûrtout  appliqué 
dans  cette  pièce  à exagérer  le  danger  auquel 
serait  exposée  la  religion  catholique,  si  la 
branche  hérétique  des  Bourbons  montait  sur 
le  trône. 

Avec  un  peu  de  fermeté  la  Cour  aurait  dis- 
sipé ce  complot.  Au  fond,  les  forces  des  confé- 
dérés étaient  plus  apparentes  que  réelles  j 
leurs  troupes  se  réduisaient  à environ  mille 
hommes  de  cavalerie , à une  infanterie  peu 
nombreuse  , et  leurs  finances  à environ  trois 
cent  mille  écus , enlevés  des  caisses  publiques. 
Les  troupes  étrangères  n’étaient  point  arri- 
vées, et  mille  inconvéniens  pouvaient  les  em- 
pêcher de  pénétrer  en  France  Le  roi  pou- 
vait opposer  parti  à parti  ; au  duc  de  Guise , 
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chef  des  ligueurs,  le  roi  de  Navarre  à la  tête 
des  Calvinistes.  C’était  l'a'is  de  ses  meilleurs 
conseillers  ; mais,  craignant  de  soulever  con- 
tre sa  personne  tous  les  catholiques,  il  prit  le 
dangereux  par'i  de  négocier  avec  ses  si  jets. 

La  reine  mère  , chargée  de  cette  négocia- 
tion s'aboucha  à Epernay , avec  les  princi- 
paux ligueurs.  Par  un  traité  conclu  , le  7 juil- 
let , à Nemours  où  les  conférences  furent 
transférées  , le  roi  s’engagea  à défendre,  sous 
peinp  de  mort,  dans  tout  le  royaume,  l’exer- 
cice delà  religion  réformée;  à redemander  aux 
Calvinistes  les  places  de  sûieté  qu’il  leur  avait 
accordées , et  à leur  faire  la  guerre  en  cas  de 
refus.  Outre  ces  articles,  rendus  publics  par 
un  édit  enregistré  au  parlement,  il  y en  eut 
deux  autres  réputés  secrets  : par  le  premier, 
Henri  s’engagea  à solder  les  troupes  étran- 
gères du  duc  de  Guise,  et  par  le  second  , à 
donner  à la  ligue  des  places  de  sûreté. 

Pendant  le  cours  de  cette  négociation , le  roi 
de  Navarre  n’avait  cessé  d’avertir  Henri  III , 
qu’une  mauvaise  guerre  vaudrait  mieux  qu’une 
paix  si  funeste.  N’ayant  pu  réussir  à l’en 
détourner,  il  répandit  des  manifestes  dans 
le  royaume;  il  offrit  le  duel  au  duc  de  Guise, 
et  forma  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  le  duc  de  Montmorency , gouverneur 
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de  Languedoc.  L’excès  du  danger  devint 
avantageux  à ce  prince.  Ses  amis  et.  meme 
les  indifférons,  le  voyant  sur  le  point  detra 
écrasé  par  une  faction  formidable,  lui  ten  i- 
rent  la  main;  des  pays  étrangers  on  lu.  ht 
passer  de  petits  détacliemeus  de  soldats,  en 
attendant  de  plus  grands  secours. 

. Les  choses  n'allaient  pas  s.  vite  du  côté  du 
la  ligue  : le  roi  manquait  d’argent;  pour  s en 
procurer , il  convoqua  au  Louvre  le  premier 
président  du  parlement  de  Paris , le  pre 
des  marchands , le  cardinal  de  Guise  et  le 
doyen  de  l’Eglise  de  Paris.  Quand  d lèui  de. 
manda  les  sommes  qu’il  jugeait  necessaire, 
pour  commencer  et  soutenir  la  guene,  tou, 
voulurent  faire  des  remontrances;  mais  le  ro. 
les  interrompit  brusquement.  Il  fallait  m 

croire , leur  iiù\ , et  conserver  la  paix  plu- 
tôt que  se  mêler  de  décider  la  guerre 
une  boutique  ou  dans  un  chœur.  Au 
est  question  d’effets  et  non  de  paroles.  Apres 

ces  mots,  il  se  retira. 

Il  semblait  que  ce  prince  travaillai  lui- 

même  à rendre  les  Guise  plus  audacieux.  Il 
envoya  consulter  le  duc  sur  les  chefs  qu  l 
devait  donner  aux  troupes  destinées  con ‘ 
les  Huguenots;  lui  confia  le  comraandemen 
celles  qui  devaient  repousser  les  A.  eman.  s 
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de  la  frontière  , et  au  duc  de  Mayenne  Var- 
mée  qui  devait  aller  en  Guienne  contre  lèft 
Bourbons. 

De  son  côté , le  roi  de  Navarre  se  mit  en 
campagne.  On  a appelé  cette’  guerre , la 
guerre  des  trois  Henri , parce  que  Henri  Ilf 
était  à la  tête  des  royalistes;  que  Henri,  duq 
de  Guise , était  le  chef  des  ligueurs , et  Henri , 
roi  de  Navarre,  celui  des  calvinistes.  Bour- 
bon , en  moins  de  deux  mois , ajouta  au  Lan-» 
guedoc,  déjà  soumis  par  un  traité,  la  plus 
grande  partie  de  la  Guienne,  du  Dauphiné, 
de  la  Saintonge  et  du  Poitou.  La  ligue,  ef- 
frayée de  ses  rapides  conquêtes,  s’imagina 
que  Henri  III  était  de  connivence  avec  ce 
prince,  et  pour  lui  lier  les  mains,  elle  solli- 
cita du  pape  Sixte-Quint  une  bulle  d’excom- 
munication contre  Jes  Bourbons.  Ce  pontife 
n’bésita  point  à lancer  les  foudres  de  l’Eglise 
contre  les  deux  monarques  et  leurs  adhérens, 
et  à délier  les  sujets  du  roi  de  Navarre  du 
serment  de  fidélité-  Cette  bulle  se  répandit 
avec  la  plus  grande  rapidité  ; mais  elle  ne  fut 
point  revêtue  des  formalités  qui  donnent  en 
France-de  l’autorité  aux  décrets  de  la  cour  de 
Rome.  Les  Bourbons,  bravant  le  pape  jusque 
sur  son  trône , firent  afficher  aux  portes  du 
Vatican  une  protestation  contre  sa  bulle»  Ln 
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roi  de  Navarre  finit  l’année  par  un  autre  coup 
de  vigueur  : il  confisqua  les  biens  des  catho- 
liques et  les  vendit  pour  les  frais  de  la  guerre. 

1 586.  Sous  un  tel  chef,  de  petits  corps  va- 
laient des  armées.  Avec  peu  de  troupes,  il  prit 
des  places  fortes,  soumit  des  provinces,  et 
rendit  inûtile  l’armée  du  duc  de  Mayenne, 
sentant  combien  le  nom  de  Henri  III  et  l’at- 
tachement de  la  grande  majorité  des  Français 
à la  religion  de  leurs  pères  lui  laissaient  peu 
de  ressources  auprès  d’eux  ? il  appela  sous  ses 
drapeaux  tout  ce  qu’il  put  d’étrangers.  Le  fa- 
meux ministre  Bèze  part  de  Genève,  quoi- 
que dans  un  âge  avancé,  parcourt  l’Allema-  • 
gne,  harangue  les  peuples,  conjure  les  princes, 
et  souffle  dans  tous  les  cœurs  le  zèle  ardent 
qui  l’enflamme  pour  la  cause  du  roi  de  Na- 
varre. Les  plus  assoupis  se  réveillent  à sa 
voix  : et  l’on  prend  les  armes  de  tous  côtés. 

Cependant  Henri  III  se  trouvait  entre  la 
nécessité  de  se  joindre  aux  ligueurs  pour 
abattre  les  Calvinistes,  ou  à ces  derniers  pour 
détruire  les  ligueurs,  ou  enfin  de  soutenir 
seul  la  guerre  contre  ces  deux  partis.  Dans  sa 
Cour  et  dans  son  conseil,  les  attache  mens 
étaient  divers,  comme  les  opinions.  Joyeuse, 
•un  de  ses  mignons,  Villeroi,  un  de  ses  prin- 
cipaux ministres,  la  rekie  mère,  et  beaucoup 
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de  seigneurs  penchaient  pour  la  ligue;  Eper- 
non,  autre  favori,  et  tous  ceux  que  re'voltaient 
les  audacieuses  prétentions  du  duc  de  Guise, 
favorisaient  les  Bourbons.  Il  serait  impossible 
d’exposer  les  motifs  qui  déterminaient  chaque 
particulier  à embrasser  un  parti  plutôt  que 
l’autre  : ils  promettaient  une  révolution.  Un 
très-petit  nombre  étaient  sincèrement  dévoués 
au  roi.  Prince  infortuné  qui , avec  de  la  reli- 
gion, ne  put  se  faire  aimer  des  catholiques; 
avec  un  grand  fond  de  bonté  fut  haï  de  ses  peu- 
ples, avec  de  la  bravoure  méprisé  de  la  no- 
blesse, et  avec  de  la  générosité  trahi  par  ceux 
de  ses  courtisans  qu’il  chérissait  le  plus! 

,t  Le  duc  de  Guise  fut  poussé  plus  vite  qu’il 
ne  voulut  vers  le  but  de  son  ambition.  Les 
résolutions  extrêmes  partirent  du  conseil  de 
la  ligue:  espèce  de  comité,  formé  presque  for- 
tuitement de  gens  ramassés  de  tout  état,  et 
plus  passionnés  qu’éclairés.  Guise  ne  fut  pas 
toujours  le  maître  de  calmer  la  fougue  qu’il 
avait  excitée.  Catherine-Marie  de  Lorraine , 
soeur  du  duc  de  Guise , et  veuve  du  duc  de 
IWfontpensier,. soufflait  à ces  forcenés  sa  haine 
contre  Henri  lîï.  Cette  femme  se  trouve  dans 
toutes  les  conjurations  formées  contre  l’Etat 
et  contre  le  monarque. 

1 587.  L’année  précédente,  des  ambassadeurs 
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des  princef  Allemands  s’étaient  rendus  auprès 
du  roi,  pour  solliciter  un  adoucissement  aux 
édits  en  faveur  des  Calvinistes,  et  ils  étaient 
retournés  en  Allemagne  sans  avoir  obtenu 
leur  demande,  Le  mauvais  succès  de  cette 
ambassade  produisit  son  eflet.  IJne  forte  ar- 
mée rassemblée  de  toutes  les  parties  de  l’Aller 
magne  et  de  la  Suisse,  fondit  sur  la  France. 
Il  ne  tenait  qu’à  Henri  III  de  s’en  servir  pour 
écraser  les  ligueurs,  et  le  roi  de  Navarre  l’y 
exhortait;  mais  il  se  flatta  de  détruire  les  uns 
par  les  autres.  Il  imagina  d’abord  d'opposer 
aux  Bombons  des  forces  supérieures,  sous  les 
ordres  de  Joyeuse,  pour  les  tenir  en  échec  et 
avec  l’intention  de  les  appeler,  en  cas  de  besoin, 
à son  secours  contre  la  ligue  ; ensuite  de  ne 
fournir  au  duc  de  Guise  que  peu  de  troupes 
médiocres  contre  les  Allemands,  dans  l’espé- 
rance qu’il  en  serait  maltraité;  enfin  de  se 
mettre  lui-même  à la  tête  de  l’armée  la  plus 
forte,  pour  soumettre  tous  les  partis,  épuisés 
l’un  par  l'autre. 

Joyeuse  ne  se  vit  pas  plutôt  à la  tête  d’une 
armée,  qu’il  résolut  de  se  mesurer  en  bataille 
rangée  avec  le  roi  de  Navarre.  Comme  ce 
prince  était  en  marche  pour  se  réunir  aux  Al- 
lemands qui  étaient  entrés  en  France, il  se  mit 
en  devoir  de  l’ai  rêter.  Les  deux  armées  sc  ren- 
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contrèrent  en  Périgord,  auprès  d'un  bourg, 
nommé  Coutras , d’où  la  bataille  a pris  son 
nom.  C’était  l’armée  de  Darius  contre  celle 
d’Alexandre.  Quelqu’un  faisant  observer  k 
Henri  la  pompe  fastueuse  des  bataillons  enne- 
mis, Eh  bien  ! répondit-il  gaiement,  nous  en 
aurons  autant  plus  belle  visée  sur  eu#,  quand 
nous  viendrons  a mêler  les  mains  ensemble. 
Avant  le  combat,  il  se  met  à genoux,  toute 
l’armée  en  fait  autant,  et  un  ministre  com- 
mence la  prière.  A ce  spectacle,  Joyeuse  s’é- 
crie : Le  roi  de  Navarre  a peur! — Ne  le  prenez 
pas  la,  dit  Lavardin,  son  principal  lieute-- 
liant;  il  ne  prie  jamais  sans  être  résolu  de 
vaincre  ou  de  mourir. 

Joyeuse  éprouvé  bientôt  à ses  dépens  la  vé- 
rité de  cette  remarque.  Ses  nombreux  esca- 
drons ne  peuvent  tenir  contre  le  choc  de  la 
cavalerie  calviniste.  Il  ne  cherche  point  à se 
sauver,  et  s’enfonce  dans  les  bataillons  enne- 
mis, où  il  est  tué.  Après  sa  victoire,  Bourbon 
parcourut  le  champ  de  bataille,  fit  enterrer 
les  morts,  ordonna  qu’on  prit  soin  des  blessés, 
reçut  avec  affabilité  les  prisonniers,  rendit  à 
quelques-uns  leurs  drapeaux  en  récompense 
de  leur  bravoure,  et  envoya  le  corps  de 
Joyeuse  à sa  famille. 

Cependant  les  Allemands,  qui,  mal  com- 
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mandés,  après  s’être  avance's  jusqu’à  la  Loire, 
avaient  été  forcés,  par  le  manque  de  vivres  de 
rétrogader,  étaient  venus  se  placer  entre  l’ar- 
mée du  duc  de  Guise  et  celle  que  le  roi  com- 
mandait en  personne.  Il  aurait  été  facile  au 
duc  de  les  battre;  mais  il  ne  leur  livra  que  de 
petits  combats  dans  la  Beauce  et  dans  le  Gâti- 
nais.  Ces  affaires,  néanmoins,  eurent  un  ré- 
sultat non  moins  décisif  qu’une  victoire  .-après 
des  échecs  partiels , les  Allemands  se  déban- 
dèrent, et,  poursuivis  sans  relâche,  de  trente 
mille  qu’ils  étaient  d’abord,  à peine  sept  mille 
arrivèrent  dans  leur  pays. 

1 588.  En  revenant  de  la  poursuite,  le  duc 
de  Guise  se  rendit  à Nanci  où  étaient  assem- 
blés les  principaux  de  sa  famille  et  de  la  ligue. 
On  y tint  un  grand  conseil  dont  le  résultat  fut 
une  requête,  par  laquelle  le  roi  était  supplié 
de  se  déclarer  plus  ouvertement  en  faveur  de 
la  sainte-union , de  faire  publier  le  concile  de 
Trente,  d’établir  l’inquisition  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume,  d’accorder  aux  chefs 
de  l’union  des  villes  dont  il  entretiendrait  les 
garnisons,  etc. 

Cependant  le  roi  commençait  à ouvrir  les 
yeux  sur  les  desseins  de  cette  faction  , sans 
pouvoir  se  persuader  les  excès  que  ses  fidèles 
serviteurs  voulaient  lui  faire  craindre  : jouet 
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clés  passions  des  autres  , il  trouvait  la  plu- 
part de  ses  conseillers  prévenus  en  faveur  de 
ses  ennemis,  sans  qu’il  fût  possible  de  prou- 
ver qu’aucun  d’eux  eût  l’intention  formelle 
de  le  trahir.  Il  avait  dans  le  duc  de  Guise 
un  ennemi  bien  dangereux.  Un  penchant  se- 
cret entraînait  tous  les  cœurs  vers  ce  chef  de 
la  ligue,  que  distinguaient  toutes  les  quali- 
te's  nécessaires  à un  chef  de  parti. 

i588.  Pendant  que  tout  était  calme,  et 
que  le  roi , loin  de  rejeter  la  requête  de 
JManci,  faisait  espérer  une  réponse  favorable, 
il  vint  dans  l’esprit  aux  ligueurs  de  se  saisir 
de  sa  personne.  Le  conseil  de  la  ligue,  au- 
trement des  seize , composé  des  chefs  des 
seize  quartiers  de  Paris,  fit  le  dénombrement 
de  ses  forces,  et  trouva  vingt  mille  hommes 
disposés  à prendre  les  armes.  Avec  ces  Lou- 
pes, il  prend  la  résolution  d’attaquer  le  Lou- 
vre, de  massacrer  les  gardes,  d’arrêter  Henri, 
d’égorger  toutes  les  personnes  suspectes,  cour- 
tisans ou  ministres.  Le  roi,  averti  de  ce  des- 
sein , fait  apporter  en  plein  jour  des  armes 
dans  le  Louvre,  et  renforcer  sa  garde  par 
quatre  mille  Suisses.  A cette  nouvelle,  le  duc 
de  Guise,  cjui  s’e'lait  avancé  à quatre  lieues 
de  Paris,  retourne  à Soissons. 

’ . Ainsi  abandonnés  , les  seize,  efirayés  à la 
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pensée  des  supplices  que  la  vengeance  du  roi 
leur  prépare,  envoient  à ce  chef  des  députés , 
pour  lui  dire  qu'ils  vont  tout  abandonner, 
s’il  n’arrive  à leur  secours.  Guise , malgré  la 
défense  que  le  roi  lui  a faite  de  revenir  dans 
la  capitale,  se  met  en  marche  par  des  routes 
détournées,  et  le  9 mai  à midi,  il  entre  dans' 
Paris,  par  la  porte  Saint-Denis.  Au  premier 
bruit  dp  son  arrivée,  les  Parisiens  volent  en 
foule  à sa  rencontre,  en  Criant  : Vive  le  duc  de 
Guise!  l\  va  descendre  à l’hôtel  de  Soissons, 
près  Saint  -'Eustache,  oit  demeurait  la  reine 
mère.  Cette  princesse  changea  de  couleur  eû 
le  voyant,  et  quelques  instans  après,  elle  le 
mena  au  roi  qu’elle  avait  fait  prévenir  de 
son  arrivée.  Henri  le  reçut  d’un  air  sévère: 

Je  vous  ai  fait  avertir,  lui  dit-il,  de  ne  point 
venir.  — Sachant,  repartit  le  duc , les  ca-  . 
lomnies  dont  on  me  noircissait  auprès  de  vo- 
tre majesté  , je  lux  apporte  ma  tête,  si  elle 
me  juge  coupable.  Après  quelques  autres  pa- 
roles ce  factieux  salua  le  roi  et  sortit.  11  revint 
le  lendemain  matin  âu  Louvre,  mais  si  bien  ac- 
compagné, qu’il  était  plus  en  état  de^  donner 
la  loi  que  de  la  recevoir.  Il  se  rendit  ensuite 
à l’hétel  de  Soissons,  chez  la  reine  mère,  oti 
le  roi  vint  aussi.  Après  de  légères  excusés  sur 
son  arrivée,  41  déclara  que  ses  intentions 
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étaient  que  le  monarque  se  déterminât  enfin 
à faire  la  guerre  aux  Calvinistes  , et  , pour 
s’attirer  la  confiance  des  catholiques,  à chas- 
ser de  la  Cour  d’Epernon,  la  Valette,  son 
frère,  en  un  mot,  tous  les  gens  suspects. 

Au  lieu  d’éclatèr  contre  cet  insolent,  Henri 
promit  d’acquiescer  à toutes  ses  propositions, 
s’il  voulait,  par  son  crédit,  faire  sortir  tous 
les  étrangers  et  gens  sans  aveu  dont  la  ville 
était  pleine.  Guise  y consentit,  et  des  com- 
missaires furent  nommés  à cet  effet.  Cette  me- 
sure excita  de  violens  murmures  parmi  les 
bourgeois,  dont  on  fouillait  les  maisons.  Les 
commissaires  firent  au  roi  le  rapport  des  in- 
sultes qu’ils  avaient  éprouvées.  Ce  prince,  com- 
prenant d’où  partait  le  coup,  prend  enfin  une 
résolution  décisive.  Il  rassemble  sa  noblesse, 
mande  des  troupes,  fait  prendre  les  armes 
aux  bourgois,  ennemis  des  troubles,  et  leur 
assigne  des  postes.  De  son  côté,  le  duc  , ef- 
frayé de  ces  préparatifs , envoie  des  émissaires 
dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  tels  que 
ceux  de  l’université,  de  la  place  Maubert,  do 
la  Grève,  des  halles,  ? et  fait  dire  à ses  affi- 
dés de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ; en  même 
temps  on  répand  des  listes  de  prétendus  pro- 
scrits. 

Le  jeudi  i a mai , sur  les  trois  heures  du 
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matin  , quatre  mille  Suisses  entrent  dans 
la  ville  par  la  porte  Saint  - Honoré.  Le  roi 
va  les  recevoir  lui-même,  leur  recommande 
la  modération  , et  leur  assigne  les  postes 
qu’ils  doivent  occuper.  A cette  nouvelle , le 
peuple  de  la  place  Maubert  et  des  environs  se 
met  en  mouvement.  Les  uns  courent  aux  ar- 
mes , les  autres  dépavent  les  rues , garnissent 
les  fenêtres  de  pierres , tendent  des  chaînes 
derrière  lesquelles  ils  placent  des  tonneaux 
remplis  de  terre,  des  planches,  des  solives, 
des  meubles , enfin  tout  ce  qui  se  présente 
sous  leur  main.  On  sonne  le  tocsin  , les  barri- 
cades s’avancent , les  troupes , ne  recevant 
point  d’ordres,  se  laissent  investir,  et  les  mu- 
tins poussent  insolemment  leur  dernière,  bar- 
ricade devant  le  Louvre.  Bientôt  il  s’élève  «un 
cri  d’horreur  : c’étaient  les  Suisses  que  la  popu- 
lace du  marché  neuf  massacrait  impitoyable- 
ment. Enveloppés,  ils  montraient  leurs  cha- 
pelets en  criant  : bons  catholiques!  Cepen- 
dant il  y en  eut  une  trentaine  tant  tués  que 
« blessés.  r i . ^ 

_ Jusqu’alors  le  duc  de  Guise  était  resté  dans 
son  hôtel,  dont  les  derrières  étaient  libres. 
Vaincu  par  les  instances  réitérées  du  roi,  il 
en  sort , une  baguette  à la  main.  Devant  lui 
tombent  les  barricades;  il  remercie  le  peu- 
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j>Ie , et  à mesure  qu’il  arrive  aux  postes  des 
troupes  du  roi  , il  les  salue,  et  leur  fait 
ouvrir  le  chemin  du  Louvre.  Elles  se  mettent 
en  marche,  sans  tambour,  nu-têtes,  les  armes 

basses  et  renversées.  Derrière  elles  se  ferment 

• 

les  barricades.  Le  prévôt  des  marchands  veut 
donner  le  mot  d’ordre  au  nom  du  roi  , le 
peuple  le  refuse  et  le  demande  au  duc.  On 
se  fortifie  aussi  au  Louvre,  mais  les  plus  gran- 
des espérances  sont  dans  la  négociation. 

La  reine  mère  eut  une  confit  ence  avec  le 
duc,  qui  s’y  démasqua  entièrement.  11  de- 
manda à être  déclaré  lieutenant-général  du 
royaume,  avec  l’autorité  la  plus  étendue  pour 
tout  ce  qui  regardait  la  guerre,  dix  places  de 
sfiretéet  de  l’argent  pour  en  payer  les  garni- 
sons; il  insistait  principalement  sur  un  édit 
qui  déclarerait  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  déchus,  comme  hérétiques,  de  la 
succession  à la  couronne.  Il  exigeait  de  plus  le 
bannissement  hors  du  royaume  du  duc  d’E- 
pernon  et  de  beaucoup  d’autres  personnes  de 
tête  et  d’exécution.  A ces  propositions,  il  en 
ajouta  quelques  autres,  et  ne  voulut  se  relâ- 
cher sur  aucune. 

Cependant  le  roi  était  sorti  de  Paris.  A cette 
nouvelle , la  reine  rompt  la  conférence , ren- 
tre dans  sa  chaise , et  prend  le  chemin  du  Lou- 
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vre.  Les  gardes  française  et  suisse  étaient  , 
déjà  parties;  les  courtisans  et  la  noblesse  dans 
le  plus  grand  désordre,  suivaient  à la  fête. 
Henri  coucha  la  nuit  suivante  dans  un  village, 
et  arriva  le  lendemain  à Chartres,  où  l’évêque,  ‘ 
Nicolas  de  1 hou  , lui  procura,  malgré  les  li- 
gueurs, une  réception  honorable. 

La  fermeté  du,  duc  de  Guise  ne  fut  point 
ébranlée  par  ce  départ.  11  assemble  le  peuple, 
fait  créer  de  nouveaux  otliciers  municipaux  et 
de  nouveaux  capitaines,  plus  dévoués  à sa  per- 
sonne que  les  anciens,  et  va  ensuite  trouver 
le  premier  président  dellarlai,  pour  le  prier 
d’assembler  le  parlement.  D’aussi  loin  que  ce 
magistrat  l'aperçoit,  c’est  grand  pitié,  lui 
dit-il,  quand  In  valet  chasse  le  maître.  Au 
reste , mon  ame  est  à Dieu , mon  cœur  au  roi 
et  mân  corps  aux  médians.  Puis,  répondant 
directement  aux  propositions  du  duc  , il  dit  : 
Quand  la  majesté  du  prince  est  violée  , le  ma • 
gis t rat  n’a  plus  d’autorité.  Guise  ne  se  rebuta 
pas;  il  s’adressa  au  président  Brisson  , qui  fut 
plus  complaisant.  11  s’empara  ensuite  de  l’ Ar- 
senal et  de  la  Bastille,  et  rétablit  l’ordre,  de 
inamère  que  le  lendemain  du  départ  du  roi , 
une  tranquillité  parfaite  régnait  dans  la  ville, 
où  la  reine  mère  était  restée  pour  continuer  à 
négocier. 

\ * * 
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Les  seize , malgré  leur  dévouement  pour  le 
duc  de  Guise,  décidèrent  qu’on  irait  deman- 
der pardon  au  roi,  et  qu’on  l’inviterait  à re- 
venir. Persuadés  qu’une  soumission , relevée 
d’un  appareil  religieux , lui  ferait  oublier  tout 
ce  qui  s’était  passé  , ils  firent  partir  à pied  , 
pour  Chartres  une  fameuse  confrérie  de  péni- 
^ens,  autrefois  chère  à Henri.  C’était  une  pro- 
cession où  tout  était  singulier  et  bizarre.  Henri 
savait  qu’entre  plusieurs  hommes  de  bonne  foi 
étaient  cachés  sous  les  sacs  des  pénitens , d’ar- 
dens  ligueurs  qui  venaient  engager  ceux  de 
Chartres  à prêter  serment  au  duc;  il  les  avait 
sous  sa  main,  il  pouvait  les  punir,  et  il  les 
laissa  remplir  leur  mission.  Ainsi  tolérés,  ils 
répandirent  dans  la  ville  des  seuienses  de  ré- 
volte, qui  ne  lui  permirent  point  d’y  rester. 
Il  se  retira  à Vernon,  et  de  là  à Piouen  où  il 
fixa  son  séjour  pendant  les  négociations  enta- 
mées par  la  reine  mère. 

La  burlesque  ambassade  des  ligueurs  fut 
suivie  d’une  députation  du  parlement  de  Paris, 
que  le  roi  remercia,  en  exhortant  les  magis- 
trats à continuer  de  le  bien  servir.  Vint  en- 
suite une  députation  des  officiers  municipaux  ; 
elle  fut  reçue  favorablement.  Ces  députations 
donnaient  ordinairement  ouverture  à des 
propositions  ; mais  quand  même  le  roi  aurait 
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satisfait  aux  demandes  les  plus  exagérées  des 
seize , ce  ii’étùit  l ien  sans  le  consentement  du 
duc  de  Guise.  11  fallut  donc  se  déterminfer  à 
traiter  directement  avec  ce  rebelle.  Des  négo- 
ciations sorlit  l’édit  fameux  de  juillet,  nommé 
Yèdil  d’union,  cet  édit,  qui  fut  juré  par  la 
Cour  et  enregistré  par  les  parleuiens,  portait 
que  la  guerre  serait  faite  à outrance  aux  Cal- 
vinistes, et  qu’un  prince  qui  ne  professait  pas 
la  re[igion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
lie  serait  jamais  reconnu  pour  roi  de  France. 

Plusieurs  articles  secrets  commencèrent  à 
être  mis  à exécution.  Guise  fut  déclaré  géné- 
ralissime des  armées;  le  roi  retira  de  plusieurs 
villes  et  provinces  ses  gouverneurs  fidèles,  et 
les  remplaça  par  ceux  que  la  ligue  lui  avait 
désignés;  le  duc  de  Mayenne  se  tint  prêt  U 
partir  pour  l’armée  qui  devait  agir  en  Langue- 
doc contre  Montmoreucy;  maisle  ducdeGuiSè 
lie  se  pressa  pas  d’assembler  celle  qu’il  devait 
mener  contre  le  roi  de  Navarre,  parce  qu’il  lui 
importait  de  veiller  sur  les  Etats-Généraux  , 
que  le  roi  venait  d’indiquer  à Blois,  pour  les 
premiers  jours  d’octobre. 

L’ouverture  de  ces  Etats  se  fit  le  16  de  ce 
îuois  dans  la  grande  salle  du  cliâteau  de  Blois. 
On  y comptait  cent  trente-quatre  députés  dii 
clergé,  cent  quatre-vingts  de  la  noblesse,  e4 
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cent  quatre-vingt-un  du  tiérs-état.  Le  duc  de 
Guise  fit  Ips  honneurs  de  la  première  séance  ; 
suivi  de  deux  cents  gentilshommes  et  des  ca- 
pitaines  des  gardes,  il  alla  chercher  le  roi, 
qui  entra  , portant  les  insignes  de  l’ordre 
du  Sain  t -Esprit , qu  il  avait  fondé  dix  ans  au- 
paravant. Ce  prince  fit  un  discours  éloquent 
sur  le  maintien  de  la  religion,  le  soulagement 
des  peuples,  la  réforme  des  abus,  la  fidélité 
due  au  souverain,  l’éloignement  de  toute  li- 
gue et  de  toute  cabale.  On  fit  dans  ces  Etats 
beaucoup  de  propositions,  et  il  n’y  eut  rien  de 
statué,  si  ce  n’est  que  l’édit  d’union  y fut  dé- 
claré loi  fondamentale  du  royaume  ; que  le 
roi  jura  de  l’observer,  et  fit  prêter  le  même 
serment  à tous  les  députés. 

Le  duc  de  Guise,  en  qualité  de  généralis- 
sime, demanda  des  gardes;  il  fut  refusé,  se 
plaignit  et  menaça.  Le  roi  ne  voulait  point 
conserver  à la  sainte-union  la  ville  d’Orléans 
pour  place  de  sûreté  : je  saurai  bien,  dit  ce 
duc,  la  retenir  malgré  lui.  La  duchesse  de 
Montpensier,  sa  sœur,  tenait  les  discours  les 
plus  inconsidérés,  portant  ordinairement  à 
son  côté  des  ciseaux  d’or:  C’est,  disait -elle, 
pour  faire  la  couronne  monacale  à Henri , 
quand  Usera  confiné  dans  un  monastère.  Guise 
ne  se  portait  à tant  d’insolence  envers  son  roi. 
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que  parce  qu'il  le  croyait  incapable  d’une  ré- 
solution. Ayant  trouvé  sous  sa  serviette  un 
billet  qui  contenait  un  avis  sur  les  desseins  du 
roi  contre  sa  personne,  il  écrivit  au  bas  : Il 
ri oserait , et  jeta  le  billet  sous  la  table.  S’il  eût 
été  moins  redoutable,  Henri,  qui  n’était  pas 
sanguinaire,  se  serait  contenté  de  le  faire  ar- 
rêter; mais  adoré  de  ses  partisans,  qui  faisaient 
la  majeure  partie  des  habitans  du  royaume, 
que  ne  pouvait-il  pas  s’il  échappait  des  fers? 
sa  mort  fut  donc  jurée,  et  l’on  se  servit  de 
l’appât  même  de  son  crédit  pour  l’y  amener. 
Le  roi  le  fit  avertir  que,  voulant  avoir  la 
journée  libre , il  tiendrait  le  conseil , de  grand 
matin,  le  22  décembre;  on  le  prévint  en 
même  temps,  qu'il  y serait  décidé  deux  affai- 
res qui  l'inte'ressaient.  Après  être  entré  dans 
la  chambre  du  roi,  il  se  rend  vers  le  cabinet 
où  on  l’avertit  que  le  roi  veut  lui  parler  ; 
comme  il  se  trouve  embarrassé  pour  enlever 
la  portière,  un  assassin  lui  plonge  un  large 
poignard  dans  la  poitrine;  d’autres  le  frap- 
pent à la  tête  et  au  ventre,  et  il  va  tomber 
et  expirer  à quelques  pas  de  là.  Le  cardinal 
de  Guise,  son  frère,  et  Pierre  d’Espinac,  ar- 
chevêque de  Lyon , qui  étaient  au  conseil, 
entendant  du  bruit,  veulent  aller  à son  se- 
cours; on  les  arrête  de  la  part  du  roi,  ainsi 
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que  sa  mère,  ses  fils,  ses  plus  pi  oches  parens, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  et  les  princi- 
paux partisans  du  duc,  tant  dans  le  château 
que  dans  la  ville.  Le  cardinal  de  Guise  ne 
tarda  pas  à éprouver  le  sort  de  son. frère.  En- 
fermé dans  une  chambre  haute,  avec  l’arche- 
vêque de  Lyon  , il  en  fut  séparé  le  lendemain 
au  .matin.  On  lui  déclara  qu’il  n’avait  plus 
qu’un  instant  à vivre;  il  se  mit  à genoux,  re- 
commanda son  âme  à Dieu,  et  se  couvrant 
la  tête,  il  dit  aux  assassins  : Faites  votre  corn - 
mission.  Aussitôt  des  soldats  le  tuent  à coups 
de  hallebardes.  Les  corps  des  deux  frères  fu- 
rent mis  avec  leurs  habits  dans  la  chaux  vive, 
de  peur  que  les  ligueurs  n’en  fissent  des  re- 
liques. 

Après  ce  double  meurtre,  le  roi  tomba 
dans  sa  langueur  ordinaire,  et  fut  servi  mol- 
lement. La  plupart  des  prisonniers  s’échap- 
pèrent; plusieurs  même  furent  relâchés  par 
une  tropa  grande  bonté.  Il  ne  resta  que  le 
jeune  prince  de  Joinville , qui  prit  le  titre  de 
duc  de  Guise,  et  le  vieux  cardinal  de  Bour- 
bon dont  on  redoutait  moins  la  personne  que 
le  nom.  Le  duc  de  Mayenne  fut  manqué  d’une 
heure  par  ceux  qui  avaient  été  envoyés  à 
Lyon  pour  l’arrêter.  Il  se  sauva  en  Bourgogne, 
dont  il  était  gouverneur. 
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On  apprit  le  a3,  au  soir  , à Paris,  la  mort 
îles  Guise.  11  est  impossible  d’exprimer  l’effet 
qu’y  psoduisit  cette  nouvelle.  Larmes,  san- 
glots, gémissemens,  douleur  sombre  et  morne, 
tout  ce  qui  caractérise  la  plus  profonde  cons- 
ternation , se  peignait  dans  les  actions  et  sur 
le  visage  des  Parisiens.  Les  plus  zélés  ligueurs, 
incertains  et  tremblans.se  tenaient  renfermés 
dans  leurs  maisons.  Mais  ils  revinrent  bientôt 
de  leur  étourdissement.  Dès  le  jour  de  Noël, 
ils  s’assemblèrent  à l’Hôtel  de  Ville.  Les 
seize  parurent  h cette  réunion  environnés 
de  satellites.  Le  premier  président  de  Har- 
lai  et  d’autres  magistrats,  inspirés  par  le  dé-« 
sir  de  la  paix,  y accoururent,  et  furent  for- 
cés de  joindre  leurs  voix  aux  acclamations 
de  la  populace,  qui  nomma  gouverneur  de 
Paris,  Cha ries,  duc  d’Aumale,  cousin  germain 
du  duc  de  Guise.  Aussitôt  ce  nouveau  gou- 
verneur leva  une  armée  pour  donner  du  se- 
cours à Orléans,  qui  s’était  soulevée  comme 
Pans.  . • 

1589.  Cependant  le  roi  faisait  tranquille- 
ment la  clôture  des  Etats  de  Blois,  et  les 
obsèques  de  sa  mère.  Catherine  de  Médicis, 
qui  avait  fait  tant  de  bruit  pendant  sa  vie, 
mourut  presque  sans  qu’on  s’en  aperçut.  Elle 
eut  le  sort  de  tous  ceux  qui  veulent  tenir  une 
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juste  neutralité  entre  des  esprits  échauffés  par 
des  opinions  contraires  : elle  déplut  également 
aux  Catholiques  et  aux  Calvinistes.  On  dit 
qu’en  mourant , elle  conseilla  a son  fils  de 
s’attacher  aux  princes  du  sang,  et  surtout  au 
roi  de  Navarre,  comme  le  plus  intéresse'  à lui 
être  fiçlèle.  Henri  parut  très-sensible  à la  mort 
de  sa  p^ère,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques  fu- 
nérailles. 

Il  tardait  aux  ligueurs,  qui  avaient  fait 
partie  des  l^tats  de  Blois,  de  se  rendre  à Pa- 
ris, où  l’embassadeur  d’Espagne  auprès  du 
roi  les  avait  devancés,  sans  prendre  congé. 
Ge  ministre  y fut  bientôt  suivi  du  duc  de 
Mayenne.  Tous  deux  en  trouvèrent  les  habi- 
tans  dévoués  à leur  ppeti,  au  - delà  même  de 
leurs  espérances.  La  mort  du  cardinal  de  Guise 
avait  ouvert  un  vaste  champ  aux  déclamations 
furibondes  cjes  prédicateurs.  I/assassinat  d’un 
évêque  était  un  attentat  manifeste  contre  la 
religion.  Le  plus  fougueux  de  ces  orateurs 
était  Lincestre,  curé  de  Saint-Barthélenii.  Il 
n’y  avait  point  d’église  où  l’on  ne  fit  pour  les 
deux  frères,  des  services  funèbres;  on  expo- 
sait, à la  porte,  le  tableau  4e  leur  prétendu 
martyre.  Sur  les  mêmes  autels  où  l’on  célé- 
brait la  messe  pour  eux  , quelques-uns  eurent 
l’impiété  de  placer  des  images  du  roi,  en  cire, 

8. 
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et  de  les  piquer  en  différentes  parties  du  corps, 
et  enfin  au  cœur,  dans  l’intention  de  faire 
mourir  ce  prince  par  ces  espèces  de  conjura- 
tions magiques.  Des  processions  d’enfans  par- 
couraient les  rues.  On  en  fit  une  de  plus  de 
cent  mille,  qui  partit  du  cimetière  des  Inno- 
cens , et  se  rendit  à Sainte-Geneviève,  avec 
des  cierges  de  cire  jaune.  En  entrant  dans 
l’église  ils  les  éteignirent  et  les  foulèrent  aux 
pieds,  en  criant  de  toute  leur  force  : Dieu 
éteigne  la  race  des  Jralois!  Mais  rien  ne  prouve 
mieux  l’égarement  des  esprits  dans  ces  temps 
. malheureux , que  le  fameux  décret  par  lequel 
la  faculté  de  théologie  de  la  Sorbonne  décida 
que  les  Français  étaient  déliés  de  leur  serment 
de  fidélité  envers  Henri  III,  et  qu’on  pouvait, 
en  conscience  prendre  les  armes  contre  lui, 
ét  recourir  à tous  les  moyens  pour  maintenir 
la  religion  catholique  contre  ses  mauvais  des- 
seins. A peine  ce  décret  eût-il  été  publié  , que 
la  populace  en  fureur  abattit  les  armes  du 
-roi,  foula  aux  pieds  ses  écussons,  défigura  ses 
portraits,  et  mutila  ses  statues.  De  leur  côté, 
les  seize , informés  que  le  parlement  devait 
envoyer  des  députés  au  roi,  firent  investir  le 
palais  par  des  gens  armés.  Le  procureur  Bussy 
le  Clerc,  devenu  gouverneur  de  la  Bastille, 
entra  dans  la  grand’ chambre,  un  pistolet  à 
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la  main,  et  ordonna  au  premier  président  de 
Harlai,  et  au  pre'sident  de  Thou,  son  beau- 
frère,  de  le  suivre.  Tous  les  conseillers  se  le- 
vèrent en  même  temps  pour  accompagner  ces 
deux  chefs.  Bussy  les  lit  conduire  d’abord  à 
l’Hôtel  de  Ville,  au  milieu  des  flots  de  la  mul- 
titude, et  ensuite  à la  Bastille.  Quelques-uns 
furent  cependant  relâchés  sur  le  soir. 

Telle  était  la  situation  de  la  capitale  lorsque 
le  duc  de  Mayenne  y arriva.  Sa  première  opé- 
ration fut  de  créer  un  conseil  général  de 
X union , et  le  premier  acte  de  ce  conseil  fut 
de  le  nommer  lieutenant-général  de  l’Etat  et 
Couronne  de  France,  en  attendant  la  tenue 
des  Etats-Généraux  qui  furent  convoqués  pour 
le  mois  de  juillet.  Le  nouveau  lieutenant  con- 
firma ensuite  l’autorité  des  seize.  Ce  conseil 
n’eut  pas  plutôt  reçu  le  décret  de  la  Sorbonne, 
qu’il  s’empressa  d’envoyer  à Rome,  conjurer 
le  pape  Sixte-Quint  de  ne  point  accorder  au 
roi  l’absolution  des  censures  encourues  par  la 
mort  du  cardinal  de  Gnise. 

Cependant  l’étendard  de  la  rébellion  s’éle- 
vait par  toute  la  France.  11  ne  restait  presque 
point  de  places,  point  de  provinces  qui  ne 
fussent  soumises  à la  ligue  ou  entre  les 
mains  des  Calvinistes.  Henri  s’était  retiré  à 
' Tours,  presque  sans  troupes,  avec  les  fugitifs 
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du  parlement  de  Paris  et  dos  autres  cours  de 
magistrature,  qu’il  déclara  être  les  seules 
légitimes.  Dans  la  position  critique  où  il  se 
trouvait,  une  négociation  s’entama  entre  lui 
et  le  roi  de  Navarre.  Ce  prince,  pendant  les 
Etals  de  Blois,  avait  tenu  à la  Rochelle  une 
assemblée  des  églises  protestantes,  où  l’on 
avait  décidé  de  continuer  la  guerre.  Il  s’élart, 
en  conséquence,  mis  en  campagne,  et  avait 
remporté  contre  le  duc  de  Ne  vers  quelques 
avantages  dans  la  Saintonge  et  le  Poitou.  Une 
maladie  dangereuse  l’avait  ensuite  forcé  de 
suspendre  ses  expéditions.  Peu  de  jours  avant 
sa  maladie,  il  avait  appris  la  mort  tragique  du 
duc  de  Guise  , mais  il  n’en  avait  fait  paraître 
•ni  joie  ni  a ffli ction . Quand  il  eut  recouvré  la 
santé  , il  dressa  un  plan  conforme  aux  cir- 
constances. D’après  le  conseil  de  Mornay  > 
son  ami,  il  se  porta  vers  la  Loire,  dans  le 
dessein  de  forcer  Henri  III  à se  jeter  entre  ses 
bras  : ce  qui  arriva. 

Dans  le  dessein  de  hâter  cette  union  , le  roi 
Je  Navarre  publia  un  écrit  dans  lequel  il  ren- 
dait compte  de  ses  dispositions.  P/ut  u Dieuy 
dit  il,  que  je  n eusse  jamais  été  capitaine, 
puisque  mon  apprentissage  devait  se  faire  aux 
dépens  de  la  France  ! Je  suis  prêt  à deman- 
der au  roi } mon  seigneur  , la  paix  , le  repos 
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de  son  royaume  et  le  mien.  Il  ajoutait  des  pro- 
messes qui  faisaient  incliner  tous  les  esprits  à 
la  réunion,  excepté  celui  de  Henri  III,  qui 
comptait  gagner  le  duc  de  Mayenne,  en  se 
soumettant  à tout,  pourvu  qu’on  mît  bas  les 
armes.  Enfin,  on  le  détermina  à appeler  «à  son 
secours  le  roi  de  Navarre  contre  des  sujets 
insolens.  Le  duc  d’Epernon  contribua  beau- 
coup à cette  réunion,  mais  encore  plus  la  prin- 
cesse Diane  , sœur  naturelle  de  Henri  III  , et 
veuve  en  secondes  noces  de  François  de  Mont- 
morency, laquelle  avait  toujours  marqué  une 
affection  particulière  pour  le  roi  de  Navarre. 

Les  conditions  de  la  réunion  se  rédui- 
sirent à trois  : il  y aurait  , entre  les  deux 
rois  , une  trêve  d’un  an;  ils  feraient  ensemble 
la  guerre  au  duc  de  Mayenne;  et  le  roi  de 
Navarre  aurait  la  ville  de  Saumur,  sur  la  Loire, 
pour  place  de  sûreté.  L’entrevue  eut  lieu  , le 
3o  avril,  au  château  du  Plessis  - les  - Tours. 
Le  maréchal  d’Aumont,  vieux  guerrier  plein 
de  probité,  fut  caution  de  la  bonne  foi  de 
Henri  III.  Le  roi  de  Navarre  arriva  dans  le 
parc  du  château  où  Henri  III  se  promenait 
en  l’attendant.  Ces  deux  princes  furent  long- 
temps à s'approcher  l’un  de  l’autre  à cause  de 
4a  foule.  Enliti  Bourbon  se  jeta  aux  pieds  de 
Valois,  qui  le  releva,  l’embr'wsa  et  l’appela 
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son  frère.  Ils  Yentretinrent  ensuite  familière- 
ment , et  la  nuit  approchant,  Bourbon  se  re- 
tira dans  son  quartier.  Le  lendemain  matin  , 
il  se  rendit  dans  la  chambre  du  roij  avant  son 
lever  : confiance  qui  flatta  infiniment  Henri , 
et  dissipa  ses  ombrages  pour  toujours. 

De  ce  moment  Calvinistes  et  royalistes 
furent  unis  comme  des  frères;  ils  s’embras- 
saient, détestaient  le  passé;  à leur  cordialité 
réciproque , on  reconnaissait  des  Français  dis- 
posés à éteindre  l’incendie  qui  dévorait  la  pa- 
trie , leur  commune  mère.  Ce^  sentimens 
patriotiques  se  réveillaient  jusque  dans  les 
courtisans,  et  l’on  remarque  que  les  premiers 
qui  amenèrent  du  secours  au  roi,  furent  trois 
favoris  que  le  duc  de  Guise  l’avait  forcé  de 
disgracier  , de  Souvré , d’O  et  d’Epernon. 
Henri  éprouva  bientôt  l’heureux  changement 
qui  s’était  opéré  dans  l’âme  de  ses  généraux  et 
de  ses  soldats , lorsque  le  duc  de  Mayenne 
vint  attaquer  les  faubourgs  de  la  ville  de 
Tours.  Il  donna  ses  ordres,  et  Mayenne  fut 
, contraint  de  se  retirer,  sans  autre  gloire  que 
d’avoir  pillé  un  faubourg  où  ses  soldats  catho- 
diques commirent  contre  les  Catholiques  toutes 
«orteé  d’excès.  \ 

Les  affaires  du  roi  prenaient  un  tour  avan- 
tageux- Le  £«.ccès  de  ses  armes  en  différens 
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lieux  ranima  son  courage.  Les  Parisiens  furent 
battus  auprès  de  Senlis , assie'ge'e  par  le  duc 
d’Aumale  auquel  Henri,  duc  de  Longueville, 
fit  lever  le  siège.  La  petite  armée  royaliste,  vic- 
torieuse, alla  ensuite  recevoir  les  Suisses  et  les 
Allemands  que  Harlai  de  Sanci,  cousin  ger- 
main du  premier  président,  avait  levés  sur  son 
propre  crédit.  Ces  étrangers,  réunis  aux  Fran- 
çais, joignirent  le  roi  à Saint-Cloud  , dans  les 
derniers  jours  de  juillet.  Par  cette  jonction  , 
par  celle  des  troupes  calvinistes  et  de  la  no- 
blesse qui  accourait  de  tqutes  les  parties  du 
royaume,  Henri  III  se  trouva  à la  tête  de 
plus  de  quarante  mille  bons  soldats. 

La  ville  de  Paris  était  réduite  au  point  de 
ne  pouvoir  être  sauvée  que  par  un  miracle  ou 
par  un  crime.  Elle  le  fut  par  le  dernier  moyen. 
Jacques  Clément,  jeune  religieux  dominicain, 
ignorant , grossier  et  libertin  , conçut  le  des- 
sein de  tuer  le  rfei.  Son  prieur  y applaudit. 
La  duchesse  de  Montpensier,  informée  de  la 
résolution  de  ce  fanatique,  voulut  le  voir  et 
l’excita  à l’exécution  du  crime  exécrable  qu’il 
méditait.  On  lui  procura  , pour  lui  rendre 
J’accès  facile  auprès  de  Henri , une  lettre  du 
premier  président  , enfermé  à la  Bastille; 
ce  magistrat  la  donna,  trompé  par  des  gens 
cju’il  croyait  attachés  au  roi.  Le  comte  de 
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Brienne,  également  prisonnier  de  la  ligue  et 
trompé,  lui  donna  un  passe-port.  Muni  de 
ces  deux  pièces,  le  scélérat  sortit  de  Paris  le 
dernier  jour  de  juillet.  Quand  les  gardes  avan- 
cées du  camp  royal  l’arrêtèrent,  il  dit  qu’il 
avait  des  lettres  pour  le  roi.  Conduit  à La 
Guesle  , procureur- général,  qu,i  l'interrogea  , 
il  assura  constamment  qu’il  ne  pouvait  s’ou- 
vrir qu’au  roi  lui- même.  Comme  il  était  tard, 
or»  le  remit  au  lendemain.  11  soupa  avec  appé- 
tit , répondit  avec  simplicité  aux  questions 
qu’on  lui  adressage*  doimit  tranquillement. 

Le  lendemain  i.*r  août,  il  est  admis  de 
grand  malin  à l’audience  du  roi,  qui  s’avance 
au  devant  de  lui,  et  prend  la  lettre  du  pre- 
mier président.  Au  moment  qu’il  la  lit  avec 
attention  , l’assassin  lire  un  couteau  de  sa 
manche,  et  le  lui  plonge  dans  le  ventre. 
Henri  blessé,  pousse  un  di,  retire  lui-même 
le  couteau,  et  en  frappe  le  scélérat  au  visage. 
Aussitôt  les  gentilshommes  préseus  se  préci- 
pitent sur  le  meurtrier,  le  mettent  en  pièces 
et  empêchent  par  sa  mort  qu’on  ne  connaisse 
ses  complices. 

Dès  le  soir  même,  la  blessure  du  roi  fut 
jugée  mortelle.  11  montra  , «à  sa  dernière  heure , 
les  dispositions  les  plus  chrétiennes.  Quand  il 
eut  mis  ordre  aux  allâmes  de  sa  conscience. 
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il  fit  ouvi  iit;les  portes  de  sa  chambre.  Les  princi- 
paux seigneurs  s’etant  rangés  au  tour  de  son  lit, 
il  les  exhorta  à reconnaître  le  roi  de  Navarre. 
Puis,  faisant  approcher  ce  prince,  il  jela  ses 
bras  à son  cou  , le  tint  long- temps  pressé 
contre  son  sein  , les  yeux  levés  au  ciel  , et  lui 
dit:  Soyez  certain,  mon  cher  beau-frère,  que 
jamais  vous  ne  serez  roi  de  France  si  vous 
ne  vous  faites  Catholique. 

A celte  scène  attendrissante,  toute  rassem- 
blée fondit  en  larmes.  Alois  la  pitié  effaça  le 
souvenir  des  défauts  du  malheureux  monarque. 
On  ne  se  souvint  plus  que  de  sa  bonté , son 
affabilité,  sa  douceur  , et  de  ses  autres  bonnes 
qualités.  Il  expira  le  a août , âgé  de  trente- 
huit  ans , entre  les  bras  de  ses  serviteurs , avec 
la  consolation  de  leur  voir  répandre  des  larmes 
d’une  sincère  affliction. 


BRANCHE  DES  BOURBONS. 

l/VVVVVtAAAAWVWVWVl'Vt* 

HENRI  IV. 

Agé  de  35  ans  et  demi.  1589-1610. 

* > 

1589.  Henri  de  Bourbon  , roi  de  Navarre  k 
entra  dans  la  chambre  de  Henri  111  au  mo- 
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ment  ou  ce  prince  venait  d’expi  ref,  Il  se  jeta 
sur  le  corps  sanglant , l’embrassa  avec  trans- 
port , et  se  relevant,  Les  larmes  ne  le  feront 
pas  revivre  , dit-il  , d’un  air  pénétré  de  dou- 
leur ; il  s’agit  de  le  venger  ; pour  moi , j’y  sa- 
crifierai ma  vie.  Nous  sommes  tous  Français , 
et  rien  ne  nous  distingue  au  devoir  que  nous 
devons  à la  mémoire  de  notre  roi,  cl  au  ser- 
vice de  notre  patrie.  Plusieurs  seigneurs  et  ca- 
pitaines , vivement  touchés  de  ces  paroles  , 
tombèrent  à ses  genoux  et  lui  baisèrent  la 
main  en  signe  d’engagement  à le  seconder. 

Les  ligueurs  de  Paris  se  livraient  «à  tous 
les  transports  d’une  joie  criminelle , quand 
toute  l’armée  royale  était  plongée  dans  la  dou- 
leur. La  duchesse  de  Montpensier  sauta  au 
cou  de  celui  qui  apporta  la  première  nouvelle 
de  la  mort  de  Henri  III.  Elle  monta  ensuite 
dans  son  carrosse,  avec  sa  mère  , Anne  d’Est, 
et  se  promena  dans  les  rues  de  Paris,  en 
criant:  Bonnes  nouvelles!  On  alluma  des  feux 
de  joie  ; les  prédicateurs  firent  l’éloge  de  l’as- 
sassin qu’ils  appelaient  le  saint  Martyr.  On 
courait  en  foule  voir  sa  mère,  pauvre  villa- 
geoise que  la  duchesse  de  Montpensier  avait 
reçue  chez  elle,  et  les  seize  lui  firent  une 
pension. 

Retournons  à Saint-Cloud.  Henri  IV,  au 
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milieu  d’une  armée  composée  des  meilleurs  sol- 
dats et  des  principaux  seigneurs  du  royaume, 
aussi  divisés  d’intérêts  que  de  religion,  délibé- 
rait avec  La  Force  et  d’Aubigné,  s’il  devait  se 
fier  à une  armée  dont  les  chefs  lui  étaient  sus- 
pects, ou  s’il  devait  se  retirer  , avec  ses  meil- 
leures troupe^,  dans  les  provinces  au-delà  de 
la  Loire,  où  était  le  plus  grand  nombre  de  ses 
partisans.  D’Aubigné  lui  fit  sentir  que  s’il  se 
reléguait  au-delà  du  grand  fleuve  qui  par- 
tage le  royaume,  les  ligueurs  se  persuade- 
raient et  feraient  aisément  croire  qu’il  déses- 
pérait lui-même  de  sa  cause  ; Eh!  qui  vous 
croirait  encore  roi  de  France , ajouta-t-il , en 
voyant  vos  lettres  datées  de  Limoges  ? Cette 
réflexion  engagea  le  roi  à tenir  ferme.  Le  ma- 
réchal de  Biion  et  Harlai  de  Sàncy  lui  ayant 
amené  les  Suisses,  ce  bon  exemple  entraîna 
le  reste  de  l’armée  , et  le  plus  grand  nombre 
des  princes  et  seigneurs  le  reconnurent  héri- 
tier légitime  de  la  couronne  , et  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité,  à condition  qu’il  maintien- 
drait la  religion  catholique  dans  le  royaume  ; 
qu’il  se  ferait  instruire  de  ses  dogmes  dans  le 
délai  de  six  mois  ; que,  dans  ce  même  inter- 
valle , il  convoquerait  les  Etats-Généraux  à 
Tours;  enfin  qu’il  poursuivrait  contre  les  as- 
sassins de  son  prédécesseur  la  vengeance  de  sa 
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mort.  Henri  adhéra  , par  serinent , à ces  con- 
ditions , et  mit  ordre  aux  alTaires  du  royaume 
en  confirmant  dans  leurs  fonctions  les  gpuver- 
neursdes  provinces,  les  commandais  dps  villes, 
et  les  magistrats  des  tribunaux,  etc.  fl  parta- 
gea ensuite  ses  troupe;  en  trois  eorp$.  Le  pre- 
mier fut  donné  an  duc  de  LoKIgupyille*  gou- 
verneur de  Picardie  , pour  s’opposer  aux 
Espagnols;  le  second  au  duc  d’Aumpni,  pour 
contenir  la  Champagne;  et  IniTinéme,  avec  le 
troisième , le  duc  de  Montpensieret  le  maré- 
chal de  Biron  , il  gagna  la  Normandie  oh  il 
devait  être  joint  avec  les  troupes  auxiliaires 
de  l’Angleterre. 

Cependant  tout  Paris  était  en  armes , les 
levées  se  faisaient  avec  le  plus  grand  succè; 
dam  les  provinces.  Don  Mendoce , ambassa- 
deur d’Espagne,  montrait  à Mayenne  les  tré- 
sors de  son  maître  ouverts  , et  ses  bataillons 
prêts  à marcher  au  secours  de  la  religion.  Le 
rj  août,  ce  duc  fit  prodamer  roi , sous  le  nom 
de  Charles  X,  le  vieux  cardinal  de  Bourbon , 
qui  était  prisonnier  de  Henri  IV,  son  neveu  , 
et  il  prit  lui-même  le  titre  de  keutenant-généi-- 
ral.  Ensuite , il  alla  concerter  les  opérations 
militaires  avec  Alexandré^Farnèse , duc  de 
Parme , commandant  en  Flandre  pour  les  Es- 
pagnols. De  retour  à Paris,  il  en  sortit  à la 
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télé  de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  pu- 
bliant qu'il  allait  prendre  le  Béarnais. 

Henri  IV,  en  partageant  son  armée,  n’a- 
vait gardé  que  sept  mille  hommes.  Ce  fut 
avec  cette  faible  division  qu’il  se  trouva  cerné, 
près  de  Dieppe,  par  toutes  les  forces  de 
Mayenne.  Dans  une  circonstance  si  critique, 
on  délibéra  dans  le  conseil  s’il  n’était  pas 
convenable  que  le  roi  passât  en  Angleterre 
pour  en  hâter  le  secours.  Le  maréchal  de  Bi- 
ron s’éleva  vivement  contre  cet  avis,  et  le  fit 
rejeter.  Sire,  dit- il  au  roi,  on  propose  à 
votre  majesté  de  quitter  le  royaume  ; et  moi > 
je  soutiens  que , si  vous  n étiez  pas  en  France , 
il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  les  ob- 
stacles pour  vous  y rendre  ; et  maintenant  que 
vous  y êtes , vous  en  sortiriez....!  En  l état 
ou  vous  êtes.  Sire , sortir  de  France  seule- 
ment pour  Vingt  - quatre  heures  , c’est  vous 

en  bannir  pour  jamais Nous  sommes 

en  France , il  faut  nous  y enterrer Foire 

majesté  ne  doit  jamais  souffrir  qu’on  dise 
d'elle  , qu’un  cadet  de  Lorraine  lui  a fait 
perdre  terre  , et  encore  moins  quôn  la  voie 
mendier  a la  porte  d’un  souverain  étrange/*. 

Mayenne  n’avait  paru  qu’au  milieu  de  sep- 
tembre à la  vue  du  cauip  royal;' il  y resta 
jusqu’au  6 octobre  ; et  pendant  .cet  inter- 
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valle,  il  livra  plusieurs  assauts.  Le  pius  meur- 
trier eut  lieu  le  21  septembre,  du  côté  du 
■village  d'Arques,  d’où  ce  combat  a pris  son 
nom.  Cette  action  fut  très-meurtrière;  le 
roi  y courut  le  plus  grand  danger  d’être 
pris  ou  tué , engagé  entre  deux  corps  de  ca- 
valerie, il  fut  délivré  par  Châtillon,  l’aîné 
des  fds  de  l’amiral  Coligni.  Ce  fut  après  cette 
journée  d’Arques  qu’il  écrivit  à Crillon  cette 
fameuse  lettre  : Pends  - toi,  brave  Crillon, 
nous  avons  combattu  à Arques , et  tu  n’y 
étais  pas.  Adieu,  brave  Crillon  , je  t’aime  à 
tort  et  à travers.  Quelques  jours  après  le  duc 
de  Mayenne  décampa  et  gagna  la  Picardie. 

Tant  qu’avaient  duré  les  attaques  du  camp 
d’Arques , on  avait  publié  à Paris  que  le  duc 
de  Mayenne  allait  y amener  le  roi  lié  et  ga- 
rotté  ; et  cette  fausse  nouvelle  s’était  si  bien 
accréditée,  que  nombre  de  personnes  avaient 
loué  des  fenêtres  pour  le  voir  passer;  mais 
cette  illusion  fut  bientôt  dissipée.  Henri  IV, 
à la  tête  de  cinq  mille  Anglais,  des  troupes 
de  Picardie  et  de  Champagne,  et  d’une  nom- 
breuse noblesse,  parut  devant  la  capitale  et 
en  força  les  faubourgs  le  jour  de  la  Toussaint. 
Les  Parisiens  sortirent  et  furent  repoussés. 
Henri  garda  sa  conquête  quatre  jours,  pen- 
dant lesquels  il  en  permit  le  pillage  à ses 
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soldats,  en  donnant  néanmoins  de  bons 
ordres  pour  empêcher  les  meurtres,  les  in- 
cendies , la  licence  ordinaire  en  ces  occa- 
sions, et  faire  respecter  les  églises  et  les  mo- 
nastères. Le  5 novembre  il  prit  le  chemin  de 
Tours,  où  il  devait  acquitter  sa  promesse  de 
convoquer  les  Etats  : les  embarras  de  la 
guerre  rendant  cette  convocation  impossible, 
il  la  remit  au  mois  de  mars  de  l’année  sui- 
vante , et  gagna  aussitôt  la  Basse-Normandie, 
qu’il  réduisit  à son  obéissance. 

1590.  L’hiver  ne  suspendit  pas  les  opéra- 
tions militaires.  Le  roi , après  avoir  subjugué 
le  Maine  et  la  Normandie , tourna  vers  Paris 
dans  les  premiers  jours  de  mars.  Mayenne 
marcha  au-devant  de  lui;  les  armées  se  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  d’Ivri,  près  Dreux. 
Celle  de  Mayenne  était  la  plus  nombreuse. 
On  se  trouva  en  présence  dès  le  1 3 au  soir; 
mais  l’approche  de  la  nuit  fit  remettre  le 
combat  au  lendemain.  Dès  le  point  du 
jour,  le  roi  donna  ses  ordres  et  fit  toutes 
ses  dispositions;  les  Calvinistes  firent  leurs 
prières  ainsi  que  les  Catholiques,  dont  les 
principaux  entendirent  la  messe  et  commu- 
nièrent. 

Henri,  monté  sur  son  cheval  de  bataille, 
armé  de  toutes  pièces,  mais  saus  casque, 
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pour  être  mieux  reconnu,  s’avance  à la  tête  \ 
île  ses  troupes,  et  adresse  à haute  voix  au 
Dieu  des  armées  une  prière  qui  attendrit 
tous  ceux  qui  l’environnent.  Aussitôt  il  s’é- 
lève dans  l’armée  un  cri  général  de  Vive  le 
Roi!  A cette  acclamation,  reprenant  un  air 
gai  et  seicin,  il  s’écrie  : Mes  amis,  vous  êtes 
Français,  je  suis  votre  roi,  voilà  l'ennemi , 
plus  de  gens , plus  d’honneur.  Si  l’étendard 
vous  manque , suivez  mon  panache  ; vous  le 
verrez  toujours  au  chemin  de  l honneur  et  du 
devoir.  Après  ces  mots,  il  prend  son  casque 
ombragé  de  plumes  blanches,  et  donne  le  si- 
gnal dû  combat.  Le  choc  principal  fut  de  ca- 
valerie à cavalerie.  La  mêlée  fut  longue  et 
sanglante,  sans  qu’on  pût  deviner  de  quel 
côté  penchait  la  victoire.  On  crut  un  instant 
le  roi  mort  ou  pris.  Déjà  les  ennemis  criaient  : 
Victoire!  e t les  royalistes  demeuraient  sus- 
pendus entre  la  défense  et  la  fuite.  Henri 
vole  à eux.  Tournez  visage , leur  crie-t-il , 
afin  que , si  vous  ne  voulez  combattre , vous 
me  voyiez  du  moins  mourir.  11  dit,  et  suivi 
des  plus  braves,  il  s’enfonce  dans  Je  plus  * 
épais  des  escadrons  ennemis.  A la  tête  de  la 
réserve,  le  maréchal  de  Biron  se  porte  par- 
tout où  le  besoin  de  secours  se  fait  sentir. 
Les  ligueurs  s’effraient  à leur  tour,  reculent. 
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se  débandent,  et  bientôt  ce  n’est  plus  qu’une 
déroute.  Du  milieu  du  carnage,  on  entendit 
crier  : Sauvez  les  Français!  -ordre  bien  di- 
gne de  Henri  IV,  à qui  on  l'attribua.  On 
remarqua  le  soin  qu’il  prit,  dans  la  poursuite 
des  vaincus,  d’arracher  le  plus  qu’il  put  de 
Français  à la  fureur  du  soldat , et  son  atten- 
tion à consoler  les  officiers  ennemis  qu’on  lui  * 
présentait.  La  nuit  le  força  de  s’arrêter  à 
• Rosni,  château  du  duc  de  Sully.  A mesure 
que  ses  capitaines  arrivaient,  il  les  embras- 
sait et  les  faisait  Asseoir  à sa  table.  Quand  on 
lui  présenta  l’épée  avec  laquelle  il  avait  com- 
battu, dégouttante  de  sang,  et  souillée  des 
dépouilles  des  malheureux  tombés  sous  ses 
coups,  il  en  détourna  ses  regards,  gémit  des 
maux  qu’enfantent  les  guerres  civiles,  et  dès 
le  lendemain  il  envoya  offrir  la  paix-  à ses  en- 
nemis. 

L’armée  du  duc  de  Mayenne,  où  se  trou- 
vait un  gros  de  c£valerfc  espagnole  com- 
mandé par  le  comte  d’E^mont,  jeune  pré-  , 
somptueux  qui  fut  tué,  futpresqu’entièrement 
détruite.  Il  se  retira  à Mantes, *d’où  il  gagna 
PontoiSe,  et  ensuite  Saint-Denis.  Le  légat, 
l’ambassadeur  d’Espagne , l’archevêque  de  • 
Lyon,  et  madame  de  Mont’pensier allèrent 
le  consoler,-  et  conférer  sur  les  affaires  du 
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parti.  Quelquer  temps  après  il  se  rendit  en 
Flandre,  pour  s’aboucher  avec  le  duc  de 
' Parme.  * ; 

• i 

-,  Le  cardinal  de  Bourbon ,.  reconnu  roi  par 
la  ligue',  mourut  dans  le  mois  de  mai.  De 
peur  que  les  rebelles  n’abusassent  de  sa  fai- 
' blesse , le  roi  l’avait  fait  garder  dans  un  châ-  % 
tenu  fort,  où  il  finit  ses  jours.  Cet  événe* 
ment  mit  de  l’embarras  d ms  les  démarches  des 
ligueurs,  les  arrêts  s’étaient  rendus  dans  les# 
parlemens  au  nom  de  Charles  X,  et  on  avait 
même  frappé  des  monnaies  à son  coin  ; mais 
il  était  question  alors  dé  décider  sous  quel 
étendard  on  combattrait  désormais; 

On  prétend  que  si  Henri  IV  fût  venu  * 
camper  devant  Paris,  immédiatement  après 
la  bataille  d’ivri,  cette  ville  lui  aurait  our- 
vert  ses  portés.  On  croit  aussi  que,  malgré  ce  * 
retard,  s’il  avait  voulu  brusquer  les  attaques  , 
quand  il  fut  une  fois  en  présence,. il  l’aurait* 
emportée  de  viv,e  force  ornais  ce  prince  géné- 
reux craignit  pour  cefte  grande  capitale  lejî 
suites  d’un  assaut»  Persuadé  que  quelques 
jours  suffiraient  pour  eu  affamer  l’immense 
popula tien  , :il  préféra  le  blpeus.  , 

. . .Les  émissaires  d’Espagne,  pénétrant  cédés-- 
sein,  prirent  des  mesures  pour  rendre.la  résis- 
tance invincible-  Le  aèle  de  la  religion  leur  par 

l 
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rut  le  moyen  le  plus  sûr  pou  ranimer  le  courage 
des  Parisiens.  On  renouvela  le  fameux  decret 
de  la  Sorbonne,  qui  déclarait  un  hérétique 
relaps,  incapable  de  succéder  au  trône.  On 
imagina  une  procession  militaire,  qui  se  fit 
le  3 juin  ; elle  était  composée  d’écoliers,  de 
prêtres,  de  religieux  de  tous  les  ordres,  ex- 
cepté les  Génovéfains,  les  Victorins,  les  Bé- 
nédictins et  les  Célestins.  A 1$  tête  marchait 
Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  et  le 
prieur  des  Chartreux,  tenant  dune  main  le 
; crucifix,  et  de  l'autre  une  hallebarde.  Ils 
-étaient  suivis  de  moines  qui  marchaient  sur 
deux  lignes,  revêtus  des  habits  de  leur  ordre, 
et  armés  par-dessus,  les  uns  de  toutes  pièces, 
les  autres  d’une  cuirasse  ou  d’un  simple 
casque.  Leurs  armes  offensives  étaient  des 
épées,  des  piques,  des  sabres,  et  surtout  des 
arquebuses.  On  chantait  pendant  la  marche 
des  hymnes  et  des  psaumes,  entremêlés  de 
fréquentes  décharges.  Le  légat  voulut  paraître 
à celte  bizarre  procession  ; un  de  ses  domes- 
tiques fut  tué  presque  à côté  de  lui,  dans 
une  salve  de  ces  nouveaux  arquebusiers.  La 
procession  -passa  par  les  quartiers  les  plus 
fréquentés  de  Paris.  Quelques  jours  après,  il 
c’en  fit  une  autre  plus  grave  et  plus  décente. 
La  plus  grande  partie  du  clergé  y assista  très- 
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dévotement  ; on  y porta  les  reliques  des 
saints,  et  elle  finit  par  une  messe  solennelle 
dans  la  cathédrale. 

Sitôt  que  le  roi  eût  assuré  ses  postes , brûle' 
les  moulins  et  investi  la  ville  de  tous  côtés  , la 
disette  commença  à se  faire  sentir.  Les  magis- 
trats ordonnèrent  qu’on  fouillât  les  maisons 
que  l’on  soupçonnait  les  mieux  approvision- 
nées. On  tira  de  celles  des  Jésuites  et  des  Ca- 
pucins de  quoi  soulager,  pour  quelque  temps, 
la  misère  publique;  mais  bientôt  les  assiégés 
retombèrent  dans  les  mêmes  besoins. 

Lorsque  les  grains  furent  épuisés,  on  man- 
gea les  chevaux , les  ânes,  les  chats,  les  rats  , 
les  souris,  enfin  tous  les  animaux  qu’on  pût 
trouver;  on  faisait  bouillir  leurs  peaux,  ainsi 
que  les  vieux  cuirs.  La  famine  croissant  de  jour 
en  jour,  on  en  vint  jusqu’à  essayer  du  pain  de 
son  , mçlé  de  poussière  d’aidoise,  de  foin  et 
de  paille  hachée.  On  fit  de  la  farine  des  os  des 
bêtes  qu’on  tuait,  et  même  avec  de  vieux  os- 

dans  les  cimetières  , mais 
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mangèrent  en  moururent. 


cadavres  pourrissaient  dans  les  maisons  dé- 
sertes, et  y devenaient  la  proie  des  animaux 
féroces  qui  entraient  dans  la  ville.  Enfin  , une 
mère  dénaturée  fit  rôtir  les  membres  de  son 
enfant  mort,  et  expira  sur  cette  affreuse  nour- 
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rilure.  Plus  de  treize  mille  personnes  suc- 
combèrent au  tourment  de  la  faim  pendant 
les  deux  mois  que  dura  ce  blocus. 

Cependant  le  roi,  profondément  afflige  de 
la  misère  du  peuple  de  sa  capitale,  permet- 
tait aux  officiers  de  son  armée , qui  y avaient 
des  parenset  des  amis,  de  leur  faire  passer  des 
vivres.  Il  employa  encore  tous  les  expédiens 
capables  de  sauver  ses  sujets  , lors  même  qu’ils 
s’obstinaient  à périr.  En  particulier  , comme 
en  public,  il  déplorait  le  sort  de  ce  peuple 
aveuglé.  Tous  ceux  qui,  échappés  de  la  ville, 
pouvaient  pénétrer  jusqu’à  lui , le  trouvaient 
affable,  prévenant,  montrant  toute  la  tendresse 
d’un  père.  C’est  ce  que  tout  le  monde,  amis  et 
ennemis  remarquèrent,  dans  une  conférence 
cjui  se  tint  le  5 aodtà  l’abbaye  de  Saint-Antoine. 

11  s’y  trouvait  environné  de  sa  noblesse  : quel- 
qu’unlui  faisant  observer  que  cette  foule  pour- 
rait l’incommoder,  il  répondit  : J’en  suis  bien  . 
autrement  pressé^/un  jour  de  bataille.  Les  re- 
présentai des  ligueurs,  à cette  conférence  , 
étaient  le  cardinal  de  Gondi,  évêque  de  Paris, 
et  Pierre  d’Espinac,  archevêque  de  Lyon.  Au 
lieu  de  prendre  la  qualité  de  supplians,  ils 
prirent  celle  de  médiateurs. 

Henri  fit  sentir  à ces  députés  combien  un  . • 
pareil  arbitrage  était  peu  convenable,  dans  un; 
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moment  où  la  ville  était  réduite  aux  dernières 
extrémités  de  la  famine.  Dans  cette  confé- 
rence , il  montra  son  cœur  paternel , et 
s’attendrit  sur  les  malheurs  de  la  France. 

11  conjura  les  envoyés  des  Ligueurs  de  ne  pas  ; 
se  rendre  les  instrumens  de  l’ambition  de  l’Es- 

» 

pagne,  et,  les  trouvant  inflexibles  sur  les  con- 
ditions modérées  de  paix  qu’il  leur  avait  of- 
fertes , il  les  congédia  avec  honneur.  11  leur 
remit  en  main  ses  .offres  par  écrit , dans  l’in- 
tention qu’on  les  lût  publiquement;  mais  les 
seize  répandirent  le  bruit  qu’il  voulait  avoir 
la  ville  sans  conditions,  et  confirmèrent  ainsi 
le  peuple  dans  son  obstination. 

Les  ligueurs  avaient  enfin  obtenu  de  l’Es- 
pagne une  forte  armée.  Le  duc  de  Parme,  qui 
la  commandait,  se  bâta  de  voler  au  secours 
des  assiégés.  Le  duc  de  Mayenne  prit  les  de- 
vants avec  un  corps  de  dix  mille  hommes. 
Toutes  ces  troupes  se  réunirent  à Meaux  le 
aa  août.  Henri  IV,  ne  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  leur  faire  tête  et  conserver  en  même 
temps  ses  postes,  le  dernier  jour  du  même 
mois,  alla  prendre,  auprès  de  Chelles  et  de 
Lagny , une  forte  position  d’où  il  fit  inutile- 
ment offrir  la  bataille  au  duc  de  Parme  , qui , 
après  s’être  avancé,  se  replia  sur  Lagny  et  em- 
porta cette  place  dont  la  prise  rendit  l’abon-» 
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dance  à la  capitale.  Cet  événement  déconcerta 
les  projets  du  roi  mais  avant  de  s’éloigner 
de  Paiis,  il  présenta,  dans  la  nuit  du  9 aù 
10  septembre,  l’escalade  de  trois  côtés;  lés 
Parisiens  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  l’ar- 
rivée du  duc  de  Parme  rendit  ses  efforts  inu- 
tiles. Alors  il  partagea  son  armée,  envoya  dans 
les  provinces  différens  corps,  sous  d’habiles 
chefs,  ne  se  réservant  que  quelques  troupes 
légères  pour  observer  le  duc  de  Parme,  qui, 
après  s’être  emparé  de  Corbeil , ne  tarda  pas 
à reprendre  le  chemin  de  la  Flandre,  harcelé 
en  tête  et  en  queue,  pendant  toute  sa  marche, 
jusqu’à  ce  qu’il  fftt  sorti  dés  frontières. 

L’entrée  des  Espagnols  dans  le  royaume 
fournit  au  roi  un  motif  légitime  de  solliciter 
le  secours  des  princes  voisins.  Il  envoya  des 
négociateurs  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Allemagne.  Toutes  ces  puissances  se  mon- 
trèrent disposées  à l’aider,  soit  par  des  se- 
cours directs,  soit  par  des  diversions. 

lôyï.  Les  opérations  militaires  qui  ou- 
vrirent l’année,  ne  réussirent  pas  mieux  à un 
parti  qu’à  l’autre.  Les  ligueurs  échouèrent 
Sur  Saint-Denis;  et  le  roi  dans  une  surprise 
qu’il  tenta  le  5 janvier  sur  Paris.  Cette  der- 
nière entreprise  fut  appelée  la  journée  des  fa- 
rines, parce  qu’elle  se  fit  par  des  ofliciers  dé- 
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guises  eu  paysans,  qui,  menant  des  unes, 
des  charettes  et  des  chevaux  chargés  de  fa-  ' 
rines , demandaient  à être  reçus  dans  la  ville. 
Leur  dessein  était  d’embarrasser  la  porte  , de 
se  rendre  maîtres  des  corps-de-garde , et  d’y 
tenir  ferme  jusqu’à  l’arrivée  des  troupes  ca- 
chées dans  les  faubourgs.  Us  se  présentèrent 
avant  le  jour;,  mais,  soit  connaissance  du 
projet,  soit  simple  soupçon,  on  refusa  de  les 
recevoir.  Pendant  qu'ils  insistaient , le  jour 
parut;  les  Parisiens  coururent  aux  aimes,  et 
Henri,  qui  avait  compté  sur  une  surprise  , 
retira  ses  troupes.  Cette  tentative  n’aboutit  • 
qu’à  fournir  aux  factieux  un  prétexte  plau- 
sible de  recevoir  une  garnison  espagnole.  En 
attendant  des  circonstances  plus  heureuses, 
le  roi  continua  à s’emparer  des  villes  circon- 
vôïsines , entr’autres  de  celle  de  Chartres,  * 
qu’il  fut  forcé  d’assiéger.  A son  entrée , le  ma- 
gistrat lui  fit  des  protestations  d’obéissance, 
a laquelle,  dit-il,  nous  sommes  obligés  par 
le  droit  divin  et  humain.  ■ — Et  par  le  droit 
canon  , reprit  le  monarque  en  poussant  brus-  > 
quement  son  cheval. 

Henri,  après-la  prise  de  Chartres,  assiégea 
Noyon,  que  le  duc  de  Mayenne,  quoiqu’à  la 
tête  d’une  armée  plus  nombreuse  , laissa  pren- 
dre sans  coup  férir.  -Il  mit  ensuite  son  infan- 
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terie  en  garnison  dans  les  places  de  Picardie , 
et  avec  sa  cavalerie  il  alla  au  devant  d’üne  ar- 
mée que  lui  envoyaient  les  princes  d’Alle- 
magne, et  avec  laquelle  il  avait  l’intention 
d’attaquer  le  duc  de  Mayenne  qui  avait  été 
renforcé,  en  Lorraine,  par  les  troupes  du  pape 
Grégoire  XIV.  N’ayant  pu  chasser  ce  général 
des  quartiers  où  il  s’était  fortifié,  ni  le  forcer 
à une  bataille,  il  prit,  à travers  la  Picardie  , 
la  route  de  Rouen  pour  faire  le  siège  de  cetté 
ville.  Pendant  ce  siège , Mayenne  sépara  ses 
intérêts  de  ceux  des  Espagnols  qui  rentrèrent 
en  France,  et  se  firent  livrer  la  ville  de  la 
Fère  , comme  place  de  sûreté,  et  s’attacha  au 
parlement.  Comme  les  seize , vendus  à l’Es- 
pagne , ne  négligeaient  rien  pour  se  rendre 
maîtres  delà  ville,  il  s’appliqua  à miner  leur 
autorité.  Ce  conseil,  composé  en  grande  par- 
tie de  fanatiques  et  d’enthousiastes,  fit  pendre 
au  petit  Châtelet,  le  président  Brisson,  et  lés 
conseillers  Larcher  et  Tardif,  parce  que  le 
parlement  avait  absous  le  procureur  de  la 
ville,  nommé  Brigard,  accusé  d’intelligence 
avec  le  Béarnais.  Appréhendant  le  courroux 
du  lieutenant- général,  qui  était  alors  à Sois- 
sons,  où  , avec  son  armée,  il  attendait  le  duc 
de  Parme,  ils  conçurent  le  dessein  de  s’assu- 
rer  des  duchesses  de  Nemours  et  de  Montpcn- 
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sier,  l'une  sa  mère  et  Vautre  sa  sœur,  pour 
leur  servir  d’otages  contre  sa  vengeance. 

Informe'  de  ce  qui  se  passe  par  les  prin- 
cesses, le  parlement , les  principaux  bourgeois 
et  la  noblesse)  Mayenne  prend  un  corps  de 
cavalerie  d’e'lite,  arrive  à Paris,  fait  mettre 
les  bourgeois  sous  les  armes,  et  somme  la 
Bastille.  Bussy  le  Clerc,  gouverneur  de  cette 
forteresse , demande  quelques  heures  pour 
délibérer,  Mayenne  tire  du  canon  de  l’Ause- 
pal  et  le  fait  pointer  contre  les  murailles. 
Aussitôt  Bussy  se  rend,  à.la  seule  condition  de 
n’être  pas  recherché  pour  la  mort  des  trois 
magistrats. 

Cinq  jours  se  passèrent  à établir  de  bons 
corps-de- garde,  à s’assurer  de  la  ville,  et  à 
faire  des  informations.  Les  agens  d’Espagne , 
les  parens  et  les  amis  des  coupables,  renou- 
.velèrent  leurs  sollicitations , en  les  excusant 
^ur  l’intention.  Mayenne,  impénétrable,  écou- 
tait, sans  donner  ni  alarmes  ni  espérances; 
enfin,  dans  la  nuit  du  3 au  4 décembre,  il  fait 
.arrêter,  .dans  leurs  lits,  quatre  juges  des 
malheureux  magistrats , les  fait  gendre  dans 
une  salle  basse  du  Louvre  , et  attacher  ensuite 
ii  des  gibets  afin  qu’ils  soient  reconnus  de 
.tout  le  public.  En  même  temps  parut  une 
. .qmnistie  , dont  étaient  exceptés  deux  autres 
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juges  qui  avaient  pris  la  fuite.  Le  greffier  et  le 
bourreau  furent  pris  quelque  temps  après  et 
punis  du  dernier  supplice.  L’ordre  étant  réta- 
bli dans  là  capitale,  et  là  tyrannie  des  seize 
détruite,  Mayenne  retourna  à sdn  armée  qui 
fut  bientôt  jointe  par  celle  du  duc  d$£Parme. 

* Cependant  le  roi  pressait  les  attaques  dé 
Rohep.  Cette  ville  renfermait  une  population 
toute  .dévouée  à la  ligue.  Les  lettres  que 
' Hemû  envoya  au  gouverneur  ne  furênt  point 
lues,  scs  parlémen^res  ne  firent  point  écou- 
tés, et  quelques  habitans,  qui  s’étaiènl  laissé 
gagner,  furent  punis  du  dernier  stfpplice; 
Dès.  le  commencement  du  siège,  on  dressa 
un  inventaire. des  vivres  et  on  les  distribua 
•avec  économie.  Malgré  ces  soins,  la  ville 
ressentit  la  disette  vers  la  fin  de  décembre, 
et  c’éfeit  avec  la  plus  vive  impatience  qù’élle 
attendait  le  secours  promis  par*  le  duc  de 
Parme.* 

*'  Ce'  général  Marchait  par  la  Picardie, 

il  Henri , laissant  au  siège  de  Rouen  la  pliis 
' grande  partie  de  son  artnee,  se  mit  en  marche 
avec  un  corps  de  cavalerie,  pour  le  harceler 
Arrivé  sur  les  confinsdela  Normandie,  il  aper- 
çut l’armée  {ennemie -,  g t résolut  de  s’en  tenir  à 
une  simplêreconnaissance.  Il  negardà  avec  lui 
•que  cent  gentilshommes^,  sur  quab  e cents  qui 
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l’accompagnaient  ; ordonna  aux  .trois  cents 
autres  de  se  poster  suc  le  penchant  de  la. 
colline  d’Aumale , pour  être  à portée  de  le 
secourir  au  besoin',  et  plaça  cinq  cents  ar- 
quebusiers à cheval  , sous  les  ordres  de  La- 
vardin , dans  itn  vallon , près  de  la  ville,  pour 
arrêter  l’ennemi  dans  le  cas  oh  il  s’appro- 
cherait un  peu  trop.  Ces  dispositions  faites  , 
il  passe  lç  pont  d’Aumale , et  s’avance  dans 
la  plaine  avec  ses  cent  chevaux»  • ..*  * 

, Le  duc  de  Pa#me  , à M^vuede  cette  petite 
troupe,  fait  halte,  .pour  s'assurer  de  ses  in-  . 
tentions,  instruit  bientôt  par  sa  cavalerie  lé- 
gère qu’il  n’a  pour  le,  moment , en  tête  que 
ces  cent  cavaliers,  il  les  fait  attaquer  brus- 
quement, et  les  pousse  avec  tant  de  vigueu^  . 
que  le  roi  est  obligé  de  reculer  jusqu’au  val- 
lon où  il  a caché  ses  arquebusiers.  Malheu- 
reusement La  vardin  avait  quitté  son  poste, 
de  son  propre  mouvement,  pour  en  choi- 
sir un  autre  plus  couvert.  Par  ce  déplace- 
ment, il  mit'le  roi  dans  le  plus  grand  dan-  v 
ger  : les  Espagnol#^  ne  trouvant  pas  de  résis-  4 
tance  , poussèrënt  aussitôt  sa  petite  troupe, 
et  la  contraignirent  d’en  venir  à un  combat 
corps  k corps. ‘.Henri  * qui  n’a  plus  d’autr*^ 
moyen  de  salut  que  la  retraite,  s’y  résigne,  .■ 
et  la  dirige  avec  sanç  froid  sur  le.poat  d’Au- 
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male.  Placé  à l’arrière-garde,  et  toujours  com* 
battant,  il  y arrive  enfin,  fait  défiler,  sa. 
troupe,  et  passe  le  dernier.  Dans  la  mêlée, 
il  reçut  un  coup  de  .feu  qui,  heureusement  , 
ne  fit  qu’effleurer  la  peau,  et  ne  l’empêcha 
pas  de  maintenir  le  combat  de  l’autre  côté 
du  pont,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rejoint  les  trois 
cents  cavaliers  de  Lavardin.  Ceux-ci  firent  si  ' 
bonne  contenance  , que  le  duc  de  Parme  fit 
sonner  la  retraite.  La  blessure  du  roi  fit  sur 
son  armée  une  telle  impression  , qu’il  fut 
obligé  de.se  montrer  partout , alin  d’en  pré- 
venir le  découragement. 

Ce  coup  manqué,  le  duc  de  Parme  pou- 
vait encore,  en  hâtant  sa  marche,  empêcher 
le  roi  de  rejoindre  son  armée  qui  assiégeait 
Rouen,  ou  de  profiter,  pour  l’attaquer,  de 
la  consternation  où  l’avait  jetée  une  heureuse 
sortie  de  Villars.  C’était  tout  ce  que  Henri 
appréhendait;  mais  la  mésintelligence  de 
-Mayenne  et  du  général  espagnol  le  sauva , 
'et  Villars,  se  croyant  capable  de  lasser  seul 
les  assiégeans,  ne  demanda  plus  que  l’armée 
de  Farnèse  avançât,  dans  la  crainte  qu’a-  , 
près  avoir  fait  lever  le  siège,  elle  ne  lui 
laissât  nne  garnison  espagnole,  dont  il  ne  se- 
rait pas  le  maître.  Mais  sa  sécurité  ne  dura 
pas  long- temps.  Henri,  par  son  activité,  ayant 
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réparé  le  dommage  de  la  sortie  , et  réduit 
la  ville  à l'extrémité,  il  fallut  rappeler  le 
duc  de  Parme,  qui  était  retourné  au-delà  de 
la  Somme.  Ce  général  .repassa  la  rivière  , 
força  sa  marche,  et  arriva  près  de  Rouen 
en  deux  journées.  Le  roi,  surpris,  eut  à peine 
Je  temps  de  rassembler  ses  troupes,  disper- 
sées autour  de  la  ville.  Au  lieu  de  se  retirer, 
il  campa  fièrement  en  présence  de  l’ennemi, 
quoique  son  infanterie  et  sa  cavalerie  fussent 
considérablement  affaiblies.  Le  duc  de  Parme 
craignit  de  l’attaquer  dans  ses  retranchemens, 
et  mena  son  armée  devant  Caudebec,  dont, 
il  se  rendit  maître. 

Enfin  l'armée  royale  devint  supérieure  à 
telle  des  Espagnols;  elle  augmentait  de  jour 
fen  jour  , et  la  noblesse  arrivait  en  foule 
dans  le  camp  du  roi,  qui , en  peu  de  temps, 
réduisit  l’ennemi  à une  langue  de  terre  Cir- 
conscrite , d’un  côté  par  la  mer,  d’un  autre 
par  la  Seine,  et  d’un  troisième  par  ses  trou- 
pes, dont  les  cantonnemens  s’étendaient  de 
ia  .iner  à cette  rivière:  Dans  cette  gêne  ; les 
Espagnols  commencèrent- à mta^ujuer  de  pain 
èt  de  fourrages;  l’eau  de' la  Seine  , gâtée  par 
la  marée,  ne  lêur  fournissait  qu’une  boisson 
dangereuse;  exposés  à des  pluies  continuelles; 
ils  manquaient  de  p^lle  pour  sç  garantir-  de 
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l’humidité.  Pour  comble  de  malheur,  Farnèse 
était  retenu  au  lit  par  une  blessure  qu’il  avait 
reçue  devant  Caudebec  , et  Mayenne , par 
les  suites  d’une  maladie  négligée. 

Henri  se  flattait  de  voir  bientôt  cette  ar- 
mée réduite  à mettre  bas  les  armes,  lorsque 
Farnèse,  abattu  parla  douleur  et  l’insomnie, 
ramasse  toutes  les  forces  de  son  esprit,  com- 
bine son  projet,  et,  pendant  qu’une  flot- 
tille hollandaise  , aux  ordres  du  roi  , se  ra- 
doube à Quillebœuf,  il  fait  préparer,  avec 
la  plus  grande  promptitude,  dans  le  port 
de  Rouen,  des  bateaux,  des  pontons  et  des 
madriers,  pour  construire  un  pont;  Le  21 
mai,  à la  marée  descendante  et  à la  fa- 
veur de  l'obscurité  , ils  lui  parviennent , 
sans  que  le  roi  conçoive  le  moindre  soup- 
çon. A minuit  le  pont  se  trouve  prêt  , et  le 
22 , de  grand  matin  , toute  l’armée  espa- 
gnole a mis  un  large  fleuve  entre  elle  et 
celle  du  roi.  Farnèse  force  ensuite  sa  mar- 
che ; en  deux  jours  il  se  rend  à Saint-Cloud, 
y repose  la  Seine  , longe  Paris  sans  vou- 
loir y entrer,  et  ne  s’arrête  qu’à  Château- 
Thierry.  , . 

Quand  on  vint  annoncer  à Henri  que  1 en* 
nemi  avait  passé  .le  fleuve,  il  eut  peine  à se  le 
persuader.. Revenu  de  son  premier  étonj\o- 
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ment , il  congédia  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais qui  voulaient  s’en  retourner  dans  leur 
pays  , renvoya  les  seigneurs  dans  leurs  gou- 
vernemens,  et,  avec  une  troupe  d’élite,  il  pré- 
cipita sa  marche  par  la  Picardie  et  la  Cham- 
pagne, pour  couper  Farnèse  vers  la  fron- 
tière; mais  celui-ci  ayant  trop  d’avance,  il 
ne  put  le  joindre. 

Quand  le  duc  de  Parme  eut  échappé  au 
roi  près  de  Caudebec  , Mayenne  le  pressa  de 
rester  en  France;  n’ayant  pu  l’y  déterminer, 
il  s’arrêta  dans  la  ville  de  Rouen , où  il  se 
trouva  presque  sans  troupes.  Dans  cette  cir- 
constance, il  se  livra  volontiers  à une  négo- 
ciation que  Duplessis  Mornay  conduisit  de  la 
part  du  roi.  Elle  faillit  se  rompre  dès  la  pre- 
mière proposition,  parce  que  le  duc  exigeait, 
pour  base  du  traité,  une  promesse  du  roi  de 
se  convertir,  et  que  cè  prince  ne  voulait  pas 
être  forcé;  on  prit  donc  un  milieu  , savoir  : 
que  l’affaire  de  la  conversion  serait  renvoyée 
au  pape,  à qui  le  roi  enverrait  une  ambas- 
sade solennelle,  chargée  de  régler  ceturticle. 
Il  y eut  d’autres  conditions  proposées  par  le 
duc  de  Mayenne  , qui  , si  elles  eussent  été 
admises,  auraient  rendu  Henri  IV  aussi  dé- 
pendant de  la  ligue  que  l’avait  été  Henri  III. 
Duplessis  les  rejeta , et,  dans  l’espérance  de 
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causer  de  la  division  dans  la  ligne,  quand 
elle  verrait  que  Mayenne  traitait  seul  avec 
le  roi,  il  les  divulgua  , contre  la  promesse 
qu’il  avait  faite  de  les  tenir  secrètes;  mais  il 
arriva  le  contraire  de  ce  qu’il  espérait  : Far- 
nèse  remit  à Mayenne  le  commandement  des 
troupes  qu’il  laissait  en  France  ; le  pape  Clé- 
ment  VIII , satisfait  de  sa  déférence  pour  le 
saint-siège,  mit  en  lui  toute  sa  confiance,  et 
les  catholiques  royalistes  trouvèrent  mauvais 
que  cette  négociation  eût  été  confiée  à un  Pro- 
testant. 

Cependant  la  ligue  s’occupait  d’assembler 
les  Etats-Généraux.  Excepté  le  roi  , qui  ne  . 
pouvait  regarder  .celte  assemblée  que  comme 
un  orage  formé  contre  lui,  toutes  les  parties  . 
belligérantes  les  désiraient,  parce  que  tous, 
Espagnols,  ligueurs,  grandes  villes,  princes, 
gouverneurs , se  trouvaient  , pendant  la 
guerre,  dans  une  situation  chancelante,  à 
laquelle  ils  espéraient  qu’une  assemblée  so- 
lennelle des  Etats  du  royaume  donnerait. une 
assiette  fixe.  Tous  comptaient  y gagner  quel- 
que chose. 

1593.  L’ouverture  de  ces  Etats  se  fit  à Paris, 
au  mois  de  janvier.  L’assemblée  ne  fut  pas 
d’abord  nombreuse  ; on  n’y  vit  ni  princes  du 
sang,  ni  pairs  de  France,  ni  grands  officiers 


Digitized  by  Google 


( '210  )' 

de  la  couronne  ; et  , à peine  les  se'ances 
étaient- elles  commencées  qu’elles  furent  sus- 
pendues, sous  prétexte  d’expéditions  mili- 
taires qui  obligeaient  le  duc  de  Mayenne  à 
quitter  Paris  ; mais,  çn  effet,  parce  qu’il  se 
ménageait  une  négociation  dont  les  parties 
intéressées  voulaient  voir  l’issue  avant  d’aller 
plus  loin  , et  aussi  parce  que  les  chefs  de  la 
ligue  et  les  Espagnols  n’étaient  pas  dans  un 
parfait  accord  sur  le  but  meme  des  Etals. 

Le  duc  de  Parme  venait  de  mourir  : la 
perte  d’un  si  grand  capitaine  devait  nécessai- 
rement occasionner  en  Flandre  un  change- 
ment désavantageux  aux  Espagnols,  et,  par 
contre-coup,  aux  ligueurs.  Il  était  donc  de 
la  prudence  du  duc  de  Mayenne,  avant  de 
hasarder  l’élection  d’un  roi’,  de  connaître  les 
ressources  qu’on  lui  offrirait  pour  la  soutenir, 
et  de  savoir  aussi  à qui  ces  auxiliaires  inté- 
ressés destinaient  le  trône.  Ce  mystère  de  la 
politique  se  dévoila  dans  l’entrevue  que  le 
duc  eut,  à Soissons,  avec  Féria,  Mendoce , 
Taxis  et  d’Jbarra,  ministres  espagnols. 

11  les  trouva  buttés  à ce  point,  que  les  Bour- 
bons, étant  hérétiques,  ou  fauteurs  d’héré- 
tiques , ne  pouvaient  occuper  le  trône.  Ils  di- 
saient que  les  Bourbons,  une  fois  exclus,  la 
loi  salique  était  abolie,  et  que  l’infante  Jsa- 
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belle-,  fille  du  roi  catholique , succédait  de 
droit  à la  couronne,  comme  .la  plus  proche 
héritière  de  Henri  III , étant  née  d’Elisabeth; 
sœur  de  ce  prince,  et  l’aînée  de  toutes  les 
autres.  Vous  croyez  'donc,  répondit  Mayenne, 
que  les  Français  consentiront  'volontiers  a la 
destruction  de  la  loi  salique , et  à se  sou- 
mettre à un  joug  étranger?^.  Désabusez-vous , 
vous  ne  réussirez  jamais  (pi  en  répandant  l or 
à pleines  mains , et  surtout  en  montrant  une 
armée  Jlorissante  et  nombreuse.  Sans  cela , il 
est  fort  a craindre  que  le  seul  soupçon  de 
vos  desseins  n’engage  la  plupart  des  députés  à 
se  tourner  du  coté  du  roi  de  Navarre. 

Le  reste  de  la  conférence  fut,  de  part  et 
. . d’autre,  sur  le  même  ton  de  vivacité  entre 
le  duc  de  Mayenne  et  Mendoce.  Comme 
Péria  menaçait  le  lieutenant  - général  de  lui 
ôter  le  commandement  de  l'armée  et  de  le 
donner  au  duc  de  Guise,  Je  nai  qu’à  par- 
ler, répliqua  Mayenne,  je  vais  soulever 
toute  la  France  contre  vous , et  je  ne  veux 
que  huit  jours  pour.vous  chasser  du  royaume. 
V ous  agissez  comme  si  vous  étiez  payés  par 
• le  roi  de  Navarre.  Ne  croyez  pas  avoir  droit 
ici  de  me  donner  des  lois  comme  à votre  su- 
jet, je  ne  le  suis  pas  encore , et  votre  ma *» 
Jiiére  d’agir  est  un  avis  pour  moi  de  ne  le  de-» 
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venir  jamais.  On  se  quitta  pourtant  avec,  l’ap- 
parence de  la  bonne  union  ; les  ministres 
d’Espagne  gagnèrent  Paris,  et  Mayenne  alla 
presser  le  siège  de  Noyon.  Après  s’être  em- 
paré de  cette  ville,  il  renvoya  en  Flandre  la. 
plus  grande  partie  des  Espagnols  de.  son 
armée,  et  créa  quatre  maréchaux  de  France, 

La  Châtre,  Boisdguphin , de  Rosne  et  Ëris- 
sac.  .w 

Ce  duc  avait  invité  aux  Etats  les  princi- 
paux catholiques  royalistes;  ils  demandèrent 
une  conférence  qu’on  ne  crut  pas  devoir  leur 
refuser.  On  choisit  pour  la  tenir  le  village 
de  Surêne,  à deux  licites  de  Paris.  Les  dé- 

9 • w * • 

pu  tés  des  deux  partis,  munis  de  passeports, 
commencèrent  à conférer  dans  les  derniers  . 

v f a 

jours  d’avril.  Deux  prélats  y portèrent  la 
parole  f Renaud  de  Beaulne  de  Samblan- 
çay,  archevêque  de  Bourges,  pour  les  roya- 
listes, et  Pierre  d’Espinac,  archevêque  de 
Lyon , pour,  les  ligueurs.  On  tint  plusieurs 
séances,  où  Ton  agita  de  grandes  questions, 
comme  les  suivantes  : Si  l’Eglise  est  dans 
l’Etat,  ou  l’Etat  dans  l’Eglise;  si  la  puissance 
qui  n’est  pas  approuvée  par  le  vicaire  de  Jé-  • 
sus  Christ,  en  terre,  est  légitime.  Après  quel- 
ques débats,  Talfaire  fut  enfin  réduite  au 
point  unique  de  la  conversion  du  joi.  Ses 
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plus  fidèles  ministres  lui  en  firent  sentir  la  né- 
cessite; toute  sa  cour  lui  fit  les  plus  vives  in- 
stances. Rosni,  tout  zélé  calviniste  qu'il  était, 
se  joignit  aux  seigneurs  catholiques.  Des 
ministres  protestans,  consultés  par  Henri, 
lui  répondirent  qu’il  pouvait  faire  son  salut 
dans  la  communion  romaine.  Duperron  , 
homme  habile  et  aimable,  s’insinua  dans  sa 
confiance,  et  parvint  à l’amener  à des  con- 
férences réglées  qui,  en  peu  de  temps,  avan- 
cèrent beaucoup  son  instruction. 

Les  royalistes,  avant  de  partir  de  Sürêne, 
offrirent  aux  ligueurs  copie  dè  la  déclaration 
du  roi,  portant  promesse  de  se  convertir,  et 
d’un  discours  de  l’arche.vêque  de  Bourges  à 
ce  sujet  : ceux-ci  la  refusèrent  ; mais  le  pré- 
sident Le  Maître,  qui  était  à la  tête  du  parle- 
ment de  Paris,  la  demanda  en  secret,  et  en  fit  ti- 
rer un  grand  nombre  d’exemplaires  qui,  répan- 
dus dans  le  public  , causèrent  une  révolution 
dans  les  esprits.  Pour  leur  faire  encore  plus  dé- 
sirer les  douceurs  de  la  paix , Henri  alla  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Dreux,  un  des  entre- 
pôts de  la  capitale.  Il  la  prit,  et  rendit  par  cette 
conquête  la  disette  encore  plus  sensible  aux  Pa- 
risiens, qui  demandèrent  alors  la  paix  à grands 
cris,  mais  inutilement,  tant  les  Espagnols 
avaient  d’influence  dans  les  conseils  de  la 
ligue. 
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Cependant , quoique  les  choses  commen- 
çassent à changer,  il  y avait  encore  trop 
de  risques  à courir  pour  les  bons  Français 
qui  voudraient  s’opposer  ouvertement  aux 
tentatives  ténébreuses  de  l’ambition  des  Es- 
pagnols. Ils  tenaient  dans  Paris  une  forte 
garnison;  toutes  les  semaines,  ils  distribuaient 
du  ble'  à plus  de  quatre  mille  pères  de  famille 
de  la  plus  basse  populace , dispose's  à porter 
le  fer  et  le  feu  partout  où  leurs  bienfaiteurs 
les  enverraient.  Dans  toutes  les  compagnies , 
jl  y avait  encore  des  hommes  , même  de  bon 
sens,  qui  auraient  sacrifié  leurs  biens  et  leurs 
vies  aux  Espagnols  , comme  aux  soutiens  de 
la  catholicité. 

. Dans  ces  circonstances,  le  parlement, si  ti- 
mide jusqu’alors,  poussé  comme  par  une  in^ 
^piration  subite,  s’assemble,  et  donne,  le 
28  juin,  un  arrêt  par  lequel  il  est  enjoint  au 
président  Jean  Le  Maître  de  se  retirer,  aveç 
un  certain  nombre  de  conseillers  , par  devers 
le  lieutenant-général  de  la  couronne,  et, 
en  présence  des  princes  et. des  seigneurs,  as- 
semblés pour  cet  ellet,  de  lui  recommander 
qu’en  vertu  de  l’autorité  dont  il  est  investi, 
il  ait  à prendre  les  mesures  les  plus  sures,  afin 
que,  sous  le  prétexte  de  la  religion,  on  ne 
place  pas  une  maison  étrangère  sur  le  trône 
de  nos  rois,  et  qu’il  ne  soit  fait  aucun  traité, 
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.pacte  ou  convention  tendant  à transférer  la 

couronne  à quelque  prince  ou  princesse 
d’une  autre  nation. 

Quelque  foudroyant  que  fût  cet  arrêt,  il 
ne  découragea  pas  les  ministres  espagnols. 
Acharnés  à obtenir  une  élection  , malgré  tous 
les  obstacles,  ils  ne  lâchèrent  point  prise  , et 
.proposèrent  sérieusement  le  duc  de  Guise, 
qui  épouserait  l’infante  d’Espagne.  Il  arriva 
.de  là  que,  pendant  plusieurs  jours,  ce  duc 
ijut  une  cour  royale,  et  que  le  duc  dé 
^Mayenne,  son  oncle  , fut  laissé  presque  seul. 

Ce  prétendu  triomphe  fut  de  courte  durée. 
Mayenne,  ne  pouvant  déterminer  son  neveu 
à refuser  la  couronne  qu’on  lui  offrait,  pro- 
posa son  élection  aux  Etats,  mais  si  molle- 
ment, qu’on  s’apercevait  aisément  qu’il  11e 
désirait  qu’une  opposition.  La  Châtre  , d'ac- 
cord avec  lui , à ce  qu’on  croit , se  leva  , et 
.représenta  qu’il  y aurait  de  l’imprudence  à 
élire  un  roi,  lorsqu’on  n’avait  point  de  trou- 
pes, et  que  Henri , au  contraire,  dont  l’abju- 
ration paraissait  immanquable  , était  à la  iête 
d’une  bonne  armée;  qu’il  fallait  bien  plutôt 
.accepter  la  trêve  qu’il  offrait,  et  dont  on 
avait  le  plus  grand  besoin.  Ce  raisonnement  • 
fut  approuvé  de  la  majorité  des  députés,  et 
l’on  conclut  qu’il  fallait  différer  l’élection,  r- 
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Henri,  après  plusiëurs  expéditions  mili- 
taires,  se  rendit  le  9 juillet,  à Mantes,  où 
s’étaient  assemblés , par  ses  ordres,  plusieurs 
évêques  et  théologiens  royalistes  et  ligueurs. 
Déterminés  à passer  sur  toutes  les  difficultés  , 
et  à ne  déférer  ni  aux  menaces  ni  aux  dé- 
fenses du  légat,  ils  avaient  résolu  de  recevoir 
l’abjuration  de  ce  prince.  Ils  exigèrent  seule- 
ment qu’il  envoyât,  aussitôt  après,  une  ambas-^ 
sade  solennelle  au  souverain  pontife,  pour  lui 
demander  l’absolution  : il*s’y  engagea  volon- 
tiers. Pour  rendre  sa  réconciliation  à l’Eglise 
plus  solennelle,  ne  pouvant  en  faire  la  céré- 
monie à Paris,  il  se  transporta  à Saint-Denis, 
où  l’on  avait  préparé  tout  ce  qui  pouvait  y 
donner  de  l’éclat  et  de  la  pompe.  Le  20  juil- 
let, à huit  heures  du  matin',  vêtu  de  blanc, 
accompagné  d’un  nombreux  cortège  de  prin- 
ces, seigneurs  et  gentilshommes,  il  se  rendit 
à l’église  de  l’abbaye.  L’archevêque  de  Bour- 
ges, entouré  d’une  foule  de  prélats  et  d’ec- 
clésiastiques, l’attendait  à la  porte,  tenant 
ouvert  le  livre  des  évangiles.  Qui  êtes-vous  ? 
lui  demanda  ce  prélat  : que  demandez-vous  ? 

Je  suis  le  roi,  répondit  Henri  IV;  je  de- 
mande à élre  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique.  — Le  souhaitez  - vous  sincère- 
ment ? — Je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur. 
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Après  celte  re'ponse,  Henri  se  met  à genoux , 
jure,  entre  les  mains  de  l’archevêque,  de  vivre 
et  de  mourir  dans  le  sein  de  l’Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  de  la  défen- 
dre envers  et  contre  tous,  et  proteste  qu’il 
«•énoncé  à toutes  les  hérésies  qui  lui  sont 
contraires.  Il  présente  ensuite  au  prélat  une 
profession  de  foi , signée  de  sa  main , marche 
vers  le  chœur,  et  répète  la  même  protesta- 
tion au  pied  du  grand  autel.  On  entonna 
le  Te  Dcuni  : pendant  que  le  clergé  chantait 
cette  hymne  d’actions  de  grâces,  le  peuple 
qui  remplissait  le  temple,  en  faisait  retentir 
les  voûtes  des  cris  redoublés  de  Vive  le  roi  ! 

% Henri,  après  avoir  reçu  l’absolution,  sous  un 
pavillon  tendu  derrière  l’autel,  entendit  la 
messe,  qui  fut  célébrée  solennellement,  et 
dina  ensuite  dans  l’abbaye.  Quoique  la  rage 
des  ligueurs  dût  lui  inspirer  des  craintes, 
il  voulut  qu’on  laissât  entrer  tout  le  monde. 
La  foule  était  si  grande  que  la  table  man- 
qua d’être  renversée.  La  cérémonie  fut  ter- 
minée par  un  sermon  paibétique,  que  pro- 
nonça l’archevêque  de  Bourges.  Le  monar- 
que, après  avoir  assisté  aux  vêpres,  se  relira. 
De  Saint-Denis,  il  écrivit  aux  parleinens,  aux 
gouverneurs  et  commandans  des  provinces, 
pour  leur  faire  part  de  sa  conversion  et  de  la 
tome  u.  10 
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trêve  générale;  il  nomma  ses  ambassadeurs  à 
Rome,  le  duc  de  Nevers,  l’évêque  du  Mans, 
et  Séguier,  doyen  de  l’église  de  Paris  : il 
les  fît  précéder  par  un  gentilhomme,  nommé 
Brocha rd  de  la  Clielle  , chargé  de  préparer 
les  voies,  et  d’applanir  les  difficultés.  Ces  pré- 
liminaires achevés,  il  quitta  Saint-Denis,  à 
la  fîn  d’août. 

Ce  monarque  goûtait  depuis  un  mois  le 
plaisir  de  se  voir  comblé  de  bénédictions  par 
les  Parisiens,  pour  la  trêve  dont  il  les  faisait 
jouir,  lorsqu’un  scélérat,  nommé  Pierre  Bar- 
rière , conçut  l’affreux  dessein  de  l’assassiner. 
Heureusement,  il  s’en  ouvrit  à un  Dominicain, 
qui  donna  des  avis  si  certains , qu’il  fut  ar- 
rêté au  moment  où  il  allait  commettre  son 
parricide.  Il  fut  exécuté,  sans  que  Henri 
voulût  permettre  qu’on  recherchât  ses  com- 
plices. 

On  respirait  enfin  après  tant  de  désastres; 
mais  les  trois  mois  de  la  trêve  s’écoulaient 
bien  rapidement.  Le  duc  de  Mayenne  en  sol- 
licita une  prolongation,  que  le  roi  étendit  à 
deux  mois,  espérant  que,  dans  cet  inter- 
valle , il  recevrait  des  nouvelles  favorables  de 
la  Cour  de  Rome.  En  prolongeant  la  trêve, 
il  donna  une  déclaration  qui  eut  les  plus 
heureux  effets.  11  exhortait  paternellement 
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les  peuples  à reconnaître  leur  roi , promet- 
tait d’oublier  le  passe,  et  donnait  une  am- 
nistie générale.  A cette  invitation,  des  villes 
et  des  provinces  entières  se  rendirent;  Lyon  , 
Orléans,  le  parlement  d’Aix  , presque  toute 
la  Picardie,  nombre  de  seigneurs  se  soumi- 
rent. La  ville  de  Reims,  depuis  long  temps 
sous  le  joug  des  princes  lorrains  , restait 
encore  aux  ligueurs,  ce  qui  empêcha  le  roi 
de  s’y  faire  sacrer.  11  choisit  la  ville  de  Char- 
tres pour  celte  cérémonie,  qui  s’nccompl.t 
le  27  février,  avec  une  sainte  ampoule  qu’il  fi;  • 
apporter  de  l'abbaye  de  Noirmoutiers. 

Le  voisinage  de  Paris  était  choisi  dans  le 
dessein  de  profiter  des  occasions  pour  y en- 
trer. Il  ne  tarda  pas  à s’en  présenter  une , telle 
que  Henri  IV  pouvait  la  désirer.  Belin,  gou- 
verneur de  Paris,  qui  penchait  pour  un  ac- 
commodement, ayant  ete  force  de  se  demetti  e, 
Mayenne  donna  , le  a4  janvier  , sa  place  à 
l’auteur  des  barricades,  sous  Henri  III,  Charles 
de  Cosse  , comte  de  Biissac,  qu’il  se  flattait 
de  trouver  plus  dévoué  à ses  intérêts  et  à ceux 
de  la  ligue.  Celui-ci  n’eut  pas  plutôt  le  com- 
mandement de  Paris,  que,  de  concert  avec 
Lhuilier,  prévôt  des  marchands,  un  échevin, 
le  premier  président  le  Maître,  le  procureur- 
général  Mole  et  quelques  autres,  il  entama 
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une  négociation  secrète,  par  l'entremise  de 
François  d’Espinai-Saint-Luc,  son  beau-frère. 
Cette  négociation  eut  tout  le  succès  qu'il  en 
attendait,  malgré  les  seize t dont  Mayenne 
avait  rétabli  l'autorité.  Ce  duc  élant  parti 
pour  aller  recevoir  sur  la  frontière  de  Cham- 
pagne des  troupes  étrangères  qu’il  avait  ap- 
pelées pour  le  soutenir,  il  disposa  tout  pour 
l'exécution  de  son  projet.  Le  soir  du  21  mars 
il  assembla  les  colonels  et  les  capitaines  de 
quartiers,  dans  la  maison  du  prévôt  des  mar- 
vchands,  assigna  à chacun  d’eux  le  poste  qu’il 
devait  occuper , et  convint  avec  eux  de  ce 
qu'il  y aurait  à faire  en  cas  de  tumulte.  Après 
leur  avoir  donné  tous  ses  ordres,  il  les  ren- 
voya dans  leurs  quartiers,  et  commença  sa 
ronde  afin  de  tout  voir  par  lui-même. 

Le  22  mars,  Brissac,  qui  attendait  impa- 
tiemment les  troupes  du  roi,  parties  de  Sen* 
lis,  va  lui-même  les  reconnaître,  à quatre 
heures  du  matin,  au  moment  où  elles  vien- 
nent d’arriver.  Les  portes  s’ouvrent  à son  or- 
dre, les  barrières  tombent  ; les  soldats  roya- 
listes entrent  en  silence  , traversent  les  rues 
en  ordre  de  bataille,  et  s’emparent  des  pla- 
ces et  des  carrefours.  Un  seul  corps-de-garde 
d'Espagnols  fait  mine  de  résister,  il  est  aus- 
sitôt enveloppé  et  détruit.  Les  factieux  ne 
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voyant  pas  de  ressource,  se  renferment  dans 
leurs  maisons. 

Henri,  ayant  etc' salué  hors  des  portes,  par 
le  prévôt  des  marchands  et  le  comte  de  Bris- 
sac  , qui  lui  présentèrent  les  clés  de  la  ville, 
s avança  à cheval  au  milieu  d’un  corps  de 
noblesse  ; le  cri  de  Vive  le  Roi!  se  faisait  en- 
tendre de  tous  côtés.  Sa  marche  ressemblait 
plus  à un  triomphe  pacifique  qu’à  une  en- 
trée militaire.  11  alla  droit  à la  cathédrale, 
où  il  fut  reçu  sous  le  dais,  et  harangué 
comme  en  pleine  paix.  Après  la  messe  et  lç 
chant  du  Te  Deum  t il  se  rendit  au  Louvre 
où  il  dîna  en  public.  Dès  l’après-midi,  les 
boutiques  étaient  ouvertes,  et  l’on  travaillait 
dans  Paiis,  comme  s’il  n’eût  jamais  été  ques- 
tion de  guerre.  Ce  jour-là  même  Henri  se  re- 
garda au  milieu  des  Parisiens  comme  un  père 
au  milieu  de  ses  enfans;  il  était  charmé  de 
s’en  voir  pressé.  Laissez-les , criait-il  à ceux 
qui  voulaient  écarter  la  foule  assemblée  au-* 
tour  de  lui , laissez-les , ils  sont  affamés  de 
•voir  un  roi.  Au  moment  de  son  entrée  dans 
la  ville , il  envoya  assurer  les  duchesses  de 
Nemours  et  de  Montpensier  de  sa  protection; 
il  fit  reconduire  honorablement  le  légat , qui 
avait  refusé  de  se  rendre  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  lui  permit  d’emmener  sous  sauve- 
garde , le  recteur  des  Jésuites  cl  le  curé  de 
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SaintAndrédes-Arls,  accusés  de  complicité 

avec  Barrière.  La  garnison  espagnole  soi 

aussi  le  même  jour , avec  les  honneurs  de  1. 
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mille  et  de  ses  elfets  les  plus  précieux  dan^ 
la  ville  de  Laon,  Henri  alla  attaquer  cette 
place  avec  sa  vivacité  ordinaire.  Les  Espa- 
gnols vinrent  à son  secours  ; obligés  de  se 
retirer,  après  la  perte  d’un  convoi  considé- 
rable, ils  laissèrent  la  garnison  libre  de  se 
rendre  ; ce  qu’elle  fît  , après  avoir  obtenu  de 
sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  La 
conquête  de  Laon  fut  suivie  de  beaucoup 
d’autres,  tant  par  la  plume  que  par  l’épée. 
Le  duc  de  Guise  fît  la  paix  pour  lui  et  ses 
frères-,  ils  rendirent  la  ville  de  Reims  et  toutes 
les  places  qu’ils  occupaient  ; le  duc  de  Lor- 
raine obtint  une  trêve;  Villars  rendit  Rouen, 
et  fut  continué  dans  la  charge  d’amiral  que 
Mayenne  lui  avait  donnée.  La  Châtre  et  Rois- 
dauphin  obtinrent  aussi  la  confirmation  de  la 
dignité  de  maréchaux  de  France. 

Lorsque  la  France  commençait  à jouir  du 
calme,  après  tant  d’horribles  tempêtes,  elle 
fut  sur  le  point  d’être  plongée  dans  de  nou- 
veaux troubles,  par  un  affreux  attentat.  Jean 
Châtel,  fils  d’un  marchand  de  Paris,  jeune 
homme  de  dix  neuf  ans,  qui  venait  d’achever 
des  études  brillantes  au  collège  des  Jésuites* 
fut  le  monstre  que  l’enfer  arma  contre  les 
jours  de  Henri.  Le  27  décembre , ayant  pé- 
nétré dans  la  chambre  de  ce  monarque  , il 
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lui  donna  un  coup  qui  devait  porter  à la 
gorge;  comme  dans  cet  instant  Henri  se  bais- 
sait pour  embrasser  Montigny,  qu’on  lui  pré- 
sentait, le  couteau  le  frappa  à la  bouche,  et 
lui  cassa  une  dent,  sans  faire  une  blessure  pro- 
fonde. Le  scélérat  fut  arrêté  et  condamné  par 
le  parlement  à être  tiré  à quatre  chevaux. 

i5g5.  On  attribua  son  crime  aux  leçons 
des  Jésuites.  Arrêtés  dans  leur  maison,  ils  su- 
birent un  interrogatoire  rigoureux.  On  trouva 
chez  eux  des  écrits  séditieux;  sur  ce  délit  et 
d’autres  enquêtes  agravantes,  Jean  Guignard, 
l’un  d’eux,  fut  condamné  à être  pendu,  et  tous 
les  autres  furent  bannis  du  royaume  à perpé- 
tuité. Ils  sortirent  de  Paris  le  8 janvier.  Henri 
se  montra  fort  sensible  à cet  attentat,  et  pen- 
dant quelques  jours , il  parut  très-abattu;  les 
affaires  et  le  bruit  des  armes  firent  bientôt  di- 
version à sa  mélancolie. 

On  lui  conseillait  de  traiter  avecPhilippc  II, 
d’abandonner  quelques  villes  et  même  quel- 
ques provinces  pour  sauver  les  autres , et  de 
ne  point  risquer  le  choc  d’un  Etat  épuisé 
contre  ce  colosse  de  puissance;  mais  il  aima 
mieux  une  guerre  ouverte  qu’une  paix  se- 
mée d’embûches.  Il  déclara  donc  la  guerre 
à l’Espagne.  On  ne  connaissait  plus  de  re- 
belles considérables  parmi  les  seigneurs  fraa- 
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fais,  quêtes  ducs  de  Mercœur,  en  Bretagne, 
d’Aumafé,  en  Picardie,  et  de  Mayenne,  en 
Bourgogne.  Celui  - ci  , de  chef  de  parti,  de- 
venu esclave  des  Espagnols,  ne  conservait 
d intelligence  que  dans  son  gouvernement  , 
d’où  il  fut  expulse'  par  le  nouveau  maréchal 
de  Biron.  Tant  que  la  guerre  se  borna  à des 
expéditions  peu  importantes , Henri,  occupé 
des  affaires  de  l’intérieur,  laissa  agir  ses  gé- 
néraux dans  les  provinces,  mais  sitôt  qu’il  sut 
que  don  Vélasco,  connétable  de  Castille,  après 
avoir  quitté  l’Italie,  passé  les  Alpes  et  traversé 
la  Suisse,  de  concert  avec  Mayenne,  s’ébranlait 
en  Franche-Comté,  il  courut  défendre  sa  fron- 
tière. 

A la  tête  de  neuf  cents  chevaux,  il  attaqua 
J’ai  mée  espagnole,  à Fontaine-Française,  dans 
le  voisinage  de  Dijon.  Ce  combat,  où  Henri 
montra  la  valeur  intrépide  d un  soldat  et  l’habi- 
leté d’un  grand  capitaine,  fut  sanglant,  et  la  vic- 
toire vivement  disputée.  Enfin  l’armée  enne- 
mie, forte  de  douze  mille  hommes  de  pied  et 
de  trois  mille  chevaux,  fut  obligée  de  battre  en 
retraite.  Après  ce  glorieux  combat,  Henri  dit: 
Dans  d'autres  occasions  j’ai  combattu  pour 
la  victoire,  mais  dans  celle  ci  f ai  combattu 
pour  la  vie.  L’ennpini,  content  de  cet  essai  , 
conclut  un  tiaité  de  neutralité  pour  la  Fran- 
co. 
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che-Comté,  où  le  roi  entra,  et  il  reprit  le  che- 
min de  Milan.  Par-là,  il  donna  le  temps  à Henri 
d’aller  à Lyon  et  de  parcourir  quelques  pro- 
vinces, où  sa  présence  rétablit  la  tranquillité. 

Mayenne,  après  le  combat  de  Fontaine- 
Française,  pouvant  à peine  trouver  un  asile 
en  Bourgogne,  son  gouvernement , dont  les 
villes  se  rendaient  les  unes  après  les  autres  , 
lit  demander  au  roi  qu’il  ne  le  forçât  pas  à le 
reconnaître  avant  l’absolution  du  pape.  Cette 
demande  lui  fut  accordée  , et  il  lui  fut  permis 
de  se  retirer,  en  toute  sûreté  , dans  la  ville  de 
Cliâlons-sur-isaône.  L’absolution  ne  pouvait 
pas  être  long-temps  différée,  Dans  celte  espé- 
rance d’Ossat  et  Dupeîron  entretenaient  tou- 
jours la  négociation  à Rome.  Enfin  , le  pape 
Clément  VIII,  assis  sur  un  trône  élevé  dans  la 
place  de  Saint-Pierre,  entouré  des  cardinaux, 
après  que  ces  deux  envoyés  eurent  abjuré,  au 
nom  de  leur  maître,  selon  la  formule  pres- 
crite, les  erreurs  contraires  à la  foi  catholique, 
prononça,  le  17  septembre,  à haute  voix  et 
la  tiare  en  tête,  la  sentence  d’absolution.  Le 
duc  de  Mayenne,  n’ayant  plus  de  prétexte 
pour  éloigner  son  accommodement,  manifesta 
le  désir  de  le  terminer. 

ifvpfi.  La  générosité  de  Henri  ne  lui  permit 
pus  de  profiter  de  la  situation  où  se  trouvait 
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ce  chef  de  parti.  11  se  fit  apporter  toutes  les 
pièces  du  procès  de  l’assassinat  de  Henri  III, 
et  lit  rédiger  un  édit  portant,  que  les  princes 
et  princesses  qui  avaient  fait  la  guerre  contre 
1-ui,  n’avaient  eu  aucune  paî  t à ce  crime,  et 
qu’il  était  interdit  au  parlement  de  Taire  des 
poursuites  à cet  égard.  Henri,  après  avoir 
tranquillisé,  à ce  sujet,  l'honneur  de  Mayenne, 
se  chargea  de  ses  dettes,  libéra  ses  biens  de 
toute  hypothèque  quelconque,  reconnut  que 
lui  et  les  autres  n’avaient  pris  les  armes  que 
par  un  motif  religieux , et  lui  donna  trois 
places  de  sûreté,  deux  en  Bourgogne,  une  en 
Champagne,  et  leurs  domaines,  pour  six  ans, 
avec  le  privilège  qu’il  ne  serait  point  permis 
aux  Réformés  d'y  tenir  des  assemblées  ; enfin 
le  monarque  assigna  un  terme  pendant  lequel 
il  serait  libre  aux  princes  lorrains  et  aux  autres 
seigneurs  français  de  se  présenter  pour  jouir 
du  bénéfice  de  l’édit. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à se  féliciter  de  sa  bonté; 
Le  duc  de  Joyeuse  lui  ramena  la  ville  et  tout 
le  pays  de  Toulouse.  Il  s'était  d’abord  fait  ca- 
pucin ; ensuite  , pour  servir  la  Ligue,  il  avait 
changé  son  froc  contre  une  cuirasse.  Le  roi  le 
fit  maréchal  de  France.  Dans  la  suite,  il  reprit  • 
l’habit  de  Capucin,  et  le  porta  jusqu'à  la  mort. 
Pendant  le  reste  de  cette  année,  plusieurs  sei- 
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gneurs  firent  leur  paix  avec  le  roi  et  lui  jurè- 
rent une  fidélité'  qui  ne  fut  pas  gratuite  delà 
part  du  plus  grand  nombre.  Les  Calvinistes  ne 
voyaient  pas  sans  jalousie  des  faveurs  accor- 
dées à leurs  ennemis,  eux  qui  avaient  versé 
leur  sang  pour  le  roi.  Ils  voulaient  aussi  des 
gouvernemens , des  honneurs , des  indemnités , 
et  des  places  de  sûreté.  Ils  voulaient  une  décla- 
ration qui  leurpeimîtdeprofesser  ouvertement 
leur  religion  par  tout  le  royaume;  qui  assignât 
à leurs  ministres  des  revenus  ; qui  admît,  sans 
distinction,  les  Protestans  aux  fonctions  pu- 
bliques, et  qui  stipulât , que  , dans  tous  les 
tribunaux,  il  y aurait  autant  de  magistrats 
réformés  que  de  catholiques.  Le  roi  les  apaisa 
cette  fois  par  des  promesses,  et  en  leur  faisant 
voir  que  les  circonstances  ne  lui  permettaient 
pas  encore  de  les  satisfaire. 

Cependant  les  Espagnols  avaient  pris  , en 
Picardie,  plusieurs  places  importantes,  aux- 
quelles ils  ajoutèrent  la  ville  de  Calais.  Mal- 
gté  les  forces  ennemies,  Henri  IV  en  reprit 
plusieurs,  et  sans  doute  il  aurait  poussé  plus 
loin  ses  succès,  si  son  armée,  mal  payée  et  mal 
nourrie,  ne  se  fût  débandée  à la  moitié  de  la 
campagne.  Les  Calvinistes  prirent  ce  temps 
pour  renouveler  leurs  demandes.  Ils  dressèrent 
leur  requête  dans  une  assemblée,  tenue  à Lou- 
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dun,  et  que  le  roi  permit,  de  peur  qu’on  ne 
la  tint  malgié  lui.  Celte  rébellion  sourde  avait 
son  système  et  ses  chefs.  Bouillon  , la  Tré- 
mouille  et  Rohan  , et  les  autres  tètes  du  parti, 
voyant  le  monarque  sous  l’epèc  des  Espagnols 
en  Picardie,  et  sous  celle  du  duc  de  Mercœur 
en  Bretagne,  voulaient  lui  faire  sentir,  par 
leur  inaction,  ce  qu’il  avait  à craindre  de 
leurs  efforts,  s’il  ne  les  contentait  pas.  Trop 
fier,  trop  prudent  pour  compromettre  son 
autorité,  Henri  souffrit  avec  une  indifférence 
apparente  celte  défection  qu’il  ne  devait  pas 
attendre  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  , 
mais  il  ne  l'onhlia  jamais. 

Afin  de  n’être  plus  obligé  de  mendier,  pour 
ainsi  dire,  des  secours  qui  lui  manquaient 
dans  le  plus  pressant  besoin,  Henri  convoqua 
à Rouen  les  notables  de  son  royaume.  11  pro- 
nonça , dans  cette  assemblée , un  discours  que 
les  courtisans  trouvèrent  ai  -dessous  de  la  ma- 
jesté du  trône,  mais  qui  doit  émouvoir  à jamais 
le  cœur  des  Français,  par  les  sentimens  pa- 
ternels dont  il  est  la  touchante  expression. 
Nous  n’en  rapporterons  que  ces  dernières  pa- 
roles : Je  ne  vous  ai  point  appelés , dit  le  roi, 
comme  faisaient  mes  prédécesseurs  , pour 
vous  fait  e approuver  mes  volontés.  Je  x'ous  ai 
assemblés  pour  recevoir  vos  conseils  , pour 
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les  croire  y pour  les  suivre  ; bref,  pour  me 
mettre  en  tutelle  entre  vos  mains  : envie  qui 
ne  prend  guère  aux  rois , aux  barbes  grises, 
aux  victorieux  ; mais  le  violent  amour  que 
je  porte  à mes  sujets,  méfait  trouver  tout  aisé 
et  honorable.  En  effet,  dans  un  âge  peu  avance', 
Henri  IV  portait  déjà  des  marques  de  vieil- 
lesse : ses  clieveux  blanchirent  de  bonne 
heure  ; et  quand  on  lui  en  demandait  la 
cause,  Cesly  disait-il,  le  vent  des  adversités 
qui  a soufflé  Va.  L’hiver  se  passa  dans  les  dis- 
cussions épineuses  de  l’assemblée  des  notables. 
On  y fit  quelques  règlement  sages;  mais  on 
ne  prit,  à l'égard  des  finances,  que  de  mauvaises 
Mesures  sur  lesquelles  l’expérience  força  de 
fevenir. 

1097.  Par  cette  raison,  peut-être,  Henri,  or- 
dinairement si  actif,  se  laissa,  cette  année,  pié- 
vcnir  parles  Espagnols.  Ils  surprirent  Amiens, 
avec  des  sacs  de  noix,  répandus,  par  des  soldats 
déguisés  en  paysans,  à l’une  des  portes  de  la 
ville.  Henri  profita  de  la  consternation  des  Pa- 
risiens à la  nouvelle  de  cette  surprise,  pour 
tirer  du  parlement  les  sommes  que  les  notables 
lui  avaient  refusées.  Trois  millions  déçus  lui 
rendirent  une  contenance  assurée.  Allons,  dit- 
il,  c'est  assez  faire  le  roi  de  France,  il  est  temps 
défaire  le  roi  de  Navarre.  Ilmonte  à cheval, 
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convoque  sa  noblesse,  et  avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  peut  ramasser  sur-le-champ,  il  assiège  et 
prend  Corbie.  Sur  ces  entrefaites,  son  armée 
se  forme,  et  il  va  camper  devant  Amiens.  Là 
ville  fut  vaillamment  défendue,  et  l’archiduc 
Albert  d’Autiiche , gouverneur  des  Pays-Bas, 
vint  à son  secours  avec  une  armée.  Mais  elle 
ne  put  résister  ni  à l’audace  du  roi,  ni  à la  va- 
leur de  ses  troupes. 

Après  avoir  repHs  Amiens,  Henri  s’occupa 
d’assurer  l’état  présent  et  futur  des  Protestans, 

< t de  donner  la  paix  générale  à ses  peuples.  Les 
Espagnols  voulaient  retenir  quelques-unes  de 
leurs  conquêtes  en  France,  mais  il  déclara 
foimellement  qui!  aimait  mieux  soutenir  une 
guerre  étemelle,  que  de  rien  laisser  démem- 
brer de  son  royaume.  Le  traité  fut  signé  le 
2 mai,  sur  ce  plan,  avec  l’Espagne,  dans  la 
ville  de  Vervins,  six  mois  avant  la  mort  de 
Philippe  IL 

• 1598.  Avant  la  conclusion  de  ce  traité, 
îleni  i se  trouvant  à Nantes,  où  il  s’était  rendu 
pour  pacifier  la  Bretagne,  accorda  aux  Réfor- 
més le  fameux  édit  du  nom  de  celte  ville:  ou- 
viage  de  quatre  hommes  les  plus  habiles  et  les 
plus  judicieux  du  royaume,  Schomberg,  le 
piésident  Jeannin  , Jacques- Auguste  de  Thou  5 
i historien,  et  Calignon,  qui  y travaillaient 
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depuis  deux  ans , ensemble  ou  séparément. 

Cet  édit  est  comme  un  code  general  qui  fixe 
les  bornes  des  deux  religions,  non  pas  avec 
une  égalité  pm faite , et  qui  assure  aux  Calvi- 
nistes tous  les  droits  de  ciloyeos.  Comme  cet 
édit  ne  pouvait  s’exécuter  sans  de  grandes 
difficultés,  par  la  complication  des  intérêts, 
le  roi  envoya  dans  les  provinces  des  commis- 
saires qui  , par  leur  adresse  et  leur  patience, 
parvinrent  à apprivoiser  les  Catholiques  avec 
les  Réformés.  On  commença  d'abord  par  se 
supporter,  et  Ion  s'accoutuma  peu  à peu  à 
vivre  en  paix  sous  la  protection  des  lois. 

îSyg.  Après  avoir  marié  sa  sœur,  Catherine 
d Albret,  au  fils  aîné  du  duc  de  Lorraine, 
Hemi  songea  à rompre  légalement  les  nœuds 
qui  Punissaient  toujours  à Marguerite  de  Va- 
lois. Ce  mariage,  contracté  peu  de  jours  avant 
la  Saint-Barthélemy,  ne  répondit  que  trop  à 
des  auspices  si  funestes.  Les  deux  époux  , li- 
vrés à de  honteux  désordres,  se  quittèrent, 
sc  reprirent  et  se  séparèrent  encore.  Il  y avait 
long-temps  que  le  divorce  était  établi  entr’eux, 
lorsque  les  besoins  de  la  Fiance,  qui  soupirait 
vainement  apres  un  héritier  de  son  roi,  don- 
nèrent l’idée  de  le  faire  prononcer.  Mais  les 
liaisons  de  Henri  avpc  Gabrielle  d’Elréeg , 
qui  lui  avait  donné  plusieurs  enfans,  et  après 
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la  mort  de  cette  dame  , avec  Henriette  d’En* 

tragues  , marquise  de  Verncuil , suspendirent  * 
l'accomplissement  de  ce  projet,  malgré  tous 
les  efiorts  de  Maximilien  de  Be'thune  , duc  de 
Sully,  pour  détourner  le  roi,  dont  il  était  l’ami  « 
et  le  ministre,  de  ces  attachemens  si  peu  con- 
venables à sa  dignité'. 

1600-1601.  Ce  fut  dans  le  temps  que  ce 
prince  se  livrait  avec  le  plus  de  violence  à son 
amour  pour  la  marquise  de  Yerneuil,  à la- 
quelle il  avait  fait  la  promesse  de  l’épouser , 
que  le  maréchal  de  Biron,  un  de  ses  meilleurs 
capitaines , qu’il  avait  comblé  de  richesses  , 
et  fait  son  ami , trama,  de  concert  avec  l’Es- 
pagne et  le  duc  de  Sa\oie,  une  conspiration 
contre  l’Etat.  Trahi  et  dénoncé  au  roi  par 
son  confident,  nommé  Lafin , qui  avait  con- 
servé les  pièces  d’une  correspondance  et  des 
ordres  qu’il  lui  avait  recommandé  de  livrer 
aux  flammes,  il  pouvait  encore  obtenir  son 
pardon  de  Henri,  qui  l’aimait,  s’il  eût  voulu 
lui  faire  le  sincère  aveu  de  son  crime;  mais  x 
comme  il  persistait  dans  ses  dénégations,  ce 
prince  le  fit  arrêter  et  traduire  au  parlement, 
qui,  toutes  les  chambres  assemblées,  le  con- 
damna à cire  décapité  dans  la  place  de  Grève. 
Toute  la  grâce  que  sa  famille  et  ses  amis  ob- 
tinrent de  Henri  IV,  fut  qu’il  n’aurait  pas  las 
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mains  liées,  et  qu’il  subirait  son  jugement  dans 

la  cour  de  la  Bastille. 

A.vant  que  Biron  eût  été  arreté , Henri  IV  , 
qui  avait  obtenu  de  Rome  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  avait 
formé  d’autres  nœuds  avec  Marie  de  Médicis  , 
fille  de  François  II,  grand  duc  de  Florence. 
Celte  princesse  avait  vingt  «six  ans,  âge  propre 
à faire  espérer  une  prompte  fécondité  : aussi 
toute  la  nation  célébra-t-elle  cet  événement 
par  des  fêtes,  comme  une  félicité  publique. 

A la  conclusion  de  ce  mariage  se  joignit  la  paix 
avec  le  duc  de  Savoie,  allié  de  l’Espagne.  Ce 
prince  garda  le  marquisat  de  Saluces  dont  il 
s'était  emparé,  et  donna  à la  France,  en 
échange,  la  Bresse  , le  Bugey  et  les  bords  du 
Rhône,  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  jusqu’à 
Lyon.  A ce  prix,  il  recouvra  la  Savoie  dont 
il  avait  été  dépouillé  par  Lesdiguières. 

160$.  Après  la  conclusion  de  la  paix  géné-  ' 
raie , le  royaume,  si  long  temps  dévasté , com- 
mença à fleurir,  par  les  soins  de  Henri  le  Grand 
et  de  Sully,  son  fidèle  ministre.  On  ouvrit  des 
canaux  navigables,  on  construisit  des  ponts, 
on  éleva  des  chaussées;  les  élangs  se  com- 
blèrent , les  forêts  s’éclaircirent , les  grands 
ehemins  s’alignèrent,  les  péages  qui  gênaient 
La  circulation  furent  en  partie  abolis,  en  par- 
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lie  restreints;  la  navigation,  trop  longtemps 
négligée,  reprit  faveur. 

H enri  aimait  les  hâlimens,  les  jardins  et 
tous  les  arts  qui  sont  une  suite  de  ce  goût,  tels 
que  le  dessin,  l'architecture , la  peinture  et 
la  sculpture.  Il  protégea  particulièrement  les 
cultivateurs,  et  personne  n’ignore  ces  paroles 
d’un  si  bon  prince  : Si  je  vis  , il  n’y  aura  pas 
un  paysan  qui  ne  puisse  mettre , tous  les  di- 
manches , la  poule  au  pot.  Les  manufactures 
d’étoffes  desoie,  d’or  et  d’argent  ; l’établisse- 
ment des  Gobelins,  des  verreries  et  les  arts  de 
luxe,  nécessaires  dans  un  grand  royaume, 
furent  aussi  les  objets  de  sa  protection.  Mais 
la  plus  importante  de  toutes  ses  améliorations 
fut  celle  des  finances,  que  les  guerres  civiles 
et  étrangères  avaient  jetées  dans  un  chaos  dont 
il  paraissait  impossible  de  les  tirer.  11  établit 
d'abord  un  conseil  de  finances,  dont  les  mena* 
bres,  peu  habiles  dans  cette  partie,  ne  lui 
furent  d'aucune  utilité.  Assuré  des  talens  et 
de  l’intégrité  de  Sully  , il  finit  par  le  charger 
de  tout  le  travail , et  le  déclara  surintendant 
des  finances. 

Ce  ministre  ne  tarda  pas  à répondre  par 
des  effets  à la  confiance  de  son  maître.  Il  se 
livra  d'abord  à une  immensité  de  travaux  pré- 
paratoires. Avant  d’arrêter  son  plan  de  ré* 
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forme  , il  voulut  s’assurer  des  revenus  , des 
dettes  et  des  dépenses.  L’excès  du  mal  qu’il 
découvrit,  après  les  recherches  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  pénibles,  parut  augmenter 
la  vivacité  de  son  zèle,  au  point  qu'il  conçut 
le  hardi  dessein,  non-seulement  de  rétablir 
l’ordre  et  de  payer  les  dettes,  mais  encore  cie 
soulager  le  peuple  et  d’enrichir  le  souverain. 
Il  réussit  au-delà  de  ses  espérances,  par  sa  vigi- 
lance, par  une  inflexible  fermeté,  et  surtout 
par  la  protection  du  roi  contre  tous  ceux  qui 
avaient  prolité  des  malheurs  des  temps , et  que 
ses  réformes  obligeaient  à se  contenter  de 
leurs  légitimes  revenus.  Avec  des  recettes  de 
trente-cinq  millions  seulement,  il  parvint  à 
payer  deux  cent  millions  de  dettes,  et  à lais- 
ser encore  dans  les  coffres  du  roi,  indépen- 
damment des  revenus  de  l’année  courante, 
une  réserve  estimée  de  quinze  à quarante-cinq 
millions. 

Pendant  un  voyage  que  le  roi  fit  en  Lor- 
raine, pour  juger  un  différend  qui  s’était 
élevé  entre  le  duc  d’Epcrnon  et  deux  frères 
gentilhomme!»  du  pays,  on  lui  présenta  une 
députation  de  Jésuites,  qui  demandaient  leur 
rappel.  Il  leur  fit  accueil , et  promit  de  s’oc- 
cuper de  leur  demande.  Son  conseil , et  Sully 
surtout,  n’étaient  pas  aus^i  bien  disposés  en 
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leur  faveur,  mais  il  les  ramena  insensiblement 
à son  avis,  et  rendit  l’ordonnance  de  leur  ré- 
tablissement, à condition  <*ue  leurs  supérieurs 
seraient  Français  naturels.  Il  leur  donna  la 
maison  de  la  Flèche  pour  y établir  un  col- 
lege , et  les  fit  rentrer  en  possession  des  biens 
qu’ils  possédaient  avant  leur  bannissement.  Le 
parlement  n’enregistra  cet  édit  qu’après  bien 
des  remontrances. 

1604.  Le  supplice  du  maréchal  de  Biron 
avait  effrayé  les  esprits  turbulcns,  mais  sans 
les  corriger.  Dispersés  par  la  crainte,  ses  do* 
destitues  et  ses  complices  s’étaient  réfugiés, 
les  uns  à Milan,  les  autres  à Bruxelles,  et 
plusieurs  en  Espagne  et  en  Savoie.  Un  bon 
nombre  de  ses  païens  et  de  ses  protégés  ei- 
1 aient  dans  le  Périgord,  le  Poitou  et  les  pro- 
vinces adjacentes,  où  ils  excitaient  le  mé- 
contentement des  peuples  par  des  discours 
artificieux  contre  le  gouvernement  du  roi.  Il 
s’élait  glissé  jusqu’en  Italie  des  émissaires  qui 
décriaient  Henri  IV>  en  le  représentant  aux 
Vénitiens,  tantôt  comme  un  superstitieux, 
tout  dévoué  au  pape,  et  aux  Romains  comme 
un  ennemi  secret  du  catholicisme.  Mais  c’é- 
tait à la  cour  de  France  que  les  nuages  les 
plus  dangereux  s’épaississaient. 

j 604,  La  complaisance  de  Henri  l’engageait 
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à y laisser  des  gens  qui  le  payèrent  mal  de 
la  première  grâce  qu'il  leur  avait  faite.  Quand 
Marie  de  Médicis  vint  en  France,  elle  amena 
avec  elle  une  fille  de  hat.se  naissance,  nommée 
Léonora  Galiga'ï,  en  fit  sa  confidente,  et  la 
combla  de  bienfaits.  Le  cre'dit  de  cette  favo- 
rite tenta  un  pauvre  gentilhomme  florentin, 
nommé  Concino  ou  Concini,  bel  homme,  ga- 
lant et  conteur  agréable.  lisse  convinrent;  il 
la  demanda  en  mariage  et  l’oblint.  Aussitôt 
les  faveurs  de  toute  espèce  tombèrent  en  abon- 
dance sur  les  nouveaux  époux.  Henri , fatigué 
des  demandes  que  la  reine  lui  adressait  sans 
cesse  pour  eux  , ne  put  s'empêcher  d’en  ma- 
nifester son  mécontentement , ni  de  faire  pa- 
raître ses  soupçons  contre  ces  étrangers,  qui  , 
disait-il , étaient  tout  dévoués  aux  Espagnols. 
Sully  trouvait  un  moyen  de  calmer  ses  agi- 
tations et  ses  craintes:  c’était  défaire  passer 
la  mer  à quatre  ou  cinq  personnes , et  à 
quatre  ou  cinq  autres  les  montagnes , c’est- 
à-dire,  de  renvoyer  l’ambassadeur  d’Espagne 
à son  maître,  avec  quelques  conseillers  de 
la  marquise  de  Verneuil,  et  de  faire  partir 
Concini  et  sa  femme  pour  l’Italie.  Henri  ap- 
prouva cet  expédient,  et  chargea  Sully  de 
le  faire  goûter  à la  reine,  pour  ce  qui  re- 
gardait la  favorite,  Cette  princesse  parut  y 
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consentir  , mais  elle  voulait  que  le  roi  re- 
nonçât d’abord  à sa  maîtresse;  ensuite  elle  se 
refusa  absolument  au  départ  de  Concini  et 
«le  sa  femme,  et  Henri  n’osa  passer  outre. 

Le  parti  de  renvoyer  l’ambassadeur  d’Espa- 
gne était  d autant  plus  convenable,  que  c’était 
ui  qui  fomentait  secrètement  les  troubles  dont 
la  Cour  était |gitée.  Cet  ambassadeur,  persuadé 
que  Henri  avait  quelque  projet  contre  la  puis- 
sance de  son  maître,  gagna  Concini  et  sa 
lemme,  et,  par  leur  canal , fit  entendre  à la 
reine,  que  la  haine  de  son  mari  pour  l’Es- 
pagne, pouvait  devenir  préjudiciable  à ses 
enfans.  Marie  de  Médicis,  prise  par  cet  en- 
droit, le  plus  sensible  pour  elle,  ne  se  con- 
duisit plus  que  par  des  principes  opposés  à 
ceux  du  roi,  qui  ne  trouvait  pas  plus  de  cor- 
respondance à ses sentimens  dans  la  marquise 
de  Verneuil,  sa  maîtresse. 

Cette  femme  s’était  laissé  séduire  aussi  par  ' 
1 ambassadeur  d’Espagne.  C’était  . le  comte 
d Auvergne,  dernier  rejeton  des  Valois,  un 
des  complices  de  Biron  , que  le  roi  avqit  fait 
sortir  de  la  Bastille,  qui  forma  celte  liaison 
et  I entretint.  La  marquise  ouvrit  dès-lors  sa 
maison  à tous  les  mécontens , à d’anciens 
partisans  de  Biron,  à des  Anglais,  à des  Es- 
pagnols, dont  elle  faisait  semblant  d’aimer  la 
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langue  , de  manière  que  le  roi , quand  il  allait 
chez  elle,  se  trouvait  investi  d'ennemis. 

Il  était  souvent  question,  dans  cette  réu- 
nion , d’une  promesse  écrite,  de  mariage,  que 
le  roi  avait  faite  autiefois  à sa  maîtresse.  La 
reine,  instruite  de  l’importance  qu’on  voulait 
donner  à celle  pièce,  conjura  le  roi  de  la-* 
retirer.  Ce  prince  la  redemanda.  On  lui  ht%e 
d’abord  beaucoup  de  difficultés  pour  la  lui 
remettre;  enfin,  comme  il  ne  cessait  d’insis- 
ter, d’Entragues,  père  de  la  marquise,  tira 
ce  précieux  papier  d’un  colfre  de  fer,  en- 
terré au  pied  d’un  aibre  du  parc  de  Mar* 
coussis,  et  le  lui  remit , en  lui  cei  liliant  que 
c'était  l’original. 

Si  Henri  s’imagina  que  les  projets  de  la 
maison  d’Entragues,  n’étant  plus  soutenus  de 
cette  pièce,  tomberaient  d’eux  mêmes  , il  se 
trompa.  C’en  fut  assez  pour  déterminer  le 
père  de  la  marquise  à porter  les  choses  à 
l’extrême.  11  ne  tendait  pas  à moins  que  de 
mettre  sur  le  trône , h la  place  du  dau- 
phin , le  fils  que  sa  fille  avait  eu  du  roi;  mais 
comme  celte  révolution  était  impossible  tant 
que  le  monarque  seiail  en  vie  ou  en  liberté, 
iL, résolut  d’attenter  à ses  jours.  Profitant  des 
facilités  que  lui  donnait  l'imprudence  de 
Henri , dans  ses  voyages  au  château  de  Ver- 
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neuil,  il  s’embusqua  dans  la  forêt  avec  quinze- 
hommes  déterminés,  qu’il,  distribua  sur  la 
route.  La  bonne  fortune  du  roi  lui  fit  éviter 
les  uns , sans  le  savoir,  et  il  se  débarrassa  des 
autres  par  sa  vigueur  et  sa  présence  d’esprit. 

Bientôt  après,  ce  même  d’Entragues  Força  la 
marquise  à donner  à son  amant  un  rendez- 
vous  dans  un  endroit  champêtre  et  isolé,  où 
elle  promettait  de  l’attendre.  Cédant  à la . 
violence,  elle  écrivit  le  billet,  mais  elle  fit  en 
même  temps  avertir  Henri  de  l’embuscade, 
et.il  évita  le  danger  le  plus  grand  peut-être 
qu’il  eût  couru  de  sa  vie. 

Pendant  ces  tentatives,  les  partisans  de  la- 
marquise  restèrent  en  suspens , chacun  dans 
le  poste  qu’il  s’était  choisi.  Les  seigneurs  les 
plus  accrédités  de  la  Guyenne,  du  Dauphiné, 
du  Poitou,  n’attendaient  que  le  moment  de 
se  déclarër  pour  cette  dame  et  son  fils;  mais 
les  efforts  les  plus  grands  et  leé  plus  pr'ôpres 
à ébranler  la  fidélité  des  peuples  se  faisaient 
en  Auvergne  et  dans  les  pays  adjacens  qui 
tenaient  au  centré  du  royaume.  Le  comte  0 
d’Auvergne  y avait  établi  sa  place  d’armes, 
comme  dans  l’endroit  où  ses  possessions  , son 
nom , l’ancien  attachement  de  la  noblesse  à la 
maison  de  Valois,  lui  donnaient  le  plus  grand 
crédit.  Pendant  qu’il  disposait  .tout  pour  le 
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moment  où , soit  la  captivité , soit  la  mort 
du  roi  , lui  permettrait  d’éclater,  une  de  ses 
lettres  aux  correspondons  qu’il  avait  àlaCour, 
fut  interceptée.  Sur  cette  lettre,  qui  excita 
de  vifs  soupçons  dans  l’esprit  de  Henri  IV,  ce 
prince  envoya  au  comte  l’ordre  de  se  rendre 
auprès  de  lui. 

Ce  commandement  brisa  les  ressorts  de  la 
faction  , et  en  réduisit  les  membres  à une 
inaction  pleine  d’inquiétudes.  Le  comte  de- 
manda un  sauf-conduit,  ensuite  une. absolu- 
tion ; mais  quand  elle  fut  arrivée,  il  refusa 
d’en  faire  usage.  En  vain  plusieurs  négocia- 
teurs furent  envoyés  pour  l’exhorter  à se  con- 
fier à la  bonté  du  roi.  On  ne  m’appelle  , disait- 
il  , que  pour  me  faire  porter  la  tête  sur  l’écha- 
faud. 11  futenfin  arrêté parson  propre  régiment, 
qu’on  fit  passer  à dessein  dans  son  voisinage, 
et  auquel  il  se  présenta  pour  recevoir  ses  res- 
pects. Il  fut  conduit  à la  Bastille,  et  en  même 
temps  le  roi  fit  arrêter  le  comte  d’Enlragues, 
donna  des  gardes  à la  marquise  de  Verneuil, 
et  des  ordres  pour  instruire  le  procès  des  cou* 

Les  procédures  commencèrent  en  septem- 
bre, avec  le  plus  grand  appareil.  Achille  de 
Harlai , premier  président,  Etienne  de  Fleuri, 
et  Philibert  de  Thorin,  conseillers,  allèrent 
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à la  Bastille  , interroger  le  comte  d’Auvergne, 
sur  sa  correspondance  avec  l’Espagne,  mais  il 
soutint  ne  l’avoir  entretenue  que  de  l’aveu 
du  roi,  se  justifiant  par  des  lettres  d'autorisa- 
tion dont  il  était  muni. 

i6o5.  Les  réponses  du  comte  d’Entragues 
ne  facilitaient  pas  davantage  le  travail  des 
juges;  sa  défense  n’était  qu’une  récrimination 
contre  HenrPlV,  qui,  disait-il,  avait  couvert 
d’opprobres  sa  famille.  Quelques  questions 
que  lui  fissent  l<p  juges  sur  ses  correspondan- 
ces dans  le  royaume  et  au  dehors,  sur  ses 
desseins  contre  la  personne  du  roi,  ils  n’en 
purent  rien  tirer.  Ils  ne  réussirent  pas  mieux 
avec  la  marquise  de  Verneuil.  A toutes  leurs 
questions,  elle  répondit  qu’elle  ne  se  souve- 
nait pas,  qu’elle  ne  savait  rien,  que  le  roi 
était  instruit , qu’il  y avait  entre  ce  prince 
et  elle  des  secrets  qu’il  ne  leur  convenait 
pas  d’approfondir,  llenri  IV,  quoiqu’il  en 
coûtât  beaucoup  à son  cœur,  laissa  un  libre 
cours  à la  justice.  Il  fallait  que  les  juges 
eussent  trouvé  contre  les  accusés  des  preuves 
suffisantes,  puisqu’ils  prononcèrent  leur  juge- 
ment le  i."  février.  Les  comtes  d’Entragues 
et  d’Auvergne  , et  un  Anglais  nommé  Mor- 
gan , furent  condamnés  à avoir  la  tête  tran- 
chée en  place  de  .Grève  , et  la  marquise 
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de  Verneuil  à être  enfermée  le  reste  de  ses 
jours.  Quand  cette  femme  vit  que  son  père, 
son  frère  et  leur  confident  étaient  près  de 
monter  sur  l’échafaud  , elle  fit  sans  doute  jouer 
des  ressorts  qu’elle,  savait  être  tout  - puis- 
sans  sur  le  cœur  du  monarque,  puisqu’il  chan- 
gea toutes  les  dispositions  du  jugement.  Ce- 
pendant , il  ne  fit  grâce  aux  chefs  qu’après 
s’être  mis  en  sûreté  par  le  châtiment  de  quel- 
ques complices  subalternes.  Il  annulia  , par 
lettres  patentes,  tous  les  actfe  faits  contre  la. 
marquise;  il  réhabilita  aussi  les  comtes  d’Au- 
vergne et  d’Kntragues , et  leva  la  confiscation 
de  leurs  biens;  mais  l’Anglais  Morgan  fut 
chassé  du  royaume  : d’Kntragues  fut  exilé  à 
Malesherbes,  et  le  comte  d’Auvergne  resta 
h la  Bastillç.  Soit  raison  , soit  indifférence  , 
ou  lassitude  des  caprices  de  la  marquise  de 
Verneuil  , Henri  cessa  insensiblement  de  la 
voir,  comme  sa  maîtresse,  pour  s’attacher  à 
Jacqueline  de  Beuil,  qu’il  fit  comtesse  de 
Moret. 

160G.  Après  la  mort  de  Biron,  le  duc  de 
Bouillon  , son  principal  complice , s’était  réfu- 
gié en  Allemagne  dont  il  avait  parcouru  les* 
différentes  cours,  jouant  le  personnage  d’un 
homme  persécuté.  Lorsqu’il  se  fût  retiré  à Sé- 
dan,  Henri  lui  manda  devenir  se  justifier  sur  la 
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correspondance  qu’il  entretenait  avec  les  me* 
contens,  et  lui  envoya  des  passeports.  Bouil-' 
ïon  demanda  du  temps,  le  roi  menaça,  et  se 
mit  en  marche  avec  des  troupes  vers  Sédan. 

Ce  prince,  arrivé  au  pied  des  murs  de  cette 
place,  consentit  à traiter  avec  son  sujet  j il 
lui  rendit  ses  bonnes  grâces , et  ne  se  réserva 
que  le  droit  de  mettre  dans  Sedan  une  gar- 
nison française,  afin  d’empêcher  le  rebelle 
d abuser  de  la  souveraineté  qu’il  lui  laissa. 

Les  années  1607  et  il>o8  furent  les  plus  • 
heureuses  de  la  vie  de  Henri  IV.  11  voyait  • 
avec  une  douce  satisfaction  le  royaume  fieu-  . - 

rir  sous  son  gouvernement  ; mais  l’Espagne 
ne  voyait  pas  d’un  œil  tranquille  le  long 
repos  dont  jouissait  la  France.  Les  moyens 
qu’employait  cette  puissance,  consistaient  en 
entreprises  sourdes,  tantôt  contre  une  par- 
tie du  royaume,  tantôt  contre  une  autre.  '* 
Henri  s’en  vengea  par  la  considératiçn  qu’il 
acquit  à son  préjudice  chez  les  puissances 
étrangères  , il  lui  enleva  l’honneur  de  récon- 
cilier avec  le  pape  la  république  de  Venise,  et 
la  força  à recevoir  sa  médiation  dans  la  lon- 
gue trêve  qu’elle  conclut  avec  les  Provinces- 
Unies.  Par  cette  trêve,  qui  devait  durer 
douze  ans  et  qui  fut  proclamée  le  i4  avril 
1609  , les  Provinces-Unies  furent  reconnues 
pour  libres  et  indépendantes. 
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Le  caractère  loyal  et  généreux  de  Henri, 
faisait  rechércher,  en  Europe,  son  alliance 
ou  sa  protection.  Charles  Emmanuel  v duc 
de  Savoie,  allié  de  l’Espagne , commença  à 
reconnaître  que  ce  monarquè  pouvait  lui 
être  utile.  Les  princes  Allemands  dont  l'Au- 
triche alarmait  l’indépendance,  et  les  liabi- 
tans -de  la  Valteline,  opprimés  par  le  gou- 
verneur de  Milan  , réclamaient  tous  les  se- 
cours delà  France;  tous  étaient  protégés, 
et  les  bons  offices  db  roi  s’étendaient  au  de- 
bois  comme  au  dedans. 

ibo().  Ce  fut  dans  cts,  circonstances  que. 
Henri , après  avoir  promis  à Sully  de  prendre 
un  empire  absolu  sur  ses  passions,  se  laissa 
séduire  par- les  charmes  de  la  jeune  Charlotte 
de  - Montmorency , fille  du  connétable.  La 
crainte  qu’elle  ne  passât  entre  les  braâ  de 
B&ssompière,  le  porta  à là  faire  épouser  au 
prince  .de  *Condé,  qu’il  combla,  en  même 
temps  de  bienfaits;  mais  le  mariage  ne  fut 
pas  plus  tôt  accompli,  que  le  nouvel  époux, 
afin  de  soustraire  sa/emme  à la  passion  dq  mo- 
narque, l’emmena  dans  les  Pays-Bas,  auprès 
de  l’archiduc  Albert.  Héftri,  vivement  piqué 
de  ce  départ,  fit  redemander  le  couple  fugitif 
•à  la  cour  de  Bruxelles,  et  ses  agens  exhor- 
tèrent le  prince  à revenir  en  France  avec  sa 
femme.  * . * . 
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1610.  Sur  le  refus  de  Condé,  d’Estrécs  lui 
fit  signifier  par  un  notaire  de  renti  er  dans  le 
royaume,  sous  peine  d'être  déclaré  criminel 
de  lèse-majesté.  Le  prince  ne  s’épouvanta 
pas,  et  bientôt  après  toute  négociation  cessa. 
Aux  démarches  pacifiques  qui , dans  cette  cir- 
constance avaient  eu  lieu  aupiès  de  l’archi- 
duc Albert , succédèrent  dos  menaces  de 
guerre.  Henri  mit  ses  troupes  en  mouvement, 
et  montra  «à  l’Espagne  étonnée  l'armement 
le  plus  formidable  qui  eût  jamais  menace'  sa  • 
puissance.  Ce  fut  alors,  dit-on,  qu’il  conçut 
le  dessein  de  former  de  toute  l’Europe  une 
. république  pacifique , par  le  moyen  d’un 
conseil  formé  des  représentai  de  tous  les 
souverains.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
furent  sa  passion  pour  la  jeune  princesse,  et 
la  bonté  qui  rejaillissait  sur  lui  des  défiances 
du  prince  de  Condé,  et  de  la  conduite  de 
l’archiduc  • qui  le  déterminèrent  à rompre- 
avec  l’Espagne  et  la  maison  d’Autriche.  Il  y 
était  disposé  depuis  long-temps,  ainsi  que  le 
prouve  l’immensité  de  ses  préparatifs.  Les  vé- 
ritables causes  de  la  guerre  étaient  dans  les 
désastres  et  les  troubles  que  la  maison  d’Au- 
triche avait  accumulés  sur  la  France  depuis 
François  I.er  et  Charles-Quint. 

Dès  l’année  précédente,  l’occasion  d’abais-  ^ 
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ser  cette  puissance  s’était  présentée  dans  l'u- 
nion que  les  princes  protestans  d’Allemagne 
formèrent  contre  elle,  sous  le  nom  d 'union 
évangélique,  pour  s’opposer  aq^équestre  de 
Ja  succession  du  duc  dë  Clèves  et  de  Juliers, 
mort  sans  enfans.  Ces  princes  réclamèrent 
l’accession  du  rot  de  France,  qui  ne  manqua 
pas  d’adhérer  à l'union.  Ce  monarque  montra 
la  même  bonne  volonté  aux;petits  souverains 
d’Italie,  et  aux  Grisons,  opprimés  par  le 
comte  de  Fuentesj  il  promit  aussi  d’aider  le 
duc  de  Savoie,  qui  convoitait  le  Milanais, 
comme  un  héritage  dû  à la  duchesse,  sa 
femme;  Henri  ne  se  déclara  qu’auxiliaire , . 
mais  il  se  proposait  de  se  porter  lui -même 
avec  sa  grande  armée  sur  la  frontière  de 
Flandre,  et  d’attaquer  cette  province  en  .* 
personne. 

Cependant  il  régnait  à la  Cour  une  indis- 

• crétion  sans  frein.  Le$  mécontens , trouvant 
à mordre  sur  les  motifs  de  la  guerre , n’épar- 
gnaient pas  le  monarque  : Concini  et  sa 
femme  se  permettaient  des  railleries  sur  ses 
amours;  des  prédicateurs  insolens  osaient  l’a- 
postropher en  face;  Instruit  des  attaques 

• sourdes  -qu’on  livrait  à sa  réputation  et  à sa 
tranquillité  , il  méditait  quelquefois  d’en 
punir  les  auteurs;  mais  il  cédait  bientôt  à sa 
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lionté  naturelle,  et  se  contentait  de  dire» 
Quand  je  ri  y serai  plus , on  verra  ce  que  je 
vaux.  ’ 

Ces  mécontentement  ne  l’empêchèrent  pas 
de  permettre  le  couronnement  delà  reine, 
qui  se  fit  à Saint-Denis,  le  i3  mai.  Il  fut  très- 
gai  pendant  toute  la  journée,  mais  en  ren- 
trant dans  la  capitale , ses  inquiétude# recom- 
mencèrent ; le  lendemain  , il  s’occupa  toute  la 
matinée  des  affaires  de  la  guerre.  Pendant  le  dî- 
ner, il  s’entretint  de  projets  u tiles  à ses  peuples. 
En  quittant  la  table,  il  se  promena  à grands 
pas,  d’un  air  irrésolu,  demanda  son  carrosse, 
où  il  fit  nionter  avec  lui  les  ducs  d’Epernon  , 
Roquelaure,  Montbazon,  Lavardin  et  La 
Force.  Quand  on  lui  demanda  où  il  voulait 
aller  j tirez-moi  d’ici , dit-il,  d’un  ton  cha- 
grin; puis  il  commanda  qu’on'le  conduisît  à 
l’Arsenal,  où  il  voulait  s’entretenir  avec  Sully, 
qu’il  avait  créé  duc  et  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie. jLes  rues  étaient  embarrassées  par  les 
apprêts  pour  l’entrée'  solennelle  de  la  reine. 
Au  coin  de  la  rue  de  la  Ééronnerie , qui  alors 
était  fort. étroite,  un  embarras  causé  par  des 
voitures  de  vins,  obligea  les  gardes  de  se  dis- 
perser, et  le  carrosse  d’arrêter.  Dans  ce  mo- 
ment, un  scélérat,  nommé  Ravaillac,  qui  sui- 
vait le  roi  depuis  le  Louvre , monte  sur  la 
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petite  roue  du  carrosse,  et  porte  à Henri  deux 
coups  de  couteau,  dont  l’un  lui  percé  le 
cœur. 

Si  le  monstre  eût  jqjié  son  conteaü,  et  fût. 
rentré  dans  la  foule,  jamais  on  n’aurait  décou- 
vert d’où  était  parti  le  coup.  Il  resta  près  du  J 
carrosse,  son  couteau  à la  main;  deux  valets, 
de  piedde  saisirent  ; les  gardes,  accoudant  au 
bruit,  voulurent  se  jeter  sur  lui,  le  due  d’E-* 
pernon  les  contint,  et  le  fit  mettre  en  sûreté. 

Les  chevaux  tournèrent  bridé,  et  l’on  re- 
porta au  Louvre  le  corps  sanglant  du  mal- 
heureux Henri. 

Au  premier  bruit  de  l’attentat  commis  sur 
ce  grand  roi , la  France  entière  parut  plon- 
gée dans  le  deuil.  Le  commerce  fut  suspendu, 
les  travaux  de  toute  espèce  cessèrent  ; les 
gens  de  la  campagne  se  transportaient  par 
troupes  sur  les  grands  chemins  pour  avoir  des 
nouvelles  ; quand  ils  ne  purent  plus  douter  • 
de  leur  malheur , ils  s’écrièrent  en  sanglot- 
tan  t : Nous  avons  perdu  notre  pere  ! 4 

Ravaillac , au  moment  qu’il  fut  arreté , 
dans  ses  interrogatoires,  à la  torture,  sur 
l’échafaud , pendant  la  durée  de  son  cruel 
supplice,  soutint  constamment  qu’il  n’avait 
point  de  complice,  et  qu’il  ne  s’était  porté 
à commettre  .son  crime,  que  parce  qu’il 
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croyait  que  le  roi  était  Huguenot  dans  l’âme 
et  qu’il  favorisait  les  Huguenots. 

Henri  IV  était  né  àü  château  de  Pau,  en 

7 y 

Béarn,  en  1 553  , d’Antoine  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme,  et  de  Jeanne  cTAlbret, 
reine  de  Navarre.  Il  descendait,  en  ligne  di-  . 
recte,  dé  Robert,  comte  de  Clermont,  sixième 
fils  de  saint  Louis.  Gayet  fut  son  précepteur 
pour  la  science  : on  l’éleva  en  prince , mais 
en  sorte  quil  était  duil  au  labeur,  et  man- 
geait souvent  du  pain  commun  , et  a été  vu, 
à la  mode  du  pays  , parmi  les  autres  enfans 
du  village,  quelquefois  pieds  déchaux , et  nu- 
tête  y tant  en  hiver  qu  en  été.  Cette  liberté , 
donna  dès  le  bas  âge , à ses  propos  et  à ses 
actions,  un  air  d’aisance  et  de  franchise  dont  ; 
.la  Cour  s’amusait.  Catherine  de  Médicis  vou- 
lait toujours  l’avoir  auprès  d’elle  à cause  de 
sa  gentillesse.  ’ 


% . • * 


LOUIS  XIII. 

Agé  de  8 ans  et  si*  mois.  • 1610-1643.  ' 


IIea’m,  surnommé  le  Grand , laissa  un 
royaume  florissant,  des  finances  en  bon  ordre, 
quinze  millions,  fruit  de  ses  épargnes,  phv*‘ 
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sieurs  armées  ,,  ses  places  bien  pouryifes,  des 
officiers  braves  et  expérimentés,  des  alliances 
salidej!  et  un  conseil  bien  composé.  En  par- 
tant pour  l’armée , il  avait  dessein  de  nommer  . 
régente , Marie  de.  Médicis , sa  femme.  Dès 
le  lendemain  de  sa  mort , cette  princesse  se 
rendit  au  parlement  pour  tenir  un'lit  de  jus* 
tice.  Cette  cour,  sur  laquelle  le  diic  d’Eper- 
non  avait  une  grande  influence,  n’hésita  pas 
à Jui  conférer  la  régence,  malgré  les  partisans 
du  prince  de  Condé,  et  du  comte  de  Soissons, 
son  oncle,  tous  deux  absens  de  la  Cour.  Au 
reste,  il  n’y  eut  pas  le  moindre  mouvement 
en  France.  . 

Les  effets  de  la  mort  de  Henri  furent 
. plus  marqués  hors  du  royaume:  Tous  les 
princes  et  les  peuples  étrangers  en  furent  vi- . 
vement  affligés.  Le  pape  Paul  Y versa  des 
larmes  et  dit  au  cardinal  d’Ossat  i .Vous  avez 
perdu  un  bon  maître , et  moi  mon  bras  droit . 

Çpux  qui  connaissaient  l’intérieur  de  la 
copr  de  France  durent  prévoir  du  change- 
ment, quoique  la  régente  se  conduisît  d’abord 
avec  une  circonspection  qui  l’aurait  rendue 
maîtresse  des  événemens,  si  elle  eût  duré.  Elle 
conserva  les  anciens  ministres  ; en  même 
temps  elle  fit  entrer  au  conseil  le  comte  dé  . 
Soissons,  le  connétable,  le  cardinal  de  Joyeuse, 
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les  ducs  de  Guise,  de  Mayenne,  de  Nevers, 
de  Bouillon , d*Èpérnon , guidés  par  des  inté- 
rêts opposés.  Ce  fut  le  duc  de  Villeroi  qui  lui 
en  donna  le  conseil,  afin  quelle  pût  plus  aisé* 
ment  mettre  la  division  parmi  un  grand  nom- 
bre de  conseillers.  » 

Le  premier  objet  de  délibération  au  conseil 
fut  la  guerre  que  le  feu  roi  était  sur  le  poiDt  de 
commencer.  On  prit  une  résolution  de  mon- 
trer quelques  troupes  en  Dauphiné,  prêtes  à 
marcher  au  secours  du  duc  de  Savoie,  qui  était 
déjà  entré  en  campagne;  mais  ces  apparences 
n’empêchèrent  pas  les  Espagnols  de  forcer  le 
duc  à renoncer  à son  alliance  avec  la  France. 
Les  efforts  que  l’on  fit  du  côté  de  l’Allemagne 
eurent  plus  de  Succès:  les  Français,  réunis  anx 
Hollandais,  reprirent  la  ville  de  Juliers,  dont 
l’archiduc  Léopold  s’était  déjà  sfrisf. 

Après  la  guerre , le  prince  de  Condé,  de 
Milan  où  il  se  trouvait,  à 1a  mort  du  roi , 
se  rendit  précipitamment  à Bruxelles  , oii 
était  restée  la  princesse  , sa  femme.  La  régente, 
ne  voulut  mettre  aucune  condition  à son 
retour,  èt  se  contenta  de  lui  ouvrir  les  poites 
du  royaume  et  de  le  recevoir,  malgré  les 
^praintes  qu’on  lui  inspirait  sur  les^projets  de 
Ce  prince.--.  • 

Cependant  la  prédilection  de  cette  prin- 
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cesse  pour  Concini  et  sa  femme  soulevait  tous 
les  esprits.  Le  mari  avait  du  mérite , mais  en- 
core plus  de  suffisance  et  de  vanité;  quoique 
sans  caractère  public , il  voulait  tout  voir  et 
tout  gouverner,  jusqu’aux  finances  où  Sully 
refusa  de  lui  Caire  prendre  toute  espèce  d’auto- 
rité. Pendant  qu’il  prétendait  disposer  de  l’E- 
tat, sa  femme  s’immisçait  dans  toutes  les  entre- 
prises lucratives  ; elle  vendait  les  grâces  et  les 
privilèges  ; elle  obtenait  des  assignations  sur 
le  trésor  royal  et  remplissait  sa  maison  de  ri- 
chesses. Concini,  trouvant  son  nom  trop  simple 
à porter,  acheta  le  marquisat  d’ Ancre,  et  en 
pYit  le  titre;  il  traita  avec  le  duc  de  Bouillon 
de  la  charge  de  premier  gentilhomme;  obtint, 
sans  avoir  jamais  porté  les’ armes,  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  plusieurs  gouveine- 
mens  considérables,  et  pour  son  beau-fière, 
homme  ignorant  et  de  mauvaises  mœurs*  1 ai- 
chevêché  de  Tours  et  l’abbaye  de  Mai  mou- 
tiers.  A chaque  grâce  qu’obtenait  celte  famille, 
il  s’élevait  à la  Cour  un  cri  d’indignation.  Elle 
n'était  pas  seule  l’objet  de  la  protection  et  des 
"faveurs  de  la  reine  : plusieurs  hommes  nou- 
veaux, auxquelselle  accordait  des  distinctions, 
choquaient  l’ancienne  noblesse  par  1 orgueil 
qu’ils  affectaient  de  cette  préférence.  De  là 
il  arriva  que  plusieurs  grands  seigneurs,  des 
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officiers  meme  de  la  couronne,  craignant  d’être 
confondus  avec  eux,,  ne  se  trouvèrent  point 
au  sàqre  de  Louis  XIII,  qui  eut  lieu  à Reims  , 
le  4 octobre. 

1611.  Lçs  Calvinistes,  contenus  et  tran- 
quilles sous  Henri  IV , recommencèrent  à 
tlonner  des  sujets  d’inquiétude.  Les  députés 
de  leurs  églises  s’assemblèrent  à Saumur , du 
consentement  de  la  régente.  .Les  ducs  de  Sully 
et- de  Bouillon  s’y  rendirent  avec  des  vues  op- 
posées. On  .vint  à bout  d’accorder  ces  deux  » 
. rivaux  sur  quelques  points;  mais  îâ.Cour,  ayant . 
forcé  les  députés  de*  se  séparer  sans  résultat 
satisfaisant , Sully  remit  l’administration  des 
finances,  et  se  retira  dans  ses  terres  , où  il 
vécut  jusqu’à  l’àge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
ne  venant  que  très-rarement  à la  Cour.  Il  por-‘ 
tait  toujours  suspendu  au  cou  un  large  por- 
trait de  Henri  IV  qu’il  n’appelait  jamais  que 
son  bon  maître ; plusieurs  fois  pàr  jour  il  le 
prenait* entre  ses  mains,  le  contemplait  ten- 
drement, le  baisait  en  soupirant,  et  levait  ' 
vers  le  ciel  ses  yeux  chargés  de  larmes. 

- Débarrassée  des  regards- de  Sully,  la  Cour 
Se  livra  plus  librement  au  favori.  Les  ministres 
allèrent  travailler-  chez  -lui,  et  les-  princes, 
su  rendirent  à ses  fêtes.  Le  coirçte  de  Soissons, 
jusqu’alors  si  fier,  donna  Ôxemplé  de  la  . . 
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complaisance  : aussi  le  reste  des  trésors  de  la 
Bastille  coula  chez  les  Bourbons , chez  les 
Guise  , chez  les  Bouillon  , les  La  Valette,  les 
Villeroi,  les  Silleri.  Mais  la  bonne  intelligence 
de  cette  société  de  pillage  ne  dura  pas,  la  di- 
vision sy  mit  à l’occasion  du  projet  de  mariage 
du  jeune  roi  avec  l’infante  d’Espagne,  et  de 
celui  de  la  fille  aînée  de  France  avec  l’m- 
* fant.  La  reine  désirait  vivement  cette  double 
alliance.  Elle  voulut  la  faire  approuver  par 
le  conseil.  Le  prince  de  Condé  et  ceux  de  son 
parti  s’élevèrent  fortement  contre  la  proposi- 
tion. Le  duc  de  Guise  fut  de  l’opinion  con- 
traire , les  ministres  l’adoptèrent,  et  l’alliance 
fut  conclue  à la  pluralité  des  suffrages. 

i6i3.  Le  prince  de  Condé  et  les  siens  at- 
tribuèrent leur  mauvais  succès  au  chancelier 
de  Silleri  et  au  marquis  d’ Ancre.  Mais  biento 
les  intérêts  changèrent  et  deux  factions  se 
formèrent  à la  Cour.  Celle  des  princes,  soute- 
nue des  ducs  de  Nevers,  de  Bouillon  et.  du 
' marquis  d’Ancre  , dont  les  princes  avaient 
besoin  ; celle  de  la  maison  de  Lorraine , a a- 
quelle  se  joignirent  les  ducs  de  Bellegarde  et 
d’Epernon.  Le  marquis  d’Ancre , instruit  que 
le  jeune  chevalier  de  Guise , à qui  a reine 
avait  donné  des  marques  d attention  , avait  eu 
. dessein  de  le  tuer  pour  se  défaire  d’un  rival , 
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était  en  proieàune  frayeur  mortelle.  11  avait  l’i- 
dée d’aller  jouir  dans  sa  patrie  de-ses  immenses 
richesses  ; mais  avant  d’exécuter  cette  résolu- 
tion , il  voulut  essayer  de  rapprocher  les  es- 
prits. Comme  il  ne.  fallait  pour  cèla  que  de 
l’argent  et  des  grâces,  la  régente  , plus  com- 
plaisantequejamais  pour  son  favori,  en  épuisa 
le  réservoir  à l’égard  du  duc  de  Guise  et  du 
chevalier,  son  frère.  Quant  au  prince  deCondé, 
aux  ducs  de  Longueville,  de  Vendôme,  de 
Nevers , de  Bellegarde  et  autres,  ils  n’ojbtinrent 
point  les  grâces  qu’ils  désiraient  :.aussùsé  ré- 
pandirent-ils en  plaintes  et  en  murmurfÉn^  ' 
i6i4*  Le  duc  de  Bouillon,  négligé  p*ar  la 
régente  et  les  ministres,  profitant  des  dÉspo* 
sitions  à la  révolte  qu’il  voyait  dans  les  esprits, 
concerta  un  soulèvement  général.  11  s’aboucha 
avec  le  prince  de  Condé,  l’exhorta  à secouer 
le  joug,  et  l’assura  que ||  principale  noblesse 
était  prête  à le  seconder.  %e  prince,  sûr  d’avoir 
pour  compagnon  de  sa  révolte  les  seigneurs 
les  plus  accrédités  auprès  de  la  milice  et  du 
peuple  , consentit  à tenter  l’aventure.  Il  prit 
ses  mesures  dans  le  plus  grand  secret,  et,  après 
un  hiver  passé  dans  les  plaisir®^  presque  tous 
les  grands,  le  prince  de  Condé  à. leur  téte,‘ 
quittèrent  la  Cour,  au  jour  convenu,  et  se 
retirèrent  dans  les  provinces  où  ils  avaient  de 
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l'autorité.  Le  duc  de  Bouillon  resta  auprès  de 
la  régente  sous  prétexte  d’attachement  pour 
elle  ; mais  en  effet  pour  veiller  aux  intérêts 
-•  des  révoltés. 

La  monarchie  courut  ..alors  le  plus  grand 
.risque.  L’ambassadeur  d’Espagne  voyant  ce 
déchaînement  presque  général,  écrivit  à son 
maître  de  profiter  de  cette  occasion  pour  dé- 
membrer la  France,  au  lieu  de  donner  s^fille 
au  monarque  français.  Les  hostilités  se  rédui- 
sirent. heureusement  à une  guerre  de  plume. 
Les  confédérés  publièrent  un  manifeste , dont 
tows  les  griefs  tombaient  directement  ou  in- 
directement sür  la  régente,  et  finirent  par 
demander  la  convocation  des  Etats-Généraux. 
Ce  manifeste  ne  resta  pas  sans  réplique,  on 
y fit  .une  réponse  intitulée  : Défense  de  la  fa- 
veur contre  l’envie.  La  régente  fortifia  les  ar- 
gumens  de  ce  pamphlet  en  levant  des  troupes 
dans  le  royaume  et  chez  les  Suisses.  Elle  avait 
de  l’argent,  et  les  princes,  qui  en  manquaient, 
ne  furent  pas  si  bien  servis.  Yilleroi,  homme 
expérimenté,  blanchi  sous  quatre  moharques 
dans  le  ministère,  lui  conseilla  de  tomber 
brusquement  Sur  les  confédérés  ; mais  elle 
craignait  une  défection,  hésitait,  et  peu  s’en 
fallut  qu’elle  n’accordât  aux  révoltés  toutes 
leurs  demandes.  11  y eut  des  pourparlers  qui 
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enfantèrent  le  traite'  de  Sainte- Ménéhould.  • 
Cette  paix',  appelée  Malotrue , laissa  subsis» 
ter  toutes  les  prétehtions  des  mécontens , sans 
qu’il  y fût  question  du  soulagement  des  pea-  . 
pies,  que , dans  leurs  manifestes,  ils  avaient 
promis  solennellement  de  procurer.  On  fit 
seulement  espérer  qu’il  y serait  pourvu  par 
les  Etats  - Généraux  , que.  la  régente.,  s’en- 
gagea à convoquer.  Quelque  temps  après, 
cette  princesse  fit  reconnaître  Louis  XIII  ma- 
jeur au  parlement.  - 

Les  Etats-Généraux  s’assemblèrent  dans  la 

• * * 

capitale, -le  28  octobre,  au  couvent  des  Au- 
gustins.  On  y comptait  cent  quarante  ecclé- 
siastiques, cent  trente-deux  gentilshommes, 
et  cent  quatre-vingt-deux  députés  du  tiers- . » 
état  •:  ces  derniers  étaient  présidés  par  Mt- 
ron,  prévôt  des  marchands  c’e  Paris.  Dans 
1’assemblée  généiale  d’ouverture , les,  orateurs 
des  deux  premiers  ordres  haranguèrent  le  roi, 
debout  et  découverts,  et  Miron  parla  à ge- 
noux..Ces  Etats  tinrent  la  nation  en  suspens, 
.pendant  cinq  mois.  Afin  d’opérer  prompte- 
ment leur  dissolution  , . les'  ministres  répandi-  • 

' rent  habilement , entre  les  trois  ordres,  des 
semences  de  division,  en  les  excitant,  séparé- 
ment, à faire  des  demandes  auxquelles  ils  sa- 
vaient bien  que  les  autres  se  refuseraient.  ■*, 

* 
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i6i5.  Le  a3  février,  jour  de  la  présentation 
des  cahiers  de  chaque  ordre  et  de  la  clôture  des 
Etats,  l’orateur  du  clergé,  Armand-Jean  Du- 
plessis de  Richelieu , évêque  de  Luçon  , en 
remettant  au  roi  celui  de  son  ordre,  exhorta  le 
jeune  monarque  à continuer  de  se  conduire 
par  les  avis  de  sa  mère,  et  insista  sur  la  né- 
cessité de  conclure  au  plus  tôt  la  double  al- 
liance conjugale  avec  l’Espagne.  Le  roi  reçut 
les  cahiers  et  promit  de  les  faire  examiner. 

Les  députés  du  tiers -état  étaient  presque 
tous  gens  de  robe.  Ils  agitèrent  souvent  des 
questions  qui  déplurent  à la  Cour.  Celle-ci , 
en  revanche,  ne  leur  épargna  pas  les  mortifi- 
cations, dont  une  des  plus  sensibles  fut  la 
différence  marquée  entre  la  manière  de  trai- 
ter les  deux  premiers  ordres  et  le  dernier. 
Pleine  d’égards  flatteurs  pour  le  clergé  et  la 
noblesse,  elle  affectait,  dans  ses  communi- 
cations avec  le  tiers-état,  un  oubli  des  con- 
venances qui  tenait  du  mépris.  Ces  dépu- 
tés, de  retour  dans  leurs  provinces,  y por- 
tèrent leur  mécontentement,  et  ceux  qui  res- . 
tèrent  à Paris  aigrirent  le  parlement,  où  ils  • 
avaient  presque  tous  des  paï  ens  ou  des  amis. 

Cependant,  la  haine  publique  continuait 
à se  manifester  contre  le  maréchal  d'Ancre.  , 
Le  parlement,  excité  par  le  duc  de  Bouillon,  • 

» » • ‘ . • * . • 
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après  plusieurs  remontrances  au  roi  sur  les 
abus  de  l'administration  , restées  sans  effet, 
fut  sur  le  point  de  se  joindre  aux  mécontens, 
dont  les  chefs  quittèrent  la  Cour,  pendantque 
la  reine  hâtait  les  préparatifs  du  voyage  q‘ue 
devait  faire  le  jeune  roi,  vers  la  frontière 
d’Espagne  , pour  y aller  recevoir  l’infante  , 
qu’il  devait  épouser.  Çondë  se  retira  à Cler- 
mont , en  Beauvoisis,  Bouillon  à Sédan , 
Mayenne  à Soissons , Longueville  en  Pi- 
cardie, et  les  autres  chacun  dans  l’endroit 
où  il  croyait  avoir  le  plus  de  crédit.  Aussitôt 
Paris  et  les  provinces  sont  inondés  d’e'crits. 
D’une  part  .on  répand  des  reproches  contre 
les  ministres,  les  satires  contre  le  maréchal 
d’Ancre,  tout  ce  qui  sert  à soulever  les  peu- 
ples; de  l’autre  part  on  accuse  les  princes  d’in- 
gratitude, on  fait  des  promesses  aux  peuples, 
des  offres  aux  chefs,  et  des  deux  côtés  on  lève 
des  soldats.  Les  princes  appelèrent  auprès 
d’eux  tous  leurs  partisans  qui  formèrent  une 
armée,  mais  bien  inférieure  par  le  nombre  et 
la  discipline  à celle  du  roi. 

Louis  XIII  partit  le  17  août,  au  milieu 
d’une  Cour  leste  et  brillante.  Derrière  lui  mar- 
chait, presque  pas  à pas,  son  armée,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Laval  Boisdau- 
phin  , qui  avait  ordre  d’éviter  une  action  ; 
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après,  menait  l’armée  des  mécontens , sous 
les  ordres  de  Coudé.  Boisdauphin  conduisit  . 
tranquillement  la  cour  à Bordeaux , où  elle 
arriva  le  7 octobre;  et  Condé  s’établit  dans 
le  Voitou.  Le  duc  de  Guise , à la  tête  d’un 
détachement  de  l’armée,  alla  conduire  jusqu’à 
la  frontière  la  princesse  Elisabeth.,  destinée 
à l’infant  d’Espagne  , et  en  ramena  la  jeune 
reine  à Bordeaux,  où  le  mariage  fut  ratifie  le 
a 2 novembre. 

Anne  d’Autriche  avait  quinze  ans  quand 
elle  épousa  Louis  Xllî,  qui  était  du  même 
âge , à cinq  jours  près  : malgré  cette  conve-f 
nance  leur  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Les 
deux  époux  se  plurent  l’un  à l’autre,  au.pre- 
mier  coup -d’œil,  mais  leur  union  fut  tr$* 
versée  par  les  personnes  qui  aspiraient  à,  la 
confiance  exclusive  du- roi,  et  qui  appréhen- 
daient que  son  amour  pourra  reine  ne  dimi- 
nuât leur  crédit.  Le  premier  favori  de  Louis 
fut  Albert  de  Luynes,  gentilhomme  proven- 
çal , qui  sut  lui  plairè  par  son  »alent  pour 
la  chasse,, et  par  son  adresse  à inventer  des 
qmusejnens  au  go  fît  de  ce  prince.  Il  se  servit 
de  la  liberté  des  plaisirs  pour  lui  faire  aper-, 
cçvoir  le  faible  du  gouvernement  de  samère, 
surtout  sa  prévention  aveugle  pour  le  maré- 
chal d’Aocre  et  sa  femme,  y 
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i6j6.  Après  avoir  marie  son  fils  selon  ses 
désirs,  Marie  de  Me'dicis  aurait  bien  voulu 
faire  la  guerre  aux  mécontens,  mais  comme 
l’e'tat  d’hostilité  dans  lequel  ce  jeune  monar- 
que vivait,  ne  lui  plaisait  pas,  elle  se  vit  obli- 
gée de  consentir  à une  négociation.  Un  con- 
grès se  tint  d’abor^Pà  Fontenay-le-Comle , en- 
Poitou  , ensuite  à Loudun,-deux  endroits  mal- 
adroitement choisis  pour  la  commodité  des 
mécontens.  Par  le  traité,  qui  fut  signé  le  6 
mai,  dans  la  dernière  ville,  le  prince  de 
Condé  et  ses  adhérens  furent,  non-seulement 
réhabilités  et  déclarés  innocens,  mais  il  leur 
fut  alloué  des  sommes  considérables  pour 
payer  leurs  dettes  et  les  indemniser.  Pendant 
que  le  traité  se  négociait,  le  roi  revint  à Pa-: 
ris  avec  la  reine,  son  épouse.  Peu  de  temps 
après  le  ministère  fut  totalement  changé.  Les 
sceaux  furent  retirés  au  chancelier  de  Sillon, 
et  donnés  au  président  du  Vaire;  les  finances, 
qu’avait  le  président  Jeannin,  furent  confiée* à 
Barbin,  homme  nouveau;  Richelieu,  créature 
du  maréchal  d’Ancre,  fut  appelé  au  conseil. 
Presque  toutes  les  personnes  attachées  aux  an- 
ciens ministres,  furent  plus  ou  moins  disgra- 
ciées. Le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  d’An- 
cre , auparavant  si  acharnés  l’un  contre  l'au- 
tre, parurent,  aussitôt. après  la  conclusion  du 
traité,  extrêmement  amis.  ' ; - _> 
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Célui-'ci , colosse  de  faveur,  était  toujours 
en  butte  à la  haine  des  grands  et  des  petits,  * 
et  menaçait,  ruipe.  Il  perdit  sa  fille  au  mo- 
ment qu’il  allait  avoir  un  gendre  d’une  fa- 
mille de  la  . plus  haute  distipction.  Deux  de 
ses  domestiques,  coupableS3de  violences  en?*  ' 
vers  un  artisan  , furent  pendus,  revêtus  de  sa 
livrée , devant  son  hôtel.  On  lui  conseilla  de  * 
quitter  peur  quelque  temps  la  Cour,  où  il  ne 
voyait  qu’embûches  et  trahisons;  il  suivit  ce 
conseil, *et  se  retira  en  Normandie.  Quicon- 
que voulait  entreprendre  sur  ses  gouverne-, 
mens  ou  sur  ses  dignités,  trouvait  un  appui 
dans  le  prince  de  Condé.  Ce  fut  dans  cette 
confiance  que  le  duc  de  Longueville  s’empara,  ‘ 
à main  armée , de  Péronne,  dont  il  était  gou- 
verneur. 


Par  cette  entreprise  et  par  l’éloigrièraent . 
du^maréchal  , l’autorité  de  la  reine  mère 
éprouva  un  échec  auquel  elle  crut  devoir  ré- 
médier  eD  fendapt  la  liberté  au  comte  d’Au- 
vergne, détenu  depuis  douze  ans  à la  Bas- 
tille. Elle  voulait  l’opposer  au  prince  de 
Condé  et  à ses  partisans;  bien  plus,  elle  mé» 
ditait  contre  cette  faction  un  coiïp-d’état,  en 
en  faisant  arrêter  les  chefs  lorsqu’ils  se  ren- 
draient au  Louvre;.  Vendôme  , Mayenne  , 
Coèuvres,  Joinville,  Guise  et  Bouillop,  aver- 
tis à temps,  sortirent  cfe  la  capitale  j mais  le 
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Pl'ince  de  Condé  n’eut  pas  le  même  bonheur. 
S’étant  rendu  au  conseil,  on  lui  demanda 
son  épée  de  la  part  du  roi,  et  il  fat  fait  pri- 
son nfer  ; après  avoir  été  gardé  au  Louvre 
quelques  semaines,  il  fut  transféré  à la  Bas- 
tille. 

1617.  Cependant,  les  fugitifs  qui  s’étaient 
retirés  à Soissons , faisaient  des  levées  dans 
les  provinces  dont  ils  disposaient.  La  Cour 
leur  opposa  trois  arfhées,'  dont  la  première 
* était  commandée  par  le  comte  d’Auvérgne. 
Ce  général  avait  reçu  l’ordre  de  prendre  tou- 
tes les  petites  places  que  les  mécontens  oc- 
cupaient autour  de  Soissons,  et  de  les  resser- 
rer dans  cette  ville,  jdont  le  siège  fut  résolu.  Le 
duc  de  Mayenne  s’y  était  renferme' f il  la  dé- 
fendit avec  courage;  mais,  malgré  la  vigueur 
de  sa  résistance  , il  n’avait  plus  de  ressource 
que  dans  les  secours  étrangers,  levés  parle 
duc  de  Bouillon , et  auxquels  on  opposa  le 
duc  de  Guise,  récemment  détaché  de  la  li- 
gue , lorsqu’un  événement , préparé  de  lon- 
gue main  , ramena  la  paix  en  un  instant. 

Concini  était  revenu  de  Normandie.  Le 
lundi  24  avril , il  entrait  au  Louvre  , pour 
le  conseil , lorsque  Yitri , capitaine  des  gar- 
’ des,  l’aborda  et  lui  demanda  son  épée  ; il  fait 
un  mouvement,  mais  dans  l’instant  même 
tome  îu  12 
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il  reçoit  trois  coups  de  pistolet,  tombent 
expire.  La  foule  de  ses  cliens  se  dissipe  ; le 
roi  paraît  sur  son  balcon  , et  reçoit  les  félici- 
tations de  tous  les  spectateurs.  Cependant  on 
désarme  les  gardes  de  sa  mère,  on  lui  donne 
les  siens  , et  l’on  mure  les  portes  qui  commu- 
niquaient avec  les  oppartemens  du  roi.  Eléo- 
nôie  Galigaï  est  arrêtée  presque  sous  les  yeux 
de  sa  maîtresse.  Le  lendemain,  la  populace 
donna  un  spectacle  analogue  à sa  férocité.  Le  * 

• corps  du  maréchal  , après  avoir  été  jeté  dans  • 
les  latrines  de  la  porte,  avait  été  enterré  le 
soir,  secrètement , dans  l’église  de  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois.  Quelques  personnes  décou- 
vrent le  lieu  de  sa  sépulture  ; le  peuple  s’y 
attroupe-;  il  exhume  le  cadavre  , le  traîne 
par  les  rues  et  les  places  publiques,  le  pend  4 
dans  l’une  et  le  démembre  dans  l’autre  : quel-  , 
ques-uns  poussent  la  barbarie  jusqu’à  le  dé- 
chirer avec  les  dents,  mettent  à l’enchère  des  4 
lambeaux  sanglans,  et  ces  lambeaux  trouvent 
des  acheteurs. 

Les  mécontens  renfermés  dans  Soissons 
eurent  avant  les  assiégeans  la  nouvelle  de  ce 
qui  s’était  passé  au  Louvre.  Le  soir  du  même 
jour,  ils  en  instruisirent  le  comte  d’Auver- 
gne, et  aussitôt,  sans  pourparlers,  sans  con- 
ditions, les  hostilités  cessèrent.  Us  se  rendirent 
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auprès  du  roi,  sans  demander  ni  pardon,  ni 
sûretés.  Les  anciens  ministres,  Silleri , Vil- 
Jeroi,  Jeannin,  Duvair,  reprirent  leurs  fonc- 
tions. Des  nouveaux  que  le  maréchal  avait 
placés,  Barbin  seul  fut  arrêté.  Les  autres  se 
retirèrent  d’eux-mêmes,  excepté  Richelieu, 
qui  parut  déterminé  à partager  l’infortune 
de  la  reine  mère.  Cette  princesse  ne  se  laissa 
point  abattre-,  elle  se  flattait  de  reprendre 
l’ascendant  quelle  avait  eu  sur  son  fils,  si 
elle  pouvait  lui  parler;  mais  cette  faveur  lui 
fut  refusée;  on  lui  déclara  qu’elle  devait  s’é- 
loigner quelque  temps  de  la  Cour.  On  lui 
laissa  le  choix  du  lieu  où  elle  voudrait  se 
retirer,  des  personnes  qui  raccompagne- 
raient , des  revenus  et  des*honneufS  dont  elle 
jouirait.  Après  avoir  consenti  à son  éloigne- 
ment, elle  fut  admise  à parler  à son  fils.  Elle 
choisit  pour  sa  retraite  le  château  de  Blois, 
et  partit  le  4 mai.  Le  roi  la  suivit  des  yeux, 
’ avec  l’air  satisfait  d’un  enfant  délivré  de  la 
ferule  d’un  pe'dagogue  importun  , et  donna 
au  plaisir  le  reste  de  la  journée. 

Ge  ne  fut  pas  là  le  dernier  acte  de  cette 
révolution  de  Cour.  Eléonore  Galigaï  fut 
traduite  au  parlement  le  3 mai;  elle  satisfit  à 
toutes  les  quêtions  qu’on  lui  adressa,  en 
niant  certains  faits,  en  expliquant  les  autres, 
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de  manière  qu’il  ne  pût  rester  aucun  soup- 
çon au  sujet  de  la  mort  de  Henri  IV , ni 
contre  elle,  ni  contre  la  reine  qu’on  voulait 
y impliquer  : le  grand  crime  qu’on  lui  ob- 
jecta fut  la  sorcellerie.  Cette  imputation  lui 
parut  si  puérile  qu  elle  ne  put  s’empêcher  de 
sourirç  ; mais  quand  ses  juges  insistèrent  et 
lui  demandèrent  sérieusement  si  elle  n avait 
jamais  entretenu  de  commerce  avec  les  dé- 
mons, elle  versa  beaucoup  de  larmes,  et  fit 
entendre  qu  elle  sentait  bien  qu  on  voulait  la 
perdre  puisqu’on  admettait  contre  elle  une 
pareille  charge;  cependant  elle  se  flatta  de 
n’être  condamnée  qu’au  bannissement  : elle 
fut  cruellement  détrompée  le  8 juillet,  jour 
de  son  jugement.  L’arrêt  la  déclarait  cou- 
pable de  lèse-majeslé  divine  et  humaine,  et 
portait  qu'en  réparation  de  ses  crimes,  sa 
tête  serait  séparée  de  son  corps,  sur  un  écha- 
faud dressé  en  place  de  Grève  ; que  1 un  et 
l’autre  seraient  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent.  A la  lecture  de  cette  sentence , qui 
la  frappait  dans  son  honneur , dans  sa  famille 
et  dans  ses  biens,  Eléonore  éclata  en  sanglots, 
s’attendrit  sur  le  sort  dè  son  fils,  qui  était 
déclaré  infâme  et  incapable  d’occuper  au- 
cune charge;  mais,  après  ce  tribut  payé  a 
ja  nature,  çlle  s’arma  d’une  fermeté  qui  ne  ; 
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se  démentit  plus,  et  se  résigna  chrétienne- 
ment à son  malheureux  sort.  On  la  traîna  au 
supplice  comme  la  plus  vile  criminelle  , à tra- 
vers une  foule  innomblable  et  silencieuse  qui 
semblait  avoir  oublié  sa  haine.  Intrépide  , 
mais  modeste,  elle  mourut  sans  bravades  et 
sans  frayeur.  Son  frère,  archevêque  de  Tours, 
se  confina  dans  un  petit  bénéfice,  où  il  ne 
vécut  pas  long-temps.  Son  fils,  jeune  homme 
de  quinze  ans,  doué  de  qualités  aimables, 
après  avoir  été  le  jouet  des  bas-otficiers  de  la 
Cour,  et  ensuite  enfermé  quelques  mois  dans 
le  château  de  Nantes,  fut  enfin  envoyé  à Flo- 
rence, où  le  chagrin  abrégea  ses  jours. 

Ces  scènes  tragiques  furent  bientôt  suivies 
du  mariage  du  jeune  Luynes  avec  Marie  de 
Rohan,  fille  du  duc  de  Montbazon,  célèbre, 
depuis,  sous  le  nom  d e duchesse  de  Che- 
vreuse.  Ce  favori  exerçait  sur  le  faible 
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Louis  XIJl  un  empire  qui  lui  suscita  des  en- 
vieux puissans.  Pour  décrier  le  gouvernement 
de  la  reine  mère,  et  tranquilliser  la  nation 
sur  l’autorité  qu’il  paraissait  concentrer  en 
lui-même , il  engagea  le  monarque  à convo- 
quer à Rouen  une  assemblée  des  notables  du 
royaume.  Cette  assemblée  se  sépara  le  vingt- 
deuxième  jour,  et  tout  ce  qui  en  résulta  fut 
la  liberté  accordée  au  conSéil  du  roi  de  gou- 
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verner  souverainement,  en  vertu  de  quel- 
ques réglemens  équivoques  qu’il  pourrait  in- 
terpréter suivant  les  occasions. 

1618.  Luynes,  qui  savait  ce  qu’il  avait  à 
craindre  de  la  reine  mère,  si  elle  revenait  à 
la  Cour,  ne  souffrait  auprès  d’elle  que  des 
personnes  gagnées,  ou  susceptibles  de  l’être, 
de  soite  que  la  Coiîr  était  informée  des  plus 
minutieux  détails  de  la  vie  de  cette  princesse, 
et  des  moyens  qu’elle,  employait  pour  recou- 
vrer sa  liberté.  En  conséquence,  plaintes  de 
la  part  du  roi,  de  ce  que  sa  mère  s’occupait 
.de  desseins  capables  de  troubler  la  tranquil- 
lité de  1 Etat,  et  réponses  de  la  mère,,  qui  dé- 
nonçait à toute  la  France  la  dure  captivité 
dans  laquelle  on  la  tenait.  Cette  dernière 
considération  fit  impression  à la  Cour  et  à 
la  ville.  Afin  d’arrêter  ce  mécontentement 
dans  son  principe, Luynes  tâcha  d’apaiser  la 
reine  ou  du  moins  de  suspendre  ses  plaintes  ; 
après  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  lui  adres- 
sa le  confesseur  du  roi.  Ce  religieux  était 
porteur  d’une  lettre,  jlar  laquelle,  ce  prince 
lui  promettait  de  l’aller  voir  aussitôt  que 
ses  affaires  le  lui  permettraient,  et  lui  dé- 
clarait qu’elle  était  libre  d’aller  partout  où 
elle  voudrait  pouy  sçigner  sa  santé,  ou  satis- 
faire sa  dévotion.  Séduite  par  l'espérance 
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qu’elle  conçut  alors  de  voir  arriver  la  fin  de 
son  exil,  Marie  répondit  à son  fils  qu’elle  at- 
tendait avec  impatience  les  effets  de  sa  bonne 
volonté,  et  en  même  temps,  elle  chargea  l’en- 
voyé  d'assurer  le  duc  de  Luynes  de  son  ami- 
tié. Bientôt  après  plusieurs  seigneurs,  obtin- 
rent fa  permission  daller  la  saluer,  et  il 
s’établit  entre  les  deux  Cours  une  correspon- 
dance qui  avait  toutes  les  apparences  de  la 
liberté.  ’ * i - 

Marie  se  flattait  que  la  promesse  faite  par 
son  fils  de  venir  la  voir,  ou  de  l’appeler  au- 
près lui,  ne  larderait  pas  à s’accompli^*,  mais 
la  plus  grande  partie  de  l'année  s’écoula  sans 
nouvelles  satisfaisantes.  Elle  recommença  ses 
plaintes,  et  plusieurs  seigneurs  lui  témoi- 
gnèrent la  part  qu’ils  prenaient  à sa  situation. 

Ce  n’étaient  que  des  vœux  stériles,  et  l’honneur 
de  délivrer  une  reine  de  France  de  sa  capti- 
vité, était  réservé  à un  nommé  Ruccelaï > na- 
tif de  Florence,  abbé  de  Srgny  dan#  le  Ré- 
thelois.  Il  quitte  secrètement  son  abbaye  et 
se  rend  auprès  de  «Blois.  11  vient  a bout  de 
se  faire  remarquer  par  la  reine,  d’établir 
avec  elle  une  correspondance,  et  de  lui  faire 
parvenir  un  plan  d’opérations.  Sitôt  qu’il  a 
. obtenu  son  consentement,  il  se  rend,  à tra- 
vers mille  dangers , de  Blois  à son  abbaye  , et 
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repaî  t bientôt  après  pour  Sédan,  où  le  duc  de 
Bouillon  vivait  dans  une  apparente  tranqud- 
lité.H  lui  propose  de  se  mettre  à la  tête  du 
parti  qu’il  forme  pour  Marie.  Bouillon  reçoit 
ses  ouvertures,  et  lui  indique  le  duc  d’Eper- 
non, gouverneur  de  cinq  provinces,  et  colo- 
nel-général de  l’infanterie  française,  comme 
le  personnage  le  plus  capable  d’assurer  le 
succès  de  l’entreprise.  Ruccelaï , suivant  le 
conseil  du  duc,  se  rend  à Metz  auprès  du  duc 
d’Epernon  à qui  il  venait  d’envoyer  un  négo- 
ciateur subalterne.  Bien  accueilli  par  ce  sei- 
gneur, il  parvient  à l’intéresser  en  faveur 
de  la  reine  et  à l’étourdir  sur  le  danger  d’une 
rébellion. 

.1619.  D’Epernon,  disposé  à soulever  la 
France,  au  hasard  d’être  écrasé  par  la  puissance 
royale,  laissa  à Metz  son  fils  la  Valette,  homme 
actif  et  vigilant,  et  partit  en  secret  et  bien 
accompagné  pour  ses  gouvernemens  de  Sain- 
tonge  et  d’Angoulême.  Il  prit  sa  route  par  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  le 
Berry,  et  arriva,  sans  trouver  d’obstacles,  à 
Confolens,  ville  limitrophe  du  Poitou,  où  son 
fils,  archevêque  de  Toulouse,  vint  le  rece- 
voir à la  tête  de  trois  cents  gentilshommes.  De 
là  il  se  rendit  à Angoùlême,  et. fit  instruire  . 

la  reine  de  son  arrivée.  Dans  la  nuit  du  2 1 au 
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22  février , cette  princesse  , aidée  du  comte 
de  Bresne,  son  premier  écuyer,  descendit 
pgr  une  échelle  attachée  à la  fenêtre  de  son 
cabinet,  traversa  les  jardins,  accompagnée  de 
sa  femme  de  confiance , qui  portait  la  cassette 
des  bijoux;  elle  monta  dans  un  carrosse  qui 
l’attendait  au  bout  des  ponts,  et  prit  le  che- 
min de  Montrichard,  où  elle  trouva  l’arche- 
vêque de  Toulouse.  A une  lieue  de  Loches , 
le  duc  d’Epernon  la  reçut  à la  tête-  de  ses 
gardes  et  de  cent  cinquante  gentilshommes, 
et  la  conduisit  ensuite  à Angoulême.  « 

Si,  à la  nouvelle  de  cette  évasion,  le  mi- 
nistère avait  pris  un  parti  vigoureux,  nul 
doute  qu’on  se  serait  soumis;  mais  il  fléchit, 
et  le  duc  de  Luynes  se  trouva  réduit  à faire 
un  traité , dont  Richelieu  et  le  comte  de  Bé- 
thune, frère  de  Sully,  furent  lés  négociateurs. 
Ces  deux  hommes,  réunis,  abattirent  le  duc 
d’Epernon  que  son  intrépidité  soutenait  contre 
le  danger  de  sa  position,  et  dont  la  reine  ne 
voulait  point  se  séparer.  On  ne  parlait  pas 
moins  que  de  lui  faire  son  procès  comme  cri- 
minel de  lèse- majesté  ; mais  Richelieu  et  Bé- 
thune proposèrent  à son  égard  un  oubli  total 
de  ce  qui  s’était  passé  : ce  qui  fut  exécuté  en 
vertu  de  lettres  d’abolition.  D’Epernon  perdit 
dans  cette  affaire  plus  de  deux  cent  raille  écus, 
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et  reçut  pour  dédommagement  les  remercl* 
mens  de  la  reine  et  le  don  d’un  diamant. 
Quant  à la  reine , le  roi  loi  donna  le  gouver- 
nement d’Anjou  avec  les  droits  régaliens,  les 
villes  d’Angers,  de  Cliinon  èt  de  P’oiït-de-Cé, 
comme  places  de  sûreté,  et  quatre  cents 
hommes  de  pied  avec  deux  compagnies  de 
cavalerie  pour  les  garder.  Ses  appointeraens 
furent  considérablement  augmentés,  et  elle  eut 
la  permission  de  se  rendre  auprès  de  son  fils. 
Cette  entrevue  eut  lieu  le  5 septembre,  au 
château  de  Courcières,  près  de  .Tours.  En  s’a- 
bordant, la  mère  et  le  fils  montrèrent  plus  de 
surprise  que  de  tendresse.  Monsieur  mon  Jils, 
dit  la  reine,  que  vous  vous  êtes  fait  grand  , 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  ! — Je  suis  crû. , 
répondit  le  jeune  roi,  pour  votre  service . Ils 
passèrent  trois  jours  ensemble,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  le  même  lieu,  car  Louis  ne  vit 
presque  pas  sa  mère  en^ particulier.  Il  chassa 
beaucoup,  et  parut  s’êtré  déchargé  sur  sa 
Cour  du  soin  de  la  fêter.  Après  cette  courte 
entrevue , elle  partit  pour  Angers,  et  le  roi 
regagna  Paris  avec  toute  la  Cour. 

A son  retour  dans  la  capitale,  ce  prince 
s’occupa  de  l’affaire  du  prince  de  Condé  qui, 
depuis  trois  ans , languissait  dans  le  château 
de  Vincennes.  Comme  les  grands  murmuraient 
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de  celte  longue  captivité,  il  se  détermina  à lui 
rendre  sa  liberté.  Luynes  alla  lui-même  le  re- 
tirer de  sa  prison  , et  quelques  jours  après , il 
parut  en  sa  faveur  une  déclaration  royale , 
dont  la  reine  mère  se  plaignit  comme  d’une 
improbation  positive  de  son  gouvernement; 

; 1620.  Cependant  le  duc  de  Luynes  accu* 
mnlait  sur  lui , ses  frères  et  ses  alliés,  les  ri- 
chesses, les  honneurs,  les  dignités,  et  jouissait 
de  l’autorité  la  plus  étendue  : ce  qui  le  rendait 
l’objet  de  la  jalousie  la  plus  générale  et  la  plus 
envenimée.  Trop  de  gens  parmi  ses  envieux 
s’étaient  trouvés  forcés  au  repos  par  l’accom- 
modement d’ A ngoulême,  pour  ne  pas  désirer 
de  lui  donner  de  nouveaux  embarras,  et  ils 
ne-  croyaient  pas  trouver  un  moment  pjus  fa- 
vorable , Marie  de  Médicis  ayant  des  places 
de  sûreté  et  des  troupes  à sa  disposition. 
Comme  cette  princesse  devenait  le  centre  de 
tous  ces  mécontens,  le  duc  de  Luynes,  inspiré 
par  Richelieu,  ou  forcé  par  les  circonstances, 
lui  proposa  de  revenir  à la  Cour,  et  lui  insinua 
qu’elle  occuperait  auprès  de  son  fils  la  place 
qu’elle  y tenait  autrefois.  La  reine,  conseillée 
par  les  mécontens  qui  l’obsédaient,  rejeta  cette 
proposition  qu’ils  lui  faisaient  considérer 
comme  un  piège.  • 

La  défection  ne  tarda  pas  à se  manifester. 
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Une  fois  commencée , elle  devint  en  peu  de 
jours  presque  générale.  Quand  tous  les  mé- 
contens  se  furent  rendus  ou  à la  Cour  de  la 
reine  mcre , ou  dans  leurs  gouvernemens , il 
se  trouva  qu’ils  occupaient  toutes  les  côtes 
depuis  Dieppe  jusqu’à  Bayorfne , un  bon  nom- 
bre de  places  dans  l’intérieur , les  forts  des 
Protestans,  leurs  partisans  secrets  ; ce<jui  fai- 
sait presque  la  moitié  du  royaume.  Les  ducs 
de  Mayenne  et  d’P^pernon  Conseillèrent  alors 
à la  reine  mère  de-  sortir  d’Angers , où  elle 
pouvait  être  surprise  par  les  troupes  royales  ; 
mais  une  troupe  de  courtisans  et  de  commen- 
saux , craignant  qu’une  fois  échappée  de  leurs 
mains,  elle  ne  devînt  pour  d’autres  la  source 
de  la  fortune  et  de  l’autorité,  travaillèrent  à 
la  retenir.  „ 

Enfin  le  roi,  après  avoir  trop  temporisé, 
quitta  Paris  le  7 juillet,  et  prit  le  chemin  de 
la  Normandie.  Il  parcourut  en  vainqueur  le 
Maine  et  le  Perché,  et  arriva  le  3o  juillet  à 
six  lieues  d’Angers.  Cette  prompte  marche 
déconcerta  les  rebelles,  qui,  aidés  <]e  la  poli- 
tique du  duc  de  Luynes,  entamèrent  des  trai- 
tés particuliers  que  le  prince  de  Gondé  ne 
donna  pas  le  temps  de  terminer.  Ce  prince 
avança  le  camp  du  roi,  le  6 août  , à deux 
lieues  d’Angers,  et,  bientôt  après,  ht  attaquer 
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le  Pont-de-Cé , à demi-lieue  de  cette  ville.  A 
l’approche  des  troupes  du  roi,  celles  de  Marie 
sortirent  dans  la  plaine  , mais  au  premier 
coup  de  fusil  elles  se  mirent  en  désordre.  11  y 
en  eut  peu  de  tués,  mais  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  A la  suite  de  cette  brusque  ex» 
pédition,  on  convint,  le  9 août,  qu’en  faveur 
de  la  reine  les  prisonniers  auraient  leur  grâce, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  se  soumettraient  dans 
le  terme  de  huit  jours,  mais  que  les  chefs  des 
rebelles  seraient  privés  de  leurs  charges.  Pour 
tout  le  reste  ou  se  référa  au  traité  d’Angou- 
lème,  qui  fut  confirmé  de  nouveau  avec  quel' 
ques  articles  secrets , dont  le  chapeau  de  car- 
dinal pour  Richelieu  était  un  des  principaux. 

Ce  prélat  et  les  ministres  du  roi  furent  les 
agens  de  cette  paix,  et  les  entremetteurs,  le 
père  de  Bérulle,  l’archevêque  de  Sens,  les  - 
cardinaux  de  Retz  et  de  Sourdis,  et  le  nonce 
du  pape.  „ * 

Le  traité  conclu , l’entrevue  de  la  mère  et 
du  filsse  fit  le  i3  août  au  château  de  Brissac, 
et  fut  plus  cordiale  que  la  précédente.  Le 
roi,  en  l’embrassant , lui  dit  : Je  vous  tiens  et 
vous  ne  mécliapperez  plus.  Elle  répondit  : 
Vous  n aurez  pas  de  peine  a me  retenir , parce 
que  je  suis  persuadée  que  je  serai  toujours 
traitée  en  mère  par  un  fils  tel  que  vous.  Ils 
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s’arrangèrent  ensuite  pour  faire  ensemble  Je 
voyage  de  Poitou  et  de  Guyenne,  provinces 
que  leur  présence  pacifia. 

Marie  revint  à Paris,  vers  le  commencement 
de  l’automne,  et  réunit  sa  Cour  à celle  de 
la  reine , sa  belle- fille.  Le  roi  passa  dans  le 
Béarn,  qu’il  réunit  à la  couronne  , et  établit 
un  parlement  dan-s  la  ville  de  Pau.  Il  fit 
rendre  au  clergé  Jps  biens  dont  les  Calvi- 
nistes s’étaient  emparés,  rétablit  dans  toutes 
les  villes  l’exercice tle  la  religion  catholique  , 
qui,  cinquante  ans  auparavant,  y avait  été 
aboli  par  Jeanne  d’Alhret.,  et  mit  des  garni- 
sons dans  toutes  les  villes  de  défense.  11  revint 
ensuite  dans  sa  capitale  où  il  entra  le  7 no- 
vembre, de  grand  matin.  Après  son  retour  les 
plaisirs  réunirent  ceux  que  la  discorde  avait 
séparés. 

: 1621.  Selon  la  résolution  prise  après  la 
paix  d’Angers,  le  roi,  dès  le  printemps  tour- 
na ses  forces  contre  les  Protestans , qui  se  plai- 
gnaient de  ce  que,  depuis  la  mort  de  Henri  IV, 
on  travaillait  sans  cesse  à détruire  leurs  privi- 
lèges, et  se  prétendaient  autorisés  à prendre 
toutes  sortes  de  mesures  pour  les  défendre. 
Persuadés  que  c’était  un  parti  pris  de  ne  tenir 
aucune  des  paroles  qu’on  leur  avait  données, 
ilfr  se  crurent  autorisés  à convoquer  une  as- 
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semblée  générale  à la  Rochelle.  En  vain  , Ta 
Cour  leur  accorda-t-elle  provisoirement  quel- 
ques légères  satisfactions,  leur  assemblée  fit 
paraître,  le  10  mai,  une  déclaration  qui  sem- 
blait constituer  les  sept  cents  églises  qu’ils 
possédaient  dans  le  royaume , à l’instar  du 
gouvernement  des  provinces- unies. 

Indigné  d’une  telle  audace,  Louis  marcha 
vers  là  Saintonge  et  le  Bas-Poitou , d’où  il  ra- 
battit sur  la  Rochelle,  après  avoir  soumis  ces 
provinces.  Cette  ville  ne  tarda  pas ù être  inves- 
tie parle  duc  d’Epernon.  Ce  voyage  mit  fin  à la 
fortune  et  à la  vie  du  duc  de  Luynes,  et  plaça 
l’épée  de  connétable  entre  les  mains  du  duc  de 
Lesdiguièrcs,  qui  avait  fait  la  guerre  pendant 
toute  sa  vie.  11  était  Calviniste;  le  roi  lui  fit 
parler  de  conversion , et  il  ne  crut  pas  devoir 
résister  au  désir  de  son  souverain.  Le  duc  de 
Luynes  mourut  de  la  fièvre  et  du  chagrin  que 
lui  causa  une  attaque  infructueuse  et  meur- 
trière contre  la  ville  de  Montauban.  Il  n’était 
âgé  que  d’environ  trente-deux  ans.  Louis  XIH 
commençait  à s’en  dégoûter,  et  n’aurait  pas  tar« 
dé  à le  disgracier.  Il  était  affable  et  conciliant, 
d’un  caractère  pacifique,  et  porté  à la  négo- 
ciation dans  laquelle  il  excellait.  Lesdiguières 
eut  son  épée  de  connétable  pour  prix  de  sa 
conversion.  £■ 

' i(>22.  Louis  continuant  la  guerre  dans  le 
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Poitou,  malgré  les  incommodités  d'un  prin- 
temps pluvieux  et  froid  , attaqua  Soubise,  un 
chef  des  Calvinistes , le  battit , le  poursuivit 
jusqu’à  la  mer  et  le  força  d’abandonner  la 
province.  Laissant  ensuite  le  comte  de  Sois- 
Sons  devant  la  Rochelle  , il  passa  en  Lan- 
guedoc, oh  il  n’éprouva  pas  plus  de  rési-  > 
stance  qu’en  Poitou.  Les  plus  grandsseigneurs 
calvinistes  s’accommodèrent  avec  la  Cour,  et 
le  marquis  de  la  Force  livra  Montauban, 
moyennant  une  somme  considérable  et  le  bâ- 
ton de  maréchal  de  France.  Le  comte  de  Cha- 
tillon  rendit  Aigues-Mortes  aux  mêmes  con- 
ditions. Le  seul  duc  de  Rohan  fut  inaccessi- 
ble à la  séduction.  Bientôt  après,  la  paix  se 
fit  à Montpellier.  Elle  vint  bien  à propos  pour 
les  habitans  de  la  Rochelle  , dont  la  Hotte  ve- 
nait d’être  battue  par  le  duc  de  Guise  , et 
qui,  chaque  jour,  étaient  resserrés  du  côté 
de  la  terre.  Le  traité  ne  fit  que  confirmer  les 
droits  accordés  aux  Protestans  par  l’édit  de 
Nantes.  De  Montpellier , le  roi  se  rendit  à 
Lyon,  où  les  deux  reines  s’étaient  rendues 
pour  le  recevoir.  Il  y donna  , d’assez  mau- 
vaise grâce,  la  barrette  à Richelieu,  qui  ve- 
nait d’être  promu  au  cardinalat.  CJn  an  après, 
çe  prélat,  par  les  instances  de  la  reine,  fut 
admis  dans  l<£conseil.  - 

i<?23-i6a4'  Charles,  marquis  de  la  Vie  u- 
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ville,  exerçait  alors  l’autorité  de  premier  mi- 
nistre, sans  en  avoir  le  titre.  C’était  un  homme 
d’esprit , très  - versé  dans  les  affaires  , très- 
laborieux  , mais  dur  et  moqueur.  Complai- 
sant pour  lé  roi , il  réussit  à s’en  faire  regar- 
der comme  un  homme  tout. à lui,  en  approu- 
vant ses  préventions  contre  sa  mère,  et  en 
flattant  sa  jalousie  contre  Gaston,  duc  d’Or- 
léans-, son  frère.  Il  n’avait  pas  vu  sans  peine  , 
entrer  au  conseil,  le  cardinal  de  Richelieu, 
quoiqu'il  affectât  de  se  dire  son  ami.  Il  mon- 
tra , par  la  suite,  qu’il  le  craignait  plus  qu’il 
ne  l’aimait,  s’efforçant  de  prévenir  le  crédit 
qu’il  pouvait  obtenir  auprès  de  Louis  XIII.  11 
eut  pourtant  la  maladresse  de  lui  laisser  l’oc- 
casion de  développer  , devant  ce  prince,  ses 
grands  talens  pour  les  affaires.  Après  qu’il  eût 
été  disgracié  et  conduit  au  château  d’Am- 
boise  comme  coupable  d’une  grande  dissipa- 
tion des  finances,  dont  il  avait  procuré  l’ad- 
ministration à son  beau-père,  Richelieu  saisit 
le  gouvernail  de  l’Etat,  et  le  tint  d’une  main 
ferme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  secret  com- 
mença alors  à se  garder  dans  le  conseil , dont 
les  Espagnols  savaient  auparavant  toutes  les 
résolutions,  et  le  système  politique  changea 
entièrement. 

La  première  affaire  qui  attira  l'attention 
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du  cardinal,  fut  celle  dç  la  Valteline,  vâllée 
située  au  pied  des  Alpes , dont  le  défilé  ou- 
vrait un  passage  d'Allemagne  en  Italie.  Il  en* 
voya  chez  les  Grisons,  qui  en  étaient  souve- 
rains, le  marquis  de  Cœuvres , avec  la  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  et  permission  de 
quitter  ce  caractère,  en  prenant  celui  de  gé- 
néral , sitôt  qu’il  aurait  déterminé  les  Gri- 
sons à soumettre  les  Yaltelins,  qui  voulaient 
renoncer  à leur  obéissance  pour  se  soumettre 
nu  pape,  et  lui  remettre  leurs  forteresses.  Il 
était  aisé  de  prévoir  qu’au  premier  moment 
favorable , les  Espagnols  entreraient  de  gré  à 
gré  dans  ces  forts , ou  en  chasseraient  aisé- 
ment des  troupes  mercenaires  et  peu  belli- 
queuses. Richelieu,  devenu  maître  du  con- 
seil , demanda  un  dessaisissement  absolu  des 
forts,  et  accompagna  sa  demande  d’une  ar- 
mée,.qui,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Cœu- 
vres, entra  brusquement  dans  la  Valteline  , 
repoussa  les  troupes  du  pape,  et  s’empara 
avec  rapidité  de  presque  toutes  les  places. 

- i6a5.  Les  Espagnols,  ainsi  désappointés, 
tâchèrent  alors  d’embarrasser  le  cardinal,  en 
excitant  la  guerre  civile  en  France,  en  pro- 
mettant du  secours  aux  Calvinistes , qui  se 
disposaient  à prévenir  les  coups  dont  le  mir 
nistre  les  menaçait.  Mais,  quelque  légitimes 
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que  pussent  être  leurs  griefs,  excités  par  l’Es- 
pagne, ils  se  donnèrent  le  tort  de  l’agression. 
Ils  n’ëtaient  pourtant  pas  si  unisquMs  pussent 
se  maintenir  contre  les  revers  qu’ils  éprou- 
vèrent, d’abord  de  la  part  du  duc  de  Mont- 
morency et  de  Toiras,  qui  emporta  file  de 
Ré,  par  laquelle  était  défendu  le  port  delà 
Rochelle.  Plusieurs  d’entre  eux  demandèrent 
à faire  des  accommodemcns  particuliers,  et 
le  cardinal  de  Richelieu , que  menaçait  une 
puissante  cabale  , consentit  volontiers  à la 
paix,  sous  la  condition  que  le  roi  conser- 
verait ses  forts  autour  de  la  Rochelle  , sans 
que  les  habitans  fussent  inquiétés  dâns  leurs 
biens  ni  dans  leur  commerce.  Cependant,  la 
guerre  continuait  dans  la  Valteline,  en  fa- 
veur des  Grisons,  contre  les  troupes  du  pape, 
unies  aux  Espagnols.  Elle  fut  terminée  l’année 
suivante  à Monçon,  en  Aragon , par  un* traité 
secret , mais  avantageux  à la  France. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ménageait  en 
même  temps,  avec  les  Anglais,  à l'occasion 
du  mariage  de  madame  Henriette , avec  le 
duc  d’Yorck,  qui  fut  depuis  l’infortuné  Char- 
les I.cr,  une  alliance  offensive  et  défensive. 
Malgré  la  différence  de  religion  des  deux 
royaumes,  ce  mariage  se  conclut,  non  sans 
une  multitude  d’incidens  qui  furent  le  geime 
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des  brouilleries  de  la  cour  de  France  pen- 
dant tout  le  règne  de  Louis  XIII.  Ce  fut  le 
duc  de  Buckingham  , favori  du  jeune  prince 
anglais,  qui  vint  en  France,  épouser  la  prin- 
cesse au  nom  de  son  maître.  11  avait  l’aine 
grande,  était  magnifique  et  libéral;  il  avait 
à sa  disposition  tous  les  trésors  du  roi  Jac- 
ques I.er,  toutes  les  pierreries  de  la  couronne 
d’Angleterre  pour  se  parer.  Il  amena  avec  lui 
la  plus  belle  jeunesse  des  trois  royaumes.  Son 
air  suffisant  choqua  Richelieu,  etl’amour  qu’il 
affecta  pour  Anne  d’Autiiche,  indisposa  en- 
core plus  contre  lui  ce  ministre  et  les  per- 
sonnes sensées  de  la  Cour.  Par  son  influence 
sur  les  jeunes  gens,  et  surtout  sur  les  femmes , 
il  parvint  à former  une  conspiration  dont  le 
but  était  de  détruire  sa  fortune.  Richelieu , 
informé  du  dessein  de  ses  ennemis , fit  d’a- 
bord éprouver  sa  rigueur  au  comte  de  Cha- 
lais,  de  l'ancienne  maison  de  Talleyrand-Pé- 
rigord,  qui  jouissait  de  la  faveur  du  roi  et  de 
la  place  de  maître  de  la  garde-robe.  On  avait 
persuadé  à Gaston  , duc  d’Orléans,  frère  du 
roi,  que  Richelieu  l’empêchait  d’avoir  un  li- 
bre accès  auprès  de  son  frère  , et  d’en  obte- 
nir les  grâces  qu’il  désirait.  Plusieurs  jeunes 
seigneurs  , encouragés  par  la  haine  de  ce 
prince  pour  ce  prélat,  et  persuadés  que  le 
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roi  ne  serait  pas  fâché  d’en  être  débarrassé , 
prirent  ensemble  la  résolution  d’aller  l’assas- 
siner à Limours,  maison  de  campagne  près 
de  Fontainebleau  , où  il  allait  se  retirer  quel- 
quefois. Chalais,  qui  devait  porter  le  premier 
coup,  dit  son  secret  au  commandeur  de  Va- 
lencé,  qui  en  avertit  le  cardinal.  Aussitôt  ce 
ministre  se  rend  à Fontainebleau,  ou  était 

* V * 

Gaston,  se  présente  hardiment  devant  lui, 
et  lui  dit  que,  dans  le  dessein  où  est  son  al- 
tesse royale  de  prendre  un  divertissement 
dans  sa  maison , il  la  lui  cède.  Après  ces 
paroles , auxquelles  il  n’attend  pas  de  ré- 
ponse, il  salue,  se  retire,  et  laisse  Monsieur 
dans  une  grande  confusion. 

Effrayé  d’une  ligue  à la  tête  de  laquelle 
étaient  le  frère  du  roi  et  le  duc  de  Vendôme, 
fils  naturel  de  Henri  IV,  Richelieu  se  retira 
à Limours , d’où  il  envoya  supplier  «le  roi 
dç  le  décharger  du  ministère.  Louis  refusa 
sa  demande  ,•  et  partit,  avec  lui  pour  Blois  , 
d’où  , après  avoir  fait  arrêter  le  duc  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  Bretagne,  et  le  grand- 
prieur,  son  frère,  il  se  rendit  à Nantes. 
Pour  ce  qui  est  de  Chalais,  le  cardinal  fit  in- 
struire son  procès  par  une  commission  com- 
posée de  conseillers- d’état , de  maîtres  des 
requêtes , de  conseillas  au  parlement  de  Bre- 
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tagne,  présidés  par  Michel  deMarillac,  garde- 
des  - sceaux.  Amené  le  1 1 août  1626  devant 
les  commissaires  , il  fut  condamné  à moi  t le 
19,  et  exécivlé  le  même  jour.  De  ses  compli- 
ces, les  uns  quittèrent  la  Cour , les  autres  fui- 
rent exilés  en  divers  endroits.  Le  comte  de 
Soissons  alla  voyager  hors  du  royaume;  le 
duc  de  Vendôme  sortit  de  prison,  dépouillé 
de  ses  gouvernemens,  et  avec  une  modique 
pension.  Le  grand-prieur  mourut  dans  les*fers, 
n’ayant  voulu  faire  aucun  des  aveux  qu’on 
exigeait  de  lui.  Au  nombre  des  disgraciés  fut 
Baradas,  favori  du  roi,  qui,  après  avoir  été 
page  de  la-  petite  écurie , devint  en  six  mois, 
premier  écuyer,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  capitaine  de  Saint - Germain , et 
lieutenant  de  roi  en  Champagne.  En  un  in- 
stant il  perdit  tout.  Afin  de  préserver  son  mi- 
nistre du  danger  qu’il  avait  couru  à Limours, 
Louis  lui  donna  une  garde  de  mousque- 
taires, et  la  ville  de  Brouage  pour  place  de 
sûreté.  - î . 

À la  scèné  tragique  qu’il  avait  donnée,  Ri- 
chelieu fit  succéder  le  spectacle  d’une  assem- 
blée de  notables,  présidée  par  Gaston  , qui 
était  rentré  en  grâces  et  avait  épousé  made- 
moiselle de  Montpensier,  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  personne  d^ta  Cour.  Cette  assena* 


Digitized  by  Google 


( ) 

Liée  s’ouvrit  le  a décembre,  aux  Tuileries, 
et  tint  trente-cinq  séances.  Le  cardinal  y pa- 
rut deux  fois,  et  y parla  avec  autant  de  net- 
teté que  de  force.  Il  n’y  eut  aucune  partie 
de  l’administration  dont  elle  ne  prît  connais- 
sance, et  elle  discuta  tout  selon  le  bon  plai- 
sir du  ptemier  ministre. 

1627.  Richelieu,  après  avoir  scandalisé  les 
Catholiques,  comme  il  le  disait  lui-même,  par 
la  paix  qu’il  avait  procurée  aux  Calvinistes,  se 
disposait  à les  chasser  de  la  Rochelle,  leur 
dernier  boulevard.  Son  dessein  ne  leur  avait 
pas  échappé  ; aussi  n’ometlaient-ils  rien  pour 
de'tourner  l’orage,  ou  le  rendre  moins  dan- 
gereux. Outre  une  petite  guerre  qu’ils  ne  ces- 
saient d’entretenir  dans  le  Languedoc,  la 
Guyenne,  le  Poitou  et  les  Cévennes,  ils 
avaient  des  émissaires  dans  toutes  les  Cours,  - 
afin  d’en  obtenir  les  moyens  de  se  soutenir. 
Ces  envoyés  échouèrent  tous  dans  leur  mis- 
sion , excepté  Sou  bise,  négociateur  habile, 
qui  trouva  plus  de  faveur  en  Angleterre , par 
la  protection  de  Buckingham , ennemi  de  Ri- 
chelieu. 

Dans  le  même  temps,  les  grands,  que  la 
mort  du  comte  de  Clialais  n’avait  pas  assez, 
intimidés,  tremblèrent  en  voyant  conduire 
à l’échafaud  François  de  Montmorency,  sieur 
4e  Boutevilje,,  et  François  de  Rosnradec, 
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comte  des  Chapellès,  son  second,  qui,  tous 
deux , bravant  les  lois  et  le  serment  que  le 
roi  avait  fait  à son  sacre  contre  les  duellistes, 
s’étaient  battus  contre  le  marquis  de  Beuvron, 
et  Henri  d’Amboise,  comte  de  Bussi,  qui  fut 
tué.  En  vain  toute  la  Cour  sollicita  pour  eux; 
ils  furent  condamnés  et  décapités.  On  donna 
à leur  supplice  le  plus  grand  appareil. 

La  Rochelle  n’était  encore,  que  menacée, 
lorsqu’une  flotte  anglaise  se  présenta  devant 
cette  ville.  Les  habitans  n’étaient  point  préve- 
nus, et  les  esprits  étaient  divisés  sur  la  guerre 
et  sur  la  paix  : on  lui  refusa  l’entrée  du  port. 
Cette  flotte  se  porta  ensuite  sur  l’ile  de  Ré, 
et  y débarqua  des  troupes  qui  ne  tardèrent 
pas  à en  être  chassées  par  les  Français,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Schomberg,  et  de 
Louis  de  Marillac,  frère  du  garde-des-sceaux. 
Ainsi  les  vaisseaux  anglais  furent  obligés  de 
retourner  en  Angleterre. 

1628.  Le  roi  avait  été  témoin  de  l’expul- 
sion des  ennemis.  Comme  sa  faible  santé 
ne  lui  permettait  pas  de  rester  à l’armée , il 
la  laissa  sous  les  ordres  du  cardinal  avec  les  * 
pouvoirs  les  plus  étendus,  et  l’autorité  sur 
les  généraux  de  terre  et  de  mer.  Le  blocus 
de  la  Rochelle,  commencé  en  automne , après 
la  retraite  des  Anglais , se  changea,  au  prin-  J 
temps , en  un  siège  régulier  „ dont  on  espéra  I 
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moins  cependant , que  des  mesures  prise» 

pour  empêcher  l'entrée  des  secours  par  mer. 
Richelieu  leur  Opposa  une  digue  qui  ferma 
le  port.  Elle  avait  sept  cent  quarante-sept 
toises  de  longueur,  douze  d’épaisseur  à sa 
base,  et  quatre  à sa  partie  supérieure,  élevée 
au-dessus  des  q^lus  hautes  marées.  Une  ou- 
verture de  quelques  toises  avait  été  laisséë  au 
milieu  de  cette  digue,  pour  diminuer  la  vio- 
lence des  courans,  et  où  l’on  avait  coulé  bas 
des  vaisseaux  pour  l’embarrasser.  Ce  grand 
ouvrage  fut  exécuté  en  cinq  mois*,  sous  la 
direction  de  l’ingénieur  Mézeteau.  Les  vents 
et  la  mer  le  respectèrent , et  lès  flottes  an- 
glaises après  quelques  efforts  inutiles,  rega- 
gnèrent les  rivages  britanniques.  Le  roi,  s’é- 
tant rendu  a l’ai’mée,  ranima  les  troupes  par 
sa  présence;  enfin  les  Rochellois,  privés  de 
tout  secours  étranger  et  réduits  aux  extrémi- 
tés de  la  famine,  implorèrent  la  clémence  du 
roi , qui  les  traita  assez  favorablement,  vu 
leur  état  de  détresse.  Us  conservèrent  la  li- 
berté de  leur  culte , mais  ils  perdirent  leurs 
privilèges,  et  leurs  fortifications  furent  dé- 
molies. Ils  se  rendirent  le  28  octobre,  et  le  7 
novembre  la  mer  emporta  quarante  toises  de 
la  digue.  ’ .... 

1629.  Pendant  que  Richelieu  se  couvrait 
tome  jl  i3 
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de  gloire,  le  nuage  s’épaississait  entre  la  reine: 

mère  et  lui.  Cette  princesse  ne  lui  pardon- 
nait pas  une  certaine  froideur  qu’elle  croyait 
apercevoir  pour  la  conclusion  du  mariage  ' 
de  Gaston , veuf  de  sa  première  femme , avec 
Marie  de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Nevers. 
Son  dépit  augmenta  à l’occasion  des  secours 
que  le  roi  de  France  donna  a ce  duc , dont 
le  duc  de  Savoie,  allié  à l’empereur  et  au  roi 
d’Espagne,  voulait  envahir  les  états  d’Italie. 
Cette  guerre,  à laquelle  le  roi  assista  en  per- 
sonne avec  le  cardinal  et  quatre  maréchaux, 
se  termina  par  un  traité,  signé  à Suze,  avec 
le  duc  de  Savoie,  et  par  un  autre  avec; l’An- 
gleterre. Après  cette  courte  expédition,  Louis 
se  porta  sur  les  provinces  où  les  Protestans 
commandés  par  le  duc  de  Rohan,  se  sou- 
tenaient contre  ie  prince  de:Condé  et  le  duc 
de  Montmorency.  Les  places  qui  osèrent 
opposer  de  la  résistance  furent  détruites; 
mais  Rohan , après  avoir  reçu  cent  mille  écus 
pour  congédier  ses  troupes,  se  retira  à Ve- 
nise. Ce  fut  le  2 7 juin  que  la  paix  fut  conclue 
à Alais,  avec  les  Protestans.  De  ce  moment, 
ils  ne  formèrent  plus  corps  dans  l’Etat,  et 
îe  gouvernement  ne  conserva  à leur  égard  > 
que  des  engagemens  de  bonté.  ' 

-v  En  arrivant  à Paris,  Richelieu  trouva  que 
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les  ' premières  froideurs  de  la  reine  mère 
étaient  devenues  de  la  haine;  quand  il  paru£ 
à fa  Cour  elle  le  reçut  très-mal;  l’aigreur  en 
vint  au  point  qu’il  commanda  à sa  nièce,  la 
marquise  de  Combalet,  depuis  duchesse  d’ Ai- 
guillon, et  à tous  les  parens  et  amis  qu’il 
avait  placés  dans  la  maison  de  la  reine,  de 
se  tenir  prêts^Jl  partir,  parce  qu’il  en  allait 
quitter  la  surintendance.  Cependant,  Marie, 
cédant  aux  instances  de  son  fils,  permit  quece 
prélat  se  présentât  devant  elle; et  le  roi,  pour 
le  consoler  des  tracasseries  q«Sl  éprouvait, 
le  nomma  son  principal  ministre . 

i63o.  Le  duc  de  Savoie , infidèle  au  traité 

l ' • v . 

de  Suze,  ouvrit  de  nouveau  ses  Etats  aux  ren- 
forts des  Espagnols;  le  duc  de  Mantoue  fut 
pressé  dans  sa  capitale,  et  il  fallut  recom- 
mencer la  guerre.  Richelieu  détermina  le  roi 
à la  pousser  avec  vigueur,  et  à se  mettre  à la 
tête  de  son  armée.  Les  deux  reines  voulurent 
accompagner  le  monarque , et  le  cardinal 
partit  le  premier  avec  le  titre  de  lieutenant - ' 
général  représentant  la  personne  du  roi.  La 
campagne  s’ouvrit  par  deis  négociations  qui 
n’eurent  aucun  succès.  Il  fallut  doèc  en  ve- 

' **  4 g 

nir  aux  hostilités.  D’un  côté,' les  Français 
s’emparèrent  de  Pignerol  ; de.  1 autre,  les 
Espagnols  assiégèrent  Casai , défendue  par  le 
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brave  Toiras  ; ce  gouverneur,  réduit  aux  der- 
nières extrémités,  abandonnala  ville  aux  enne- 
mis, et  promit  de  remettre  la  citadelle  à la  Tin 
d’octobre,  si , avant  ce  terme,-  il  n’était  pas  se- 
couru. Une  puissante  diversion  en  Allemagne 
le  sauva,  et  ramena  meme  la  paix  en  Italie. 
Gustave  Adçlphe,  roi  de  Suède,  entra  en  Alle- 
magne, vers  la  fin  de  juin  , et  son  entrée  fut 
le  salut  du  duc  de  Mantoue.  L’empereur  Fer- 
dinand, obligé  de  rappeler  les  troupes  qu’il 
avait  en  Italie,  pour  les  opposer  à ce  prince, 
signa  le  i3  octobre,  à Ratisbonne,  un  traité, 
par  lequel  il  promettait  d’investir  le  duc  de 
Nevers  des  duchés  de  Mantoue  et  deMontfer- 
rat.  La  France  s’obligeait  à restituer  ses  con- 
quêtes sur  le  duc  de  Savoie,  et  à ne  former 
aucune  alliance  avec  la  maison  d’Autriche. 

Pendant  cette  campagne,  Marie  de  Médicis 
avait  juré  la  perte  du  cardinal,  et  associé  à 
sa  haine  tous  ceux  que  diflerens  intérêts  réu- 
nissaient contre  lui.  Les  principaux  lurent  les 
deux  frères  Ma rillac,  l’un  maréchal  de  France, 
l’autre  gar'de-des-sceaux  et  surintendant  des 
finances.  Us  avaient  été  tous  deux  élevés  aux 
emplois  par  Richelieu,  et  ils  se  laissèrent  aller 
à la  tentation  de  le  supplanter.  U est  plus 
que  probable  qu’ils  eurent  le  dessein  de  faire 
échouer  le  ministre  dans  la  guerre  d’Italie, 
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pour  lui  enlever  la  confiance  du  roi,  et  que, 
s'ils  avaient  été  surs  de  lui  attirer  quelque 
revers  éclatant,  ils  n’auraient  pas  hésité  d’y 
sacrifier  la'vie  des  soldats  et  l’honneur  de  la 
nation.  La  cabale  qui  s’éleva  contre  le  cardi- 
nal, devint  si  puissante,  que  le  roi,  à la  sor- 
tie d’une  maladie  dangereuse  qui  l’avait  sur- 
pris à Lyon,  promit  aux  deux  reines  de  le 
congédier,  non  sans  se  flatter  que  sa  mère 
n’exigerait  pas  rigoureusemept  l’éloignement 
d’un  homme  si  nécessaire,  et  qu’il  pourrait 
concilier  avec  ses  besoins  les^  égards  qu’il  lui 
devait.  Malheureusement  il  eut  la  faiblesse 
d’instruire  le  cardinal,  dans  un  moment  de 
confiance,  des  tentatives  faites  contre  lui,  et 
de  nommer  les  personnes. 

Si  la~  réconciliation  avait  pu  se  faire,  elle 
aurait  eu  lieu  pendant  le  retour  de  Lyon  à 
Paris.  Richelieu  se  mit  dans  le  meme  bateau 
avec  la  reine  mère,  n’oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  guérir  ses  préventions,  et  l’engager  à 
lui  rendre  ses  bonnes  grâces  : cette  princesse 
dissimula  , et  parut  se  rendre  à ses  désirs; 
mais  à peine  est-elle  arrivée  auprès  de  son  fils, 
qu’elle  lui  rappelle  sa  promesse  de  renvoyer 
Richelieu  , la  dame  de  Combalet,  et  tons  ses 
.païens  et  protégés.  Le  roi  essaie  de  la  flé- 
chirj  il  engage  ce  prélat  à accorder  quelque 
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chose  au  ressentiment  d’une  femme,  à pres- 
crire des  soumissions  à sa  nièce,  et  il  ob- 
tient enfin,  qu’à  ces  conditions,  Marie  les 
recevra  tous  les  deux  en  grâce.  Le  i r no- 
vembre, jour  qu’on  a nommé  la  Journée  des 
Dupes  , est*fixé  pour  cette  entrevue,  qui  de- 
vait tout  raccommoder,  et  qui  brouilla  tout! 
Madame  de  Comhalet  est  admise  , en  pré- 
sence du  roi,  à l’audience  de  la  reine,  qui 
demeurait  au  Luxembourg  : elle  se  jette  à 
ses  pieds  et  lui  demande  pardon  de  lui  avoir 
déplu.  Marie  la.reçoit  d’abord  froidement,  et 
bientôt  après  elle  l’accable  des  reproches  les 
plus  sanglans.  Louis  tâcbe  de  calmer  sa  mère, 
et  croyant  avoir  trouvé  un  moment  favora- 
ble, il  appelle  le  cardinal.  Ce  prélat,  voyant 
sortir  sa  nièce  toute  éplorée,  entre  lui-même 
en  tremblant.  Cette  scène  commence  et  finit 
comme  l’autre.  Pour  y mettre  fin,  le  roi  or- 
donne brusquement  au  prélat  de  sortir;  et, 
peu  après,  il  sort  lui-même,  profondément 
blessé  de  la  conduite  de  sa  mère. 

Aussitôt  que  Marie  se  trouve  . seule,  ses 
femmes  entrent,  ses  confulens,  ses  officiers, 
ses  domestiques  s’empressent  ; tout  le  monde 
est  bien  venu.  Les  courtisans,  qui  ont  appris 
que  le  cardinal  brûlait  ses  papiers  et  faisait* 
emballer  ses  meubles,  courent  en  foule  cheï 
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elle,  et  remplissent  ses  appartemens.  Mais  Ri- 
chelieu, tout  déconcerté  qu’il  paraît,  n’est  pas 
sans  espérance.  * 

Après  une  conversation  avec  Saiut-Simon , 
son  favori , et  qui  était  tou.t  dévoué  au  car- 
dinal, le  roi  se  rendit  à Vertaillés;  Richelieu 
l’y  suivit  , accompagné  du  cardinal  de  La  Va- 
lette. Celui-ci  se  présente  seul  devant  le  mo- 
narque; afin  de  s’assurer  de  ce  qu’il  y a à . 
craindre  ou  à espérer  pour  sqn*a'mi.  Aussi- 
tôt que  le  roi  l’aperçoit  : Fous  avez  été  sans 
doute  bien  surpris , lui  dit-il.  — Plus  "quon 
ne  peut  imaginer , répont|  La  Vàlette.  — 
Monsieur  le  cardinal  a un  bon  maître  , re- 
prend Louis  : Allez  lui faire  mes  complimens, 
et  dites- lui  que,  sans  délai,  il  se  rende  a V er-  • 
sailles.  Le  cardinal,  averti , paraît  et  embrasse  . 
les  genoux  du  roi.  Après  les  premiers  remer- 
' cïmens,  il  le  prie  de  lui  permettre  de  quit- 
ter le  ministère,  le  prince  refuse,  le  prélat 
insiste-,  il  cède  enfin , lorsque  le  roi.  lui  pro- 
met de  le  protéger  contre  tous. 

Ce  fit!  alors  que  le  monarque  et  son  mi- 
nistre prirent , 'dans  le  plus  grand  secret , des 
mesures  dont  l’exécution  causa  bien  delà  sur- 
prise. Marillac  , garde-des-sceaux , appelé  à 
Versailles,  et  plein  dè  l’idée  qu’il  allait  être 

mis  à la  tête  des  affaires,  fut  arrêté  et  en- 
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ferme  dans  une  prison  ; son  frère  le  maréchal, 
qui  commandait  en  Italie,  fut  aussi  arrêté  et 
envoyé  dans  une  citadelle  de  France.  On  ne 
toucha  pas  a la,  maison  de  la  reine  mère;  mais 
on  ota  à la  jeune  reine  plusieurs  personnes 
qu  elle  aimait.  11  n’y  eut  d’épargné  que  le 
duc  d’Orléans  et  les  personnes  de  sa  Cour. 

i63i.  Marie,  quoique  battue  par  une  si 
furieuse  tempele , dédaigna  le  port  qui  se  pré- 
sentait : elle  se  rembarqua  au  contraire  avec 
une  nouvelle  intrépidité  sur  la  mer  orageuse 
des  intrigues,  et  se  flatta  que  son  habileté  la 
sauverait  du  naufrage.  Le  duc  d’Orléans  fit 
alors  une  action  dont  le  blâme  retomba  sur 
elle.  Ses  émissaires  ayant  persuadé  à ce  prince  ’ 
un  éclat  contre  Richelieu,  le  3o  janvier,  es- 
corté d’une  foule  de  gentilshommes,  il  se  ren- 
dit chez  ce  prélat,  l’accabla  de  reproches  et 
de  menaces,  et  finit  par  ces  mots  : J’aban- 
donne line  Cour  ou  vous  dominez  et  je  me 
retire  dans  mon  apanage.  Si  Von  m’y  attaque , 
je  saurai  m’y  défendre.  Il  monte  ensuite  dans 
son  carrosse,  et  part  avec  ses  princij^iux  offi- 
ciers pour  Orléans.  Le  roi  n’était  point  alors 
à Paris.  Averti  par  Richelieu,  il  revient  en 
toute  hâte,  le  rassure,  et  lui  promet  de  lui 
servir  de  second  envers  et  contre  tous.  Il 
se  rend  ensuite  chez  la  reine  mère,  et  lui 
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laisse  entrevoir  qu’il  la  soupçonne  d’être  com- 
plice de  cette  évasion. 

Louis  entama  une  négociation  avec  son 
frère  pour  l’engager  à revenir  à la  Cour.  Sur  . 
son  refus,  il  le  menaça  d’aller  le  tirer  d’Or- 
léans, La  chose  n’était  pas  difficile,  s’il  n’eut  ■ 
pas  cru  devoir  s’assurer  de  sa  mère , dont  la 
réconciliation  avec  le  cardinal  pouvait  termi- 
ner toute  cette  querelle.  Richelieu  voulut 
mettre  pour  hase  du  traité  avec  cette  prin- 
cesse qu  elle  abandonnerait  ses  mauvais  con- 
seillers à la  justice  du  roi.  Ce  n’était  pas  trop 
exiger  si  l’on  entendait  par-là  qu’ils  seraient 
simplement  éloignés  de  sa  personne.  Son  refus 
persuada  au  roi  qu’elle  voulait  toujours  se 
réserver  des  moyens  de  troubler  le  royaume, 
et  il  songea  sérieusement^  prendre  des  me- 
sures qui  pussént  enfin  lui  procurer  la  tran- 
quillité. Il  fut  tenu  à ce  sujet  un  grand  conseil, 
dans  lequel  le  cardinal  prononça  un  discours 
qu’il  termina  en  proposant  l'éloignement  de  la 
reine  mère.  Les  personnes  appelées  à ce  con- 
seil furent  toutes  de  son  avis,  et  la  disgrâce  de 

la  reine  fut  décidée. 

• * • • 

. Elle  était  à Compiègne  où  le  conseil  s’était 
tenu.  Le  ac»  février,  au  point  du  jour,  le  roi 
partit  avec  la  reine,  sa  femme,  ses  ministres 
*-t  toute  sa  Cour,.laissant  une  garde  assez  nom- 
,•  • j3.  . 
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breuse  sous  les  ordres  du  mare'clial  d’Estrees, 
comme  pour  faire  honneur  à sa  mère.  Marie  , 
à son  réveil , fut  effrayée  de  la  solitude ’où  elle 
se  trouvait.  La  plupart  de  ses  femmes  avaient 
été  remplacées,  son  médecin  était  prisonnier, 
et  le  sort  de  scs  autres  conûdens  lui  était  in- 
connu. Le  maréchal  d’Estrécs  à qui  elle  de- 
manda ce  qu’on  exigeait  d’elle  , lui  répondit 
que  le  roi  lui  ferait  savoir  au  plus  tôt  sa  volonté. 

Le  lendemain  , arriva  un  conseiller  d’Etat, 
chargé  de  proposer  a cette  princesse  de  se  re- 
tirer à Moulins.  Ce  fut  le  commencement 
d’une  négociation  qui  dura  cinq  mois.  Pen- 
dant cet  espace  de  temps  la  condition  de  ses 
partisans  empirait.  11  fut  question  de  faire  le 
procès  aux  deux  Mnrillac,  et  à mesure  qu’elle 
différait  d’obéir,  qn  lui  enlevait  tantôt  bn  se- 
crétaire, tantôt  un  officier  de  sa  maison. 

Gaston  était  toujours  à Orléans.  Aux  pre- 
miers cris  de  sa  mère,  il  déclare  son  intention 
delà  venger;  ses  partisans  s’assemblent  autour 
de  lui , il  fait  provisions  d’ai  mes  et  de  muni- 
tions. Le  roi  s’efforce  en  vain  de  le  calmer  par 
des  offres  avantageuses,  et  s’approche  en  même 
temps  d’Orléans.  Craignant  d’être  investi  par 
les*troupes  qui  accompagnent  ce  monarque,  * 
il  se  sauva  avec  tout  son  monde  à travers  la 
Bourgogne  jusqu’en  Lorraine,  et  passa  les  fron-. 
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tières.  La  reine  mère  fit  une  démarché  non 
moins  irréfléchie.  Profitant  de  la  liberté  qu’on 
lui  avait  laissée,  elle  part  de  Compïègne,  le 
19  juillet,,  de  grand  matin,. et  se  met  en  route 
pourla  Capelle.  Elle  trouve  fermées  les  portes 
de  celte  ville,  et  prend  aussitôt  la  résolution  • 
de  gagner  la  Flandre  espagnole. 

Richelieu,  délivré  de  ses  plus  dangereux 
ennemis,  se  mit  à purger  la  Cour,  non-seu- 
lement de  ceux  qui  lui  étaient  contraires, 
mais  encore  de  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas 
favorables.  Le  ducde  Guise  quitta  le  royaume, 
sous  le  prétexte  d’un  pèlerinage  à Lorelte  , et 
le  fier  d’Epernon  s’estima  heureux  d’acheter 
sa  .tranquillité  par  des  soumissions. 

: Le  duc  d’Orléans,  croyant  peut-être  se  ' 
procurer  un  asile  assuré  contre  la  colère  du 
roi,  son  frère,  épousa  secrètement  la  prin- 
cesse Marguerite,  sœur  du  duc  de  Lorraine. 
Louis  vint,  lorsqu’on  s’y  attendait  le  moins, 
troubler  la  joie  de  ces  noces  clandestines.  Il 
parut  sur  la  frontière  , au  milieu  de  1 hiver,  k 
la  tête  d’une  armée.  Le  duc  Charles,  à la 
veille  de  perdre  ses  Etats  * fut  obligé  d’en  sa- 
crifier une  partie  pour  sauver  l autre.  Par  uu 
traité,  signé, à Vie,  il  s’engagea  h recevoir*gar- 
nison  française  dans  ses  meilleures  places , et 
six  jours  après,  le  6 janvier  16^2 , il  fut  stipulé 
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que  Gaston  sortirait  de  la  Lorraine.  Le  duc 
d’Orléans,  forcé  de  s’éloigner  , laissa  sou 
épouse' auprès  de  son  beau*frère,  et  alla  joindre 
sa  mère  à Bruxelles , où  presque  tous  les  dis-  . 
graciés  de  la  Cour  de  France  se  réunirent. 

Ce  fut  alors  que  la  vengeance  du  cardinal* 
ne  connut  plus  de  bornes.  Tous  ceux  qui  ba- 
lancèrent entre  la  reine  mère  et  lui,  furent 
contraints  de  quitter  la  Cour,  et  d’abdiquer 
leurs  charges  et  leurs  emplois.  On  vit  paraître 
sur  la  scène  le  maréchal  Louis  de  Marillac, 
sacrifié  à la  passion  du  cardinal  plutôt  qu’à 
la  justice.  Une  commission , composée  de  deux 
présidées  et  de  douze  conseillers  du  parlement 
de  Bourgogne , se  rendît  à Verdun  où  l’on 
amena  le  prisonnier,  détenu  jusqu’alors  dans 
le  château  de  Sainte-Ménéhould.  Les  opéra- 
tion# de  cette  commission  traînant  en  Ion-  . 
gueur , elle  fut  remplacée  par  une  autre  que 
présida  le  garde-des-sceaux , Cbâteauneuf , 
ennemi  du  maréchal.  Çette  nouvelle  commis- 
.sion  tint  ses  séances  à Ruelle,  village  près  de 
Paris  , dans  la  maison  meme  du  cardinal,  où 
le  prisonnier  fut  amené.  Le  maréchal  se  dé- 
fendit bien  , et  commença  par  récuser  le  tri- 
bunal cotnme  incompétent.  Accusé  de  mal- 
versations et  de  vexations,  il  insinua  dans  sa  . 
défense  que  son  vrai  crime,  celui  dont  on  ne 
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parlait  pas,  était  son  attachement  à la  reine 
mère,  dont  sa  femme  avait  l’honneur  d’être  pa- 
rente. La  commission, par  une  extension  for- 
->  cée,  donnée  à la  définition  du  péculat,  et  une 
application  pareille  des  peines  stipulées  contre 
ce  crime  dans  des  lois  surannées,  le  condamna 
à avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève, 
.'dette  sentence  fut  exécutée  le  9 mai  i63a» 
La  famille  de  Marillcjc  eût  part  à son  malheur. 

Sa  femme  mourut  dans  un  village , en  atten- 
dant le  jugement  de  la  commission  ; Michel 
de  Mariüac  , son  frère  , que  Château  neuf 
avait  remplacé  dans  la  charge  de  garde-des- 
sceaux, mourut  de  langueur  et  de  chagrin 
dans  une  prison. 

Cependant  il  se  formait  au  dehors  un  orage 
contre  la  toute-puissance  du  cai dînai.  A la 
Cour  de  la  reine  mère  et  à celle  de  Gaston  , 
on  avait  fait  les  plus  grands  efforts  pour  sau- 
ver Marillac.  Mais  aux  premières  nouvelles  de^i 
ce  qui  se  tramait  dans  ces  deux  Cours,  on  vit 

entre  le  roi  et  son  ministre  un.  concert  d’acti- 

• » 

vite,  tel  qu’on  le  remarque  entre  personnes 
qui  ont  le  même  intérêt  à se  défendre.  Gaston, 
qui  s’imaginait  que,  sitôt  qu’il  paraîtrait'  en 
France  avec  quelque  force,  tout  le  royaume 
se  révolterait  en  sa  faveur,  prit  à sa  solde  des 
troupes  espagnoles,  qui  ressemblaient  moins 
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à une  armée- qu’à  une  escorte,  écrivit  aux 
gouverneurs  des  villes , et  franchit  la  fron- 
. tière  au  mois  de  juin.  C’était  trop  tard  pour 
le  duc  de  Lorraine,  que  le  roi,  qui  prévoyait 
ses  desseins,  avait  désarmé  par  un  nouveau 
traité,  et  trop  tôt  pour  le  duc  de  Montmo- 
rency, qiii  n’avait  pas  eu  le  temps  de  faire  ses 
préparatifs. 

Ce  seigneur  s’était  laissé  gagner  par  sa 
femme,  princesse  des  Ursins,  et  parente  de 
la  reine  mère.  Il  voulut  faire  révolter  le  Lan- 
guedoc dont  il  était  gouverneur  ; la. Cour  en- 
voya aux  Etats  des  agens  qui  firent  échouer 
son  dessein;  mais  il  resta  fidèle  aux  engage- 
mens  criminels  qu’il  avait  pris.  Le  duc  d’Or-  ' 
léans  étant  entré  en  France  par  le  Béssigny, 
avec  une  petite  armée,  passa  dans  la  Bour- 
gogne, dans  l’Auvergne,  et  se  jeta  sur  le  Lan- 
guedoc, sans  que  personne  se  fût  présenté 
pour  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Il  était  at- 
tendu dans  cette  dernière  province  par  deux 
armées  , sous  les  ordres  des  maréchaux  de  La 
Force  et  de  Schoraberg,  que  la  Cour.,  ins- 
truite de  la  défection  du  gouverneur,  y avait 
fait  passer.’ Au  premier,  essai  que  celui-ci  vou- 
lut faire  des  troupes  de  Monsieur  au  siège  de 
Beaucaire , il  vit  bien  , par  la  nécessité  où  il 
se  trouva  de  le  lever,  qu’il  ne  devait  compter 
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ni  sur  la  bravoure  des  soldats,  ni  sur  l’habi- 
leté des  capitaines.  Les  armées  du  roiy  au 
contraire,  prospéraient  de  tous  côtés. 

On  en  vint  aux  . mains  près  de  Castelnau- 
dary.  Montmorency,  forcé  de  combattre  par 
le  maréchal  de  Schomberg,  n’avait  que  la 
moitié  de  la  petite  armée  du  duc  d’Orléans, 
parce  que  l’autre  moitié,  sous  les  ordres  de 
Charles  de  Lorraine.,  duc  d’Elbeuf,  tenait  en 
échec  le  corps  du  maréchal  de  La  Force.  A 
la  tête  de  cinq  cents  chevaux,  il  s’enfonce 
dans  un  escadron  de  coureurs  ennemis , essuie 
la  décharge' d’un  bataillon  embusqué  , avance 
sans  faire  attention  qu’il  est  à peine  suivi , est 
démonté,,  blessé  et  pris.  Antoine  de  Bourbon, 
comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV  et  de  Jac- 
queline de  Beuil,  fut  tué  avec  quelques  jeunes 
seigneurs  de  sa  suite.  Ce  fut  toute  la  perte 
de  cette  journée,  qui  ne  coûta  pas  un  seul 
soldat  au  corps  d’armée  du  duc  d’Orléans, 
parce  qu’au  premier  bruit  de  la  prise  de  Mont- 
morency, il  se  débanda  .presque  tout  entier. 

Après  cette  funeste  escarmouche,  le  duc 
d’Orléans  se  retira  à Béziers.  Abattu  comme 
il  était-,  il  ne  fut  pas  difficile  aux  ministres 
du  roi,  envoyés  pour  le  réduire,  de  lui  impo- 
ser les  conditions  qu’ils  voulurent.  Satisfait  de 
promesses  vagues  qu’ils  lui  firent,  il  partit 
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pour  Tours,  où  le  roi  avait  fixé  sa  résidence. 
Pendant  qu’il  traversait  la  France,  entouré 
d’un  régiment  de  cavalerie,  Louis  parcourait 
le  Languedoc  à la  tête  de  ses  troupes.  Il  arriva 
le  aa  octobre  à Toulouse,  et  le  25  , il  donna 
des  lettres  patentes,  qui,  de'rogeant  aux  droits 
de  Montmorency,  comme  duc  et  pair,  ordon- 
naient au  parlement  de  lui  faire  son  procès. 
Le  garde-des-sceaux,  Cliâteauneuf,  qui  avait 
été  page  du  connétable,  père  du  coupable,  pré- 
sidait le  tribunal  : Monmorency  ne  le  récusa 
pas.  Le  27  il  fut  amené  devant  ses  juges,  et  inter- 
rogé le  même  jour.  Son  procès  ne  fut  pas  long, 
parce  que,  dès  sa  première  réponse,  il  s’avoua 
coupable.  Condamné  à perdre  la  tête  sur  l’é- 
chafand,  le  29  il  marcha  au  supplice  avec  la 
noble  résignation  d’un  chrétien.  Il  n’avait  que 
trente-huit  ans.  En  lui  finit  la  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Montmorency.  Sa  femme, 
encore  jeune,  alia-s’enfermer  à Moulins,  dans 
un  couvent  de  religieuses,  où  elle  lui  fit  éle- 
ver un  magnifique  mausolée  : elle  ne  cessa 
de  le  pleurer  jusqu’à  sa  mort , qui  ne  vint 
que  dans  un  âge  avancé  terminer  ses  re- 
grets. : ' 

Le  conseil  du  foi  ne  s’en' tint  pas  à la  pu- 
nition d’un  chef  si  illustre,  il  poursuivit  tous 
•ceux  qui  étaient  soupçonnés  d’avoir  eu  parÇ 
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à la  rébellion.  Cette  rigueur  aigrit  les  ressen- 
timens,  et  servit  de  prétexte  à la  nouvelle 
évasion  du  duc  d’Orléans,  qui,  le  6 novem- 
bre, se  mit  en  route  pour  Bruxelles. 

i633.  Le  mariage  de  ce  prince  étant  de- 
venu public,*  le  roi  le  fit  déclarer  nul , au 
parlement,  et  marcha  ensuite  en  Lorraine  , 
à la  tête  d’une  armée,  pour  punir  le  duc  de 
sa  connivence  avec  Gaston  , et  de  sa  mau- 
vaise foi  dans  l’exécuiion  des  traités.  Le  du- 
ché de  Bar  fui  d’abord  envahi,  et  le  siège 
mis  devant  la,  ville  dé  Nanci,  d’où  la  du- 
chesse d’Orléans,  qui  s’y  trouvant  renfermée, 
s’échappa  , déguisée  en  homme  , pour  sc  ren- 
dre à Bruxelles,  auprès  d^son  mari.  Après 
quelques  négociations  du  cardinal  de  Lor- 
raine avec  Richelieu  , le  duc,  qq|s’était  rendu 
au  camp  du  roi , fit  ouvrir  aux  troupes  fran- 
çaises lés  portes  de  cette  ville;  il  alla  ensuite 
s’établir  à Mirecourt,  et  quatre  mois  après, 
il  abdiqua  en  faveur  du  cardinal,  son  frère£, 
qui  remit  aussitôt  le  chapeau  , et  sans  at- 
tendre la  dispensé  du  pape , épousa*  la  prin- 
cesse Claude.  Comme  celui-ci  se  trouvait  pii-* 
sonnier  dans  Nanci,  il  l'évada  avec  sa  femme, 
et  passa  en  Italie,  laissant  ses  Etats  a la  merci 
de  Id  France.  V m 

*1^34.  Lorsque  le  duc  d’Orléans  se  fut  fendi| 
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auprès  de  la  reine  mère , cette  princesse  se 
prêta  au  désir  qu’il  lui  manifesta,  que  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Marguerite  fû J.  reconnu. 
Elle  reçut  auprès  d’elle  cette  jeune  épouse,  la 
traita  comme  sa  fille,  et  approuva  son  ma- 
riage avec  Gaston.  L’archevêque  deMalines, 
appuyé  d’une  consultation  de  l’université  de 
Louvain  , le  ratifia,  pendant  que  le  parlement 

de  Paris  le  déclarait  nul..  v ' 

• 

Louis  XIII  fut  vivement  piqué  de  l’appro- 
bation que  sa  mère  avait  donnée  à un  ma- 
riage quelle  savait  lui  .déplaire.  .Cette  dis- 
position l’empêcha  de  trouver  trop  dures  les 
conditions  que  son  conseil,  dévoué. au  cardi- 
nal, proposa  pour  le  rappel  de  la  reine.  On 
lui  demandait  d’éloigner  d’elle  et  de  ne  pas 
ramener  en  France  plusieurs  personnes  qui 
lui  étaient  chères.  On  exigea  de  plus,  pour 
Condition  de  son  retour,  qu’elle  consentît  à 
ce  que  ces  mêmes  personnes  fussent  livrées  à 
la  justice  du  roi,  pour  être  punies  des  crimes 
qui  leur  étaient  imputés.  Marie  se  récria  con- 
tre des  conditions  si  rigoureuses;  Richelieu 
tint  ferme,  et  pour  séparer  Gaston  de  sa  mère, 
il  afccompagna  les  pâ)positions  qu’il  lui  fit 
faire,  de  tous  les  adoucissemens  qui  pouvaient 
les  rendre  acceptables.  Ses  démarches  réussi- 
rent S son  gré.  Gaston , après  s’être  brouillé 
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avec  sa  mère , s’évada  de  Bruxelles.  Le  roi  le 
reçut  comme  s’il  n'eût  fait  qu’un  v.oyage  de 
plaisir.  •• 

i635.  Le  cardinal , charmé  d’avoir  enlevé 
aux  ennemis  de  la  France  l'héritier  piésomp- 
tif  de  la  couronne , lui  donna  des  fêtes  magni- 
fiques; mais,  profitant  de  la  confiance  qu’in- 
spire le  plaisir,  il  se  mit  à le  harceler  sur  son 
mariage.  Ce  prince  en  soutint  la  validité  du 
ton  le  plus  ferme,  et  Richelieu  en  conçut  une 
telle  haine  contre  le  favori  Puy-Lauiens,  qu’il 
accusait  de  cette  résistance , que , quoiqu’il 
l’eût  fait  duc  et  lui  e#t  donné  une  de  ses  cou- 
sines en  mariage,  il  le  fit  arrêter  et  conduire 
à Vincennes,  où  il  mourût  quelques  mois 
après.  Affligé  de  cette  perte,  Monsieur  réfusa 
de  recevoir  le  cardinal  , qui  cherchait  à s’in- 
sinuer dans  sa  confiance.  Richelieu  ne  perdit 
pas  courage:  il  composa , à ce  prince,  afin 
de  connaître  toutes  ses  démarches,  une  mai- 
son j dont  tous  les  membres  lui  étaient  dé-v 
voués,  de  sorte  que  le  frère  du  roi  se  prouva 
comme  prisonnier  au  milieu  de  sa  Gour. 

Dans  ce  même  temps,  un  corps  entier,  ce- 
lui qui  se  dit  le  plus  libre  de  tous  , éprouva 
le  despotisme  du  cardinal.  Après  avoir  fondé 
l’académie  française,  il  exigea  d’elle  la  criti- 
que du  Cid,  tragédie  de  F/ Corneille,  auteur 


( 3o3  ) 

qui  ne  lui  plaisait  pas.  La  tragi-comédie  de  ’ 
Miràme,  à laquelle  on  croit  quil  eut  beau- 
coup de  part,  et  qui,  parut  sous  le  nom  de 
Desmarets,  fut  mal  accueillie  du  public  : eh 
bien!  s’écria-t-il,  piqué  de  cette  chute,  les 
Français  n auront  donc  jamais  de  goât  ! Ils 
nont  pas  été  charmés  de  Mirame  ! 

C’est  sans  doute  à l’ardeur  de  Richelieu 
pour  tous  les  genres  de*  gloire,  qu’on  doit  les 
premiers  encouragemens  du  commerce  mari- 
time. Il  ne  restait  presque  plus  rien  des  éta- 
blissemens  français  formés  et  en  vigueur,  sou« 
quelques-uns  des  règnts  précédens,  sur  les 
côtes  d’Afrique  , lorsque  ce  ministre  prit  1% 
dualité  de  surintendant  du  commerce  et  de  la 
navigation.  Alors  de  riches  négocians  se  réu- 
nirent en  compagnies,  dans  lesquelles  s inté- 
ressèrent des  personnes  opulentes,  et  le  car- 
dinal lui-même. 

Au  milieu-  de  ces  soins  pacifiques , Riche- 
lieu ne  cessait  d’avoir  les  yeux  ouverts. sur 
les  ennemis  du  dehors.  L’armée  suédoise,  long- 
temps victorieuse  des  impériaux , avait  été  en- 
fin battue  à Lutzen,  après  la  mort  du  grand. 

' Gustave , tué  sur  ce  champ  de  bataille.  Ri- 
chelieu recueillit  les  restes  de  ces  braves  trou- 
pes , composa  avec  eux,  en  acheta  les  places 
qu’il»  avaient  conquises  en . Alsace , traita 
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avec  les  princes  allemands , voisins  du  Rhin  , 
et  envoya  sur  ce  fleuve  les  maréchaux  de 
Brézé  et  de  La  Force,  avec  le  cardinal  de  La 
Valette  pour  soutenir  le  duc  de  Weimar,  à 
qui  l’on  promettait  le  landgraviat  d’Alsace. 
Enfin  , après  avoir  empêché  une  trêve  pro- 
posée entre  les  Pays-Bas  et  les  Hollandais,  il 
conclut  avec  ceux-ci  une  alliance  offensive  et 
défensive.  Philippe  IV,  instruit  de  cet  accord, 
s’en  vengea  aussitôt  par  la  surprise  de  Trêves 
et  l’enlèvement  de  l’électeur,  qui  s’était  mis 
sous  la  protection  de  la  France.  Richelieu, 
l’ayant  réclamé  en  vain  , fit  déclarer  sur-le- 
champ  la  guerre  à l’Espagne. 

Les  hostilités  commencèrent  en  même  temps 
dans  les  Pays-Bas,  sur  les  bords  du  Rhin,  en 
Italie  et  dans  la  Valteline.  Partout , le  peu 
d’accord-  des  alliés  de  la  ^France  déconcerta 
ses  efforts  , durrfht  cette  première  campagne, 
où  le  jeune  vicomte  de  Tûrenne  commençât 
à signaler  ses  rares  talens  pour' là  guerre.  ' 

1 636.  La  campagne  fut  remarquable  eri 
Italie  par  là  retraite  des  Français,  quî avaient 
d’abord  obtenu  quelques  succès,  et  surtout 
par  l’invasion  de  la  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, qu’effectua  le  cardinal  infant , gouver- 
neur des  Pays-Bas.  A la  nouvelle  de  , cette 
invasion  et  de  la- prise  de  Corbie,  derrière 
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' place  de  de'fensé  jusqu’à  Paris,,  la  consterna-  * 
tion  se  répand  dans  cette  capitale  dont  un 
grand  nombre  d’babitans  se  bâtent  de  sortir. 

Le  cardinal,  déconcerté,  songe  un  moment 
à se  retirer;  mais,  reprenant  bientôt  courage 
par  les  conseils  du  Père  Joseph,  capucin, 
son  confident,  il  se  montre  en  homme  cer- 
tain des  ressources  et  des  succès.  Cette  assu-  ♦ 
. rance  apparente  en  donne  une  véritable  aux 
• Parisiens.  Les  jeunes  gens  de  la  capitale  et 
des  environs  s’enrôlent , et  bientôt  se  met 
en  marche  une  armée  imposante  par  le  nom- 
bre des  soldats.  Heureusement,  les  Espagnols, 
après  la  prise  de  Corbie,  au  lieu  de  marcher 
sur  Paris,  avaient  passé  leur  temps  à ravager 
la  campagne.  Le  cardinal  profite  de  leur  inac- 
• tion  pour  appeler  autour  du  roi  une  foule 
de  nobles,  qui,  se  joignant  aux  milices  et  aux 
troupes  réglées,  forment  en  p%u  de  temps  une 
armée  nombreuse  et  bien  pourvue  de  muni- 
tions de  toute  espèce.  Les  ennemis  tremblent 
à leur  tour,  et  rétrogradent  vers  la  frontière. 

Le  duc  d’Orléans,  qui  avait  suivi  le  roi  , . 

. son  frère  , à l’armée,  en  avait  pris  le  com- 
< . mandement.  Pendant  le  siège  de  Corbie,  dé- 
. fendue  par  une  garnison  espagnole,  il  demeura 
au  camp  avec  Louis  et  le  comte  de  Soissons;  % 
le  cardinal  s’établit  à Amiens,  où  se  tenait  le 
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conseil.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que  le 

comte  et  Gaston  résolurent  de  se  défaire  de 

• j 

ce  ministre,  au  premier  jour  où  le  conseil  . 
s’assemblerait.  Escortés  de  quatre  ou  cinq 
cents  gentilshommes,  ils  partent  pour  Amiens* 
et  entrent  chez  Richelieu.  Le  conseil  fini  . 
les  princes  et  les  ministres  reconduisent  le 
roi  à sa  voiture.  Un  des  conjurés  se  tenait  der- 
rière le  cardinal,  prêt  à frapper;  un  autre  re- 
garde Monsieur,  mais  Gaston  détourne  la  tête 
et  se  retire  précipitamment.  Le  prélat  voit  par- 
tir les  princes,  et  rentre  tranquillement  chez  . 
lui,  sans  connaître  le  danger  imminent  auquel 
il  vient  d’échapper. 

Le  projet  de  l’assassinat  de  Richelieu  n’ayant 
pas  réussi,  les  princes  persévérèrent  dans  la 
résolution  d’employer  tous  les  ressorts  de  la  ! 
politique  pour  le  perdre.  Montrésor,  un?  de 
leurs  affidés,  alla  engager  le  duc*  d’Kpernon  et 
La  Valette,  son  fils,  à soulever  la  Guienne.^Kn 
même  temps  les  Espagnols  devaient  rentrer  en 
France  par  la  Navarreetla  Franche-Comté.  Le  • 
duc  «fEpernon  empêcha  son  fils  de  silivre  les 
conseils  de  Montrésor,  et  les  Espagnols  furent 
repoussés  de  tous  les  endroits  où  ils  se  pré- 
sentèrent. Galas,  général  des  Impériaux-,  et 
le  duc  de  Lorraine,  qui  avaient  pénétré  en 

Bourgogne , furent  obligés  de  lever  le  siège 
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de  la  petite  ville  de  Saint-Jean-de-LtlBne , de- 
fendue-par  ses  seuls  habitans,  et  délivrée  par 
le  cardinal  de  La  Valette  et  le  prince  de  Wei- 
mar. Ces  succès  rendirentlecardinalpluspuis» 
gant  que  jamais.  Déchus  de  l’espérance  de  le 
. renverser,  le  comte  de  Soissons  s^  retira  à Sé- 
dan  ,.  cheï  le  duc  de  Bouillon,  et  le  duc  d’Or*? 
léans  à Blois.  - - 

1637.  De  son  e$il,  ce  prince  faisait  par- 
venir à la  ^Cour , des  plaintes  auxquelles  le 
cardinal  ne  fusait  aucune  attention  ; mais  le 
roi , qu’elles  fatiguaient , déclara  nettement 
qu’il  voulait  la  fin  dé  toutes  ces  tracasseries  ; 
il  fallut  donc  songer  à traiter.  Le  ministre  fit 
des  propositions , par  ses  envoyés  ; comme  elles  < 
intéressaient  le  comte  de  Soissons,  il  fallut  du 
temps  pour  .que  le  duc  les*  lui  fît  passer  à Sé- 
dat^,  et  neçut  sa  réponse;  pendant  cet  inter- 
valle, des  troupes  marchaient  vers  Blois,  et  le 
roi.lim^,  même  se  mit  en  chemin  vers  cette 
ville,  tiaston,  investisse  vit  forcé  de  souscrire 
• à des  conditions  qûi  ne  consistaient  qu’en  quel- 
ques avantages  pécuniaires  pour  lui  et  poujr 
ses  gens,  et  dans  une  promesse  vague  de  ne  • 
paspoursuivre  la  ruptute  de  son  mariage  avec 
la  princesse  de  Lorraine.  Quant  au  comte  de 
Soissons,  qui  ne  voulait  jamais  se  fier  aux 
promesses  de  Richelieu , et  se  montrait  dis- 
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pose  à renouer  avec  la  reine  mère  et  les  Es- 
pagnols, un  traité  que  la  faiblesse  de  Gas- 
ton avait  interrompu  , le  cardinal  se  déter- 
mina à lui  accorder  ce  qu’il  demandait,  et  * 
l’on  vit  un  prince  du  sang  , conservant  ses  di- 
gnités et  ses  pensions,  autorisé  à demeurer  à 
Sedan,  forteresse  étrangère,  dont  la  garnison, 

- à ses  ordres,  devait  être  encore  payée  par  la 
France. 

16 38.  Depuis  long-temps  la  mésintelligence 
régnait  entre  le  roi  et  Anne  d’Autriche,  son 
épouse.  Ce  fut  à mademoiselle  de  La  Fayette, 
pour  laquelle  Louis  avait  conçu  de  tendres 
sentimens,  et  qui  avait  pris  le  voile  chez  les 
religieuses  de  la  Visitation  , que  la  France 
fut  redevable  d’une  réconciliation,  dont  le 
fruit  fut,  après  vingt- deux  ans  de  stéiilité, 
un  fils,  qui  naquit  le  5 septembre  i63S,  et 
/ut  depuis  Louis  XIV. 

Les  réjouissances  qu’occasionnèrent  la  nais- 
sance du  dauphin,  furent  mêlées  à l’humilia- 
tion des  revers.  La  campagne  n’avait  été  heu- 
reuse que  sur  le  Rhin  , où  le  duc  de  Weimar 
dispersa  l’armée  autrichienne,  après  avoir  été 
battu  cinq  jours  auparavant;  mais  du  côté 
des  Pays-Bas , le  maréchal  de  Châtillon  fut 
obligé  de  lever  le  siège  de  Saint-Omer;  et  vers 
l’Espagne,  les  Français,  sous  les  ordres  cfô 
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Sourdis , archevêque  de  Bordeaux  , furent 
cliassés  de  devant  Fontarabie  , qu’ils  assié- 
geaient. Le  maréchal  de  Gréqui  avait  été  tué 
en  Italie.  Le  cardinal  de  La  Valette,  qui  le 
remplaça , s’occupa  plus  d'intripes  que  d’o- 
péra lions  militaires.  Le  terme  de  l’alliance  de 
la  France  avec  la  Savoie  était  arrivé.  La  veuve 
de  Victor  Amédée,  menacée  par  ses  beaux- 
frcres,  qui  réclamaient  la  régence,  crut  avoir 
besoin  de  l’appui  de  Richelieu,  et  signa  un 
traité  offensif  et  défensif  avec  la  France. 

Ce  traité  ne  fut  pas  plus  tôt  signé,  que. 
de  nouveaux  complots  éclatèrent  contre  le 
cardinal.  Le  père*  Caussin  , confesseur  du 
roi,  excité  par  le  père  Monod,  directeur  de 
la  duchesse  de  Savoie,  entreprit  de  le  décrier 
dans  l’esprit  de  ce  monarque.  Richelieu,  à qui 
ce  complot  fut  révélé  par  Charles  de  Valois, 
duc  d’Angoulême,  fils  naturel  de  Charles  IX, 
sur  qui  le  Jésuite  avait  jeté  les  yeux  pour  le 
proposer  à Louis,  comme  successeur  du  car- 
dinal , envoya  à Caussin  l’ordre  de  partir  sur- 
le-champ  pour  Quimper-Corentin,  ville~-de 
la  Basse  - Bretagne.  Quant  au  père  Monod  , 
que  ce  ministre  réclamait  auprès  delà  régente 
de  Savoie,  il  fut  enfermé  dans  une  citadelle, 
sur  sa  propre  demande.  Richelieu  , regardant 
cette  captivité  comme  un  moyen  imaginé  pour 
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lui  enlever  sa  proie,  s’empara  d’une  partie  des 
Etats  de  la  duchesse. 

Quelque  temps  après  le  cardinal  perdit  à 
Ruelle  le  Père  Joseph  du  Tremblay,  son  con- 
fident. Pendant  sa  maladie,  il  le  fit  soigner 
avec  toute  la  sollicitude  d’un  ami;  Au  moment 
de  sa  mort , il  s’écria  : J’ai  perdu  mon  bras 
droit!  Coma»  il  le  croyait  plus  aflècte',  même 
en  mourant  fdu  succès  des  opérations  poli- 
tiques, que  des  exhortations  qu’on  adresse  aux 
moribonds.  Courage,  père  Joseph!  lui  disait-il, 
Brisacli  est  à nous. 

i63g.  Après  la  mort  du  Père  Joseph,  il  af- 
fecta de  punir  jusqu’à  l’appaience  des  fautes, 
afin  de  prévenir  les  qomplols  par  la  terreur. 
Si  quelqu’un  méritait  des  égards  c’était  le 
- duc  de  La  Valette,  colonel-général  de  l’infan- 
terie française,  veuf  d’une  sœur  naturelle  du 
roi,  époux  d’une  parente  du  cardinal,  fils  du 
vieux  duc  d’Epernon  , frère  du  duc  de  Cau- 
dale et  du  cardinal  de  La  Valette,  qui,  alors 
exposaient  leur  vie  pour  la  France,  en  Pié- 
mont. Le  ministre,  dont  il  avait  encouru  la 
disgrâce,  en  critiquant  sa  conduite  tant  civile 
que  politique  , résolut  de  s’en  défaire.  Sous 
prétexte  qu’il  avait  mal  secondé",  devant  Fon- 
tarabie,  le  prince  de  Condé,  dont  il  était  le 
premier  lieutenant , il  engagea  le  roi  à ériger 
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un  tribunal  pour  juger  cette  affaire.  Cette 
commission,  que  Louis  présida  lui -même, 
tint  ses  séances  à Saint-Germain , malgré  les 
représentations  du  premier  président  Lejai 
de  Pinon  , doyen  du  parlement,  et  des  prési- 
dens  de  Nestnond  et  de  Bellièvre,  qui  tous 
supplièrent  le  roi  de  renvoyer  le  duc  au  par-  # 
lement.  son  juge  naturel.  Par  momremier  ar- 
rêt , ce  seigneur  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
et,  les  délais  étant  expirés,  il  fut  condamné 
par  un  autre  à perdre  la  tête  sur  un  échafaud. 

Cet  arrêt  fut  exécuté  en  effigie,  parce  que  La 
.Valette  s’était  réfugié  en  Angleterre. 

Cependant  les  grinces  de  Savoie  faisaient 
des  progrès  en  Piémont.  Richelieu  offrit  à la 
duchesse  tous  les  secours  de  la  France,  mais 
non  gratuitement.  Victime  de  ses  intrigues , > 
elle  consentit  à remettre  trois  de  ses  places 
au  cardinal  de  La  Valette,  mais  elle  refusa 
constamment  de  se  dessaisir  de  son  fils  qu’il  • 
lui  demandait.  Le  cardinal  de  La  Valette  . 
étant  mort,  le  comte  d’Harcoijrt,  qui  le  rem- 
plaça, se  posta  près  de  Turin.  Son  dessein 
était  de  conserver  une  communication  avec 
la  citadelle,  que  le  prince  Thomas. n’avait  pu 
prendre.  Da#£  cette  position  , les  vivres  ne 
devaient  pas  tarder  à lui  manquer , et  c’était 
pour  lui  une  nécessité  de  la  quitter  sans  être 
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aperçu  de  l’ennemi.  Ses  mesures  furent  si 
bien  prises,  qu’elles  réussirent  d’abord,  et 
qu’ayant  été  ensuite  découvert  pendant  sa 
retraite,  il  battit  les  ennemis,  et  gagna  Car- 
magnole et  Carignan  , où  il  'mit  son  armée 
en  quartiers  d’hiver. 

Dans  les  Pays-Bas,  le  marquis  de  la  Meille- 
raie  prit  Hesdin  ; mais  Piccolomini , après 
avoir  battu  , prèsThionville  , Feuquières,  qui 
fut  blessé  à mort,  pénétra  en  Champagne  et 
mit  le  siège  devant  Mouzon , que  Châtillon  lui 
fit  lever.  En  Roussillon  , le  prince  de  Condé 
prit  Salces,  et  fut,  bientôt  après,  forcé  parles 
Espagnols  de  l’évacuer. 

i64°*  L’année  suivante,  les  Pays-Bas,  me- 
nacés par  trois  armées  françaises,  échappèrent 
au  plus  grand  danger,  par  le  peu  de  concert 
des  alliés.  Pour  terminer  avec  honneur,  elles 
se  rabattirent  sur  Arras  et  s’en  emparèrent. 
Le  duc  d’Enghien  , connu  depuis  sous  le  nom 
de  Grand  Condé > fit  alors  ses  premières  armes. 
La  campagne  d’Italie  fut  plus  brillante  ; le 
marquis  de  Léganez,  qui  avait  mis,  le  siège 
devant  Casai,  fut  défait  dans  Ses  lignes  par 
le  comte  d’Harcourt,  qui  marcha  aussitôt  sur 
Turin  , dans  l’intention  de  dégager  la  cita- 
delle. Le  prince  Thomas  était  dans  la  ville, 
et  le  marquis  de  JLéganez , avec  les  débris  de 
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son  armée,  suivit  l’armée  française  et  l’inves- 
tit devant  Turin.  Ces  deux  généraux  , au  lieu 
de  l’attaquer  ensemble , ne  lui  livrèrent  que 
des  attaques  séparées , et  furent  également  re- 
poussés. Le  lendemain,  un  secours,  amené  de 
Pignerol  par  le  vicomte  de  Turenne , décida 
du  sort  de  cette  place,  et  la  duchesse  rentra 
dans  sa  capitale. 

Le  prince  Thomas,  peu  après  avoir  évacué 
Turin,  avait  conclu  un  traité  de  réconciliation 
avec  la  régente  de  Savoie,  sa  belle-soeur.  Bien- 
tôt apres,  il  renoua  avec  les  Espagnols,  et  affi- 
cha de  nouveau  ses  prétentions  à la  régence, 
à laquelle  il  avait  énoncé,  et  les  hostilités  re- 
commencèrent. Turenne,  envoyé  contre  lui, 
allait  s’emparer  d’Ivrée,  lorsqu’il  fut  rappelé, 
sur  une  fausse  démonstration  des  Espagnols 
pour  attaquer  Chivas.  Pendant  toute  la  cam- 
pagne, leur  général  évita  tout  engagement 
avec  le  comte  d’Harcourt,  qui  s’empara  de 
Coni.  ~ r 

Au  commencement  de  la  même  année,  le 
comte  de  Guébriant  battit  les  Autrichiens  à 
Wolfenbuttel , mais  la  mauvaise  volonté  des 
Suédois,  dont  le  général,  le  célèbre  Banier, 
.venait  de  mourir , l’empêcha  de  profiter  de  sa 
victoire.  En  France,  la  ville  d’Aire  fut  prise 
par  les  Espagnols  j mais  le  marquis  de  la  Meil- 
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leraie  se  rendit  maître  de  la  Basse'e  et  de  Ba- 
peaurae. 

i64i.  Les  revers  accumulés  sur  la  maison 
d’Autriche,  persuadèrent  au  duc  Charles  de 
Lorraine,  qu’il  ne  pouvait  rentrer  dans  ses 
Etats  par  le  crédit  de  cette  puissance.  Un 
acte  de  soumission  envers  Louis  XIII , l’aban- 
don de  quelques  comtés,  le  dépôt  de  Nanci 
jusqu’à  la  fin  de  la  guerre , le  renoncement 
à toute  alliance  avec  l’Autriche,  furent  les. 
principales  conditions  que  Richelieu  mit  à la 
restitution  de  ses  Etats. 

- La  reine  mère  fit  alors  ses  dernières  ten- 
* tatives  pour  rentrer  en  France.  A la  fin  de 
i638,  elle  avait  passé  en  Angleterre , où  elle 
avait  été  bien  reçue  par  Charles  I.er,  son 
gendre  ; les  troubles  qui  s’élevaient  dans  ce 
royaume  l’obligèrent  de  s’éloigner  et  de  re- 
passer en  Hollande,  d’où,  dénuée  de  toute 
protection,  elle  se  rendit  à Cologne,  ville 
libre  et  neutre.  Richelieu  lui  avait  donné, 
peu  auparavant,  le  duc  de  Vendôme,  frère 
naturel  du  roi,  pour  compagnon  d’exil.  Deux; 
malheureux,  flétris  par  la  justice,  l’avaient 
accusé  de  les  avoir  sollicités  d’empoisonner  ce 
ministre.  Il  abandonna , tout  innocent  qu’il 
était,  le  soin  de  sa  justification,  et  se  .retira 
en  Angleterre.  On  lui  fit  son  procès,  mais 
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le  roi  en  suspendit  le  jugement  définitif. 

Cependant  Richelieu  ne  voyait  qu’avec  dé- 
pit le  comte  de  Soissons  retiré  à Sédan.  Cela, 
disait-il , ne  doit  pas  se  souffrir  en  bonne  po~ 
litique.  11  entendait  par-là  les  liaisons  assez  pu- 
bliques du  comte  avec  la  reine,  le  duc  de 
Vendôme  et  autres  exilés,  et  même  avec  la 
reine  régnante,  le  duc  d’Orléans  et  tous  les 
mécontens  du  royaume.  Lorsque  la  tranquil- 
. ïilé  parut  rétablie  Hpar  les  précautions  qu’il 
avait  prises  contre  l’ Autriche',  il  se  décida 
à frapper  le  coup  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps contre  ce  prince,  qui  , peut  - être, 
serait  resté  tranquille  s’il  n’eût  été  provoqué 
par  des  vexations  secrètes.  Il  ri%  restait  plus 
qu’à  le  faire  périr,  ou  à le  forcer  de  fuir, 
ou  à lui  imprimer  la  note  de  criminel  de 
lèse-majesté.  One  déclaration  du  roi , qui  pa- 
rut le  8 juin,  lui  ordonna,  ainsi  qu’au  duc 
de  Bouillon  et  au  jeune  duc  de  Guise,  Henri, 
de  venir  à résipiscence  sous  un  mois*,  en  même 
temps,  des  troupes,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Ghâtillon  , filaient  vers  Sédan. 

Ce  ne  fut  qu’à  regret  que  le  comte  de 
Soissons,  entraîné  par  le  duc  de  Bouillon,  se 
détermina  à tirer  l’épée  contre  son  souverain. 
De  leur  ooté,  les  mécontens  firent  paraître, 
le  a juillet,  un  manifeste  où  l’on  voyait  en 
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termes  précis,  leur  intention  de  forcer  le  roi 
à chasser  le  cardinal.  Cependant  les  troupes 
ne  marchaient  qu’à  regret  contre  un  princë 
du  sang,  et  Richelieu  , avec  tous  ses  trésors,» 
ne  put  faire  des  traîtres  dans  la  maison  et 
l’armée  de  son  ennemi.  L’action  s’engagea  le 
6 juillet  , dans  la  plaine  de  Bazeille  , à la  vue 
de  Sédan.  Des  escadrons  entiers  de  l’armée 
royale  se  retirèrent;  les  soldats  disaient  en 
.fuyant  : En  voila  pour  leur  cinq  écus.  Châ- 
tillon  fut  entraîné  par  les  fuyards  à huit 
lieues  du  champ  de  bataille. 

Le  comte  de  Soissons,  entouré  de  quelques 
. officiers,  regardait  fuir  l’armée  royale  : tout 
à coup  on  entend  le  bruit  d’un  pistolet,  ce 
prince  tombe  ; on  le  relève , il  était  mort.  Il 
avatt  le  coup  au  milieu  du  front,  la  bourre 
dans  la  tête,  et  le  visage  brûlé  de  poudre.  On 
ignore  s’il  se  tua  lui-même , ou  s’il  reçut  la  mort 
d’une  autre  main. 

Deux  heures  après  la  nouvelle  de  la  déroute 
de  son  armée,  Louis  reçut  celle  de  la  mort 
du  comte.  Ce  monarque  se  disposait  à rega- 
gner Paris,  comme  un  homme  qui  avait  pris 
son  parti  , et  qui  était  sûr  de  tout  pacifier  en 
sacrifiant  son  ministre.  Un  instant  changea 
ses  dispositions;  il  ne  goûta  pïhs  que  les  con- 
seils du  cardinal  et  fit  retourner  son  armée 
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vers  Sedan  ; mais , au  lieu  de  forcer  le  duc  de 
Bouillon,  Richelieu  lui  lit  des  avances  aux- 
quelles il  parut  répondre.  Les  alliés  de  ce 
duc  ne  furent  pfls  si  bien  traités.  Guise,  La 
Valette  et  Vendôme  perdirent  tout  espoir  de 
rentrer  dans  le  royaume;  le  duc  d’Epernon, 
âgé  de  quatre  - vingt  - sept  ans,  fut  confiné 
dans  le  château  de  Loche,  où  le  chagrin  eut 
bientôt  terminé  sa  longue  carrière.  - 

iG|2.  Louis  XIII  s’aüai laissait  ; il  avait  be- 
soin de  repos,  tandis  quela  guerre  , allumée 
sur  ses  frontières,  exigeait  de  lui  du  travail  et 
du  mouvement.  Le  cardinal  sut  lui  persuader 
de  quitter  son  palais,  et  d’aller  faire  la  con- 
quête du  Roussillon.  La  reine  resta  dans  la 
capitale  avec  ses  enfans,  et  la  puissance  toute 
entière  fut  confiée  au  prince  de  Condé,  dont 
Richelieu  était  sûr.  Four  Gaston,  il  reçut 
l’ordre  de  suivre  son  frère.  Le  roi  et  son  mi- 
nistre marchèrent  à leur  conquête  avec  une 
pompe  égale.  Le  cardinal,  pendant  une  si 
longue  roule,  abandonna  Louis  aux  insinua- 
tions de  Cinq  ^ Mars,  qui  accompagnait  ce 
piince.  C’était  un  jeune  homme  de  vingt  deux 
ans;  fils  du  maréchal  d’Efliat,  que  Richelieu, 
son  ami  et  son  protecteur,  avait  placé  auprès 
du  monarque  %n  qualité  de  grand -écuyer 
et  de  favori.  Oubliant  ce  qu’il  devait  à ce  mi- 
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nistre,  il  se  laissa  gagner  par  ses  ennemis,  et 
résolut  de  le  renverser  pour  («lire  mettre  à si 
place  le  duc  de  Bouillon.  Le  complot  se  for- 
ma , Gaston  s’y  joignit;  la  reine  mere  y en- 
tra indi*  ectement , et  une  foule  de  mécon- 
fcens  y prirent  part.  Le  jeune  de  Thon,  fils  de 
l’historien  , était-  l’ami  de  Cinq  - Mars  , il  lui 
donna  de  sages  avis,  dont  cet  imprudent  ne 
sut  ou  ne  voulut  pas  profiter.  Cependant  le 
cardinal  s’apercevait  d’une  certaine  froideur 
du  roi  «à  son  égard  ; il  voulut  parler  contre  le 
favori , et  ne  fut  écouté  qu’avec  indifférence  : 
dès-lors  il  se  tint  sur  ses  gardes , et  se  re- 
tira à Tarascon.  . ' s. 

Cinq -Mars  n’oublia  pas  de  se  préparer  un 
asile  en  cas  de  revers;  il  demanda  Sédan  au 
duc  de  Bouillon , et  Gaston  en  fit  autant  ; 
mais  ils  n’obtinrent  son  consentement  qu’à 
■condition  qu’on  iui  assurerait  le  secours  de 
l’Espagne.  En  conséquence  , ils  de'pêchèrent 
tous  trois,  à Madrid,  un  gentilhomme,  nom- 
mé Fontrailles,  qui  conclut  un  traité  en  leur 
nom.  De  Thon  n’eut  point  connaissance  de 
ce  traité,  quand  il  se  fit  , mais  il  l’apprit 
quelque  temps  après  , de:  la  bouche  me uie  du 
grand  écuyer  ; il  le  désapprouva,  et  exhorta 
son  ami  à rompre  ces  intelligences  crimi- 
nelles. Le  cardinal  paraissait  sur  le  penchant 
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- de  sa  ruine,  et  le  roi,  détaché  de  lui  en  ap- 
parence, redoublait  de  bonté  pour  le  jeune 
favori,  lorsqu'une  copie  du  traité  avec  l’Es- 
pa  gne  tomba  entre  les  mains  du  ministre-, 
qui  la  fit  passer  au  roi.  Cinq -Mars  fut  arrêté 
à Narbonne,  avec  de  Thou,  le  i3  juin;  le 
duc  de  Bouillon  , qui  commandait  les  troupes 
de  Fi  ance  en  Italie,  fut  transféré  au  château 
de  Casai,  et  le  duc  d’Orléans  se  trouva  tout- 
à-coup  investi  de  troupes  en  Auvergne.  Dans 
cette  su) prise,  ce  prince  jeta  au  feu  l’original 
du  traité.  Ce  fut  contre  lui  que  Richelieu 
dirigea  les  opérations  préliminaires  à l’in- 
struction du  proies,  pour  en  tirer  des  aveux 
à la  charge  des  autres. 

Après  avoir  apprônvé  le  plan  de  conduite 
de  son  ministre  , dans  une  visite  qu’il  lui  fit 
à Taiascon,  Louis  legagna  Paris.  Le  cardinal 
partit  aussitôt  après  pour  Lyon,  traînant  der- 
rière lui  les  deux  prisonniers,  dans  un  ba- 
teau attaché  au  sien.  Le  duc  d’Orléans  se 
rendit  à deux  lieues  de  cette  ville.  La  com- 
mission , établie  pour  ce  procès,  fut  composée 
de  conseillers- d’état  et  de  magistrats  tirés 
du  parlement  de  Grenoble,  présidés  par  le 

chancelier.  * - 

% 

11  n y avait  que  le  silence  qui  pût  sauver 
les  coupables,  et  le  duc  d’Orléans  avait  parlé. 
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Un  homme  de  quarante  ans,  frère  du  roi, 
sûr  de  sa  grâce,  pour  s’épargner  peut  être 
quelques  reproches,  eut  la  bassesse  d’accuser 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  de  l’avoir 
séduit  ! Cette  infortunée  victime  de  la  fai-, 
blesse  des  deux  frères,  était  digne  de  grâce, 
mais  le  crime  étant  prouvé,  les  juges  le  con- 
damnèrent à mort.  On  ne  pouvait  accuser  de 
Thou  que  de  n’avoir  pas  révélé  le  traité  avec 
l’Espagne,  cependant  il  fut  enveloppé  dans 
la  condamnation  de  son  ami.  Ces  deux  infor- 
tunés furent  conduits  ensemble  au  supplice , 
sur  la  grande  place  de  Lyon , le  12  septem- 
bre , et  moururent  dans  les  plus  beaux  sen- 
timens  religieux. 

Le  duc  de  Bouillon  racheta  sa  liberté  par 
l’échange  de  sa  principauté  de  Sédan  contre 
les  duchés  d'Albret  et  de  Château-Thierry, 
et  des  deux  comtés  d’Auvergne  et  d’Evreux, 
jLè  duc  d’Orléans  , le  plus  criminel  de  tous, 
eut  la  permission  de  se  retirer  à Blois,  pour 
y vivre  en  simple  particulier.  Pendant  qu’il 
traversait  une  partie  de  la  France , sans  dis- 
tinctions et  sans  honneurs,  Bichelieu , qui 
était  parti  de  Lyon  le  jour  même  de  l'exé- 
cution , se  rendait  à Paris,  porté  par  ses 
gardes,  dans  une  chambre  où  était  son  lit, 
une  table  et  une  chaise  pour  une  personne 
qui  l’entretenait  pendant  la  route.  Lorsque 
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les  portes  des  villes  et  des  maisons  se  trou- 
vaient trop  étroites,  on  les  abattaient  avec  des 
pans  entiers  de  murailles,  de  peur  que  sou 
éminence  n’éprouvât  quelque  secousse. 

La  reine  mère  était  morte  le  3 juillet  a Co- 
logne , dans  une  situation -voisine  de  l_indi- 
gence  : le  cardinal  lui  fit  faire  un  seivice  ma- 
gnifique. Elle  lui  pardonna  en  mourant;  mais 
le  nonce  du  pape,  qui  1 exhortait,  voulant 
l’engager  à envoyer  à ce  ministre,  en  signe 
de  réconciliation  , son  portrait,  dans  un  lna- 
ceîet  qu’elle  portait  au  bras , elle  se  retourna 
de  l’autre  côté  , én  disant  : C est  trop  ! 

Richelieu  ne  dévait  pas  survivre  longtemps 
à cette  malheureuse  reine  ; la  fièvre  le  mi- 
nait insensiblement,,  et:  des  ulcères  se  mani- 
festèrent sur  tout  son  corps.  Après  avoir  lan- 
gui quelques  mois,  il  tomba  enfin  dans  un 
état  désespéié.  11  montra  beaucoup  de  fer- 
meté dans  ses  derniers  momens,  et  reçut  les 
sacremens  de  l'Eglise  avec  résignation.  11  avait 
fait,  toutes  ses  dispositions  lorsqu  il  mourut , 
le  4 décembre,  dans  la  cinquante  - huitième 
année  de  son  âge,  comblé  d honneurs  et 
de  dignités.  Pendant  son  agonie,  on  vit  le 
roi  sourire,  et  quand  ce  monarque  appi  it  qu  il 
venait  d’expirer,  il  dit  froidement  : Voilà 
un  grand  politique  de  mort! 

Le  cardinal  de  Richelieux est  l’auteur  de  l’é- 
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quilibre  entre  les  puissances  de  l’Europe;  il 
réduisit  les  Réformés  français  à uri  état  d im- 
puissance qui  ne  leur  a plus  permis  de  se 
faire  redouter;  il  abaissa  les  grands,  qui  ne 
fuient  plus  que  de  simples  courtisans;  il  fit 
fleurir  la  marine,  la  discipline  militaire  et  le 
commerce;  il  protégea  les  lettres  et  ne  né-  - 
gligea  rien  de  ce  qui  pouvait  illustrer  la  na-  ” 
tion. 

i643.  Quelque  temps  après  la  mort  de  - 
Richelieu,  Louis  XIII  reçut  sèn  frère  en  grâce. 

11  en  fut  de  meme  de  presque  tous  les  disgra- 
ciés : les  prisons  s’ouvrirent  , les  frontières  ne 
furent  plus  fermées  aux  bannis;  mais  le  mo- 
narque, montrant  toujours  des  égards  pour 
les  volontés  de  Richelieu , laissa  , en  quelque 
manière,  le  sceau  de  la  disgrâce  sur  le  front 
de  ceux  que  le  cardinal  avait  réprouvés. 

Cependant  ce  prince,  attaqué  d’une  ma- 
ladie de  langueur,  se  préparait  à la  mort,  qui 
avançait  à grands  pas.  Ses  derniers  mois  fu- 
rent remplis -de  peines  d’esprit  à l’occasion 
de  la  iégence.  Il  aurait  bien  voulu,  en  ex- 
clure la  reine;  enfin  il  la  nomma  régente,  et 
son  fi  ère  lieutenant  - généi  al  du  royaume, 
non  sans  créer  un  conseil  souverain , avec 
défense  à Anne  d Autriche  .et  à Gaston  de  le 
changer.  Il  languit  encore  près  d’un  mois,  et 
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moûrut  le  i4  mai,  à l’âge  de  quarante-trois 
ans,  peu  regrette,  laissant  deux  fils  en  bas 
âge,  le  dauphin  et  le  duc  d’Anjou. 

Ce  roi  était  d'un  caractère  sombre  et  soup- 
çonneux. Il  aima  sans  estimer,  il  estima  sans 
aimer;  et  , comme  l’estime  est  impérieuse, 
elle  donna  sur  lui , à Richelieu  , l’ascendant 
dont  ce  giand  ministre  ne  cessa  point  de 
jouir,  malgré  les  efforts  de  ceux  que  ce  prince 
aimait. 


LOUIS  XIV,  dit  le  grand. 


Agé  de  près  de  5 ans.  1643-171 5. 

« . 4 

i643.  Des  le  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XIII,  le  jeune  roi  tint  au  parlement 
un  lit  de  justice,  où  Anne  d’Autriche  fut  dé- 
clarée régente,  tutrice  sans  restriction  , et 
maîtresse  de  former  son  conseil  à sa  volonté. 
Ainsi  furent  modifiées  les  dernières  volontés 
du  feu  roi.  Cettç  princesse,  satisfaite  de  la  con- 
duite du  cardinal  Mazarin  dans  cette  con* 
joucture  , gagnée  par  ses  manières  insinuan- 
tes et  par  une  déférence  entière  à ses  volon- 
tés, lui  donna  toute  sa  cdnfiance.  D’ailleurs 
ce  protégé  de  Richelieu  avait  seul  la  clé  des 
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affaires  étrangères,  était  expéditif,  et  de  tout 
temps  dévoué  à la  France,  malgré  quelque 
inclination  pour  l’Espagne.  Loin  de  s’enor- 
gueillir des  bonnes  grâces  de  sa  souveraine  , 
il  se  conduisit  avec  la  plus  grande  circon- 
spection ; il  flattait  et  caressait  tout  le  monde, 
et  afin  de  détourner  les  coups  de  l’envie  , il 
disait  qu’il  ne  resterait  dans  le  ministère,  que 
jusqu1  à ce  qu’il  eût  fait  la  paix , et  qu’aussitôt 
après,  il  se  retirerait  à Rome. 

Ce  fut  sur  ces  entrefailes  que  le  jeune  duc 
d’Enghien  gagna  la  fameuse  bataille  de  Ro- 
croy,  contre  le  général  espagnol  don  Fran- 
cisco de  Mélos,  avec  une  armée  inférieure 
en  nombre  à celle  d’Espagne,  où  se  trouvait 
un  corps  formidable -d'infanterie,  tout  com- 
posé de  nationaux  , et  sous  les  ordres  du 
vieux  comte  de  Fuentès.  Cette  infanterie, 
qui,  depuis  Cliarles-Quint , faisait  la  force 
des  armées  espagnoles,  fut  entièrement  dé- 
truite dans  cette  journée , et  toute  sa  gloire 
passa  à nos  armées. 

Le  jeune  prince  ne  s’endormit  point  sur 
ses  lauriers.  Après  avoir  menacé  le  Brabant, 
et  fait  craindre  pour  Bruxelles,  il  décampa 
subitement  pendant  que  Mélos  portait  toutes 
ses  forces  de  ce  côté,  et  alla  investir  Thion- 
ville , dont  il  se  fut  bientôt  rendu  maître. 


( 33o  ) 

La  prise  de  cette  ville  lui  permit  d’envoyer 
du  secours  au  maréchal  de  Guébriant,  pressé 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  par  le  général 
Mercy  et  le  duc  de  Lorraine.  Avec  ce  ren- 
fort , le  maréchal  passe  le  fleuve , et  prend 
Rothweil,  en  Souabe.  Blessé  à mort,  il  est 
remplacé  par  Rantzau,  qui  se  laisse  surpren- 
dre, battre  et  faire  prisonnier.  Cinq  ou  six 
mille  hommes  de  son  armée,  qui  parvinrent 
à mettre  le  Rhin  entre  eux  et  l’ennemi,  pas- 
sèrent sous  le  commandement  du  vicomte  de 
Turenne,  qui,  à trente-deux  ans,  venait  de  mé- 
riter, par  des  succès ‘en  Italie,  le  bâton  de  ma- 
* récital  de  France. 

i644»  Turenne,  après  avoir  pris  ses  quar- 
tiers d’hiver  en  Lorraine,  repassa  le  Rhin  à 
Brisach,  pour  observer  le  général  bavarois, 
Mercy,  qui  assiégeait  Fribourg;  mais  il  ne 
put,  malgré  toute  son  habileté,  que  retarder 
la  reddition  de  cette  place,  qui  était  déjà 
prise  lorsque  le  duc  d’Enghien  arriva  pour 
se  réunir  à lui.  Tout  ce  que  purent  faire  ces 
deux  grands  capitaines,  fut  de  forcer,  par  leurs 
manœuvres,  le  général  ennemi  a s échapper 
par  la  forêt  Noire.  Sa  retraite  néanmoins  ne 
fit  pas  tomber  Fribourg  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  s’empai  èrent  des  deux  rives  du  Rhin, 
depuis  Bâle  jusqu’à  Cologne.  On  s’était  battu 
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avec  le  plus  grand  acharnement  pendant  plu- 
sieurs jours;  ce  fut  dans  la  première  action, 
' que  le  duc  d’Enghien , mettant  pied  à terre , 
et  lançant  avec  force  son  bâton  de  comman- 
dant dans  les  retranchemens  ennemis , s’y  jeta 
lui-même  ù la  tête  de  deux  mille  soldats  décou- 
rage's,  qui  en  chassèrent  trois  mille,  victorieux 
et  couverts.  Dans  le  même  temps,  Gravelines 
tombait  au  pouvoir  du  duc  d’Orle'ans.  La 
campagne  d’Italie  fut  à peu  près  nulle,  et 
en  Catalogne,  le  maréchal  de  La  Mothe  ne 
put  empêcher  le  roi  d’Espagne  do  reprendre 
Lérida.  Il  fut  traduit , pour  ce  sujet , à un 
conseil  de  guerre,  et  ne  fut  absous  qu’au 
bout  de  quatre  ans. 

i645.  Le  soin  de  conserver  les  conquêtes 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  avait  été  confié 
à Turenne.  Ce  général,  après  avoir  augmenté 
sa  petite  armée  par  des  enrôlemens,  se  trouva 
au  printemps,  en  état  d’aller  chercher  Mercy, 
de  le  forcer  à évacuer  la  Souabe,  et  de  le 
pousser  même  en  Franconie,  où  il  le  perdit 
de  vue.  Alors,  par  condescendance  pour  ses 
troupes,  excédées  de  fatigues,  il  les  mit  en 
cantonnemenS.  Mercy,  qui  l’épiait , profite 
de  cette  faute,  la  seule  que  Turenne  ait  ja- 
mais faite  , pour  tomber  à Manendal  sur  ses 
quartiers  séparés.  Réduit  à soutenir  un  com- 
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bat  inégal,  bientôt  enveloppé,  il  n’eut  de 
ressource  qu’une  prompte  fuite.  11  recueillit 
ensuite  ses  débris , et  se  retira  sur  la  Hesse  , ' 
dans  l’espe'rance  d’y  être  renforcé  par  les 
Hcssois  et  les  Suédois.  Il  ne  se  trompa  pas  ; 
son  ai  mée,  grossie  par  cette  jonction  , fit  re- 
culer Mercy  à son  tour.  Le  duc  d’Enghien. 
arrive  dans  ce  moment  avec  des  renforts. 
Mercy,  toujours  poursuivi,  s’arrête  enfin  à 
Nordlingue.  Le  duc  d’Eûghien,  quoique  infé- 
rieur en  nombre,  par  la  défection  des  Sué- 
dois, se  détermine,  contre  l’avis  deTurcnne, 
h l’attaquer.  Les  Français  sont  ébranlés  dès 
le  commencement  de  l’action  ; mais  la  mort 
de  Mercy,  suivie  de  charges  heureuses,  effec- 
tuées par  Turenne  et  le  duc  d’Engliien,  leur 
donne  enfin  la  victoire.  Une  maladie  de  ce 
prince,  et  un  secours  considérable  amené  aux 
Impériaux , obligèrent  les  vainqueurs  à faire 
retraite  pour  aller  prendre  la  défensive  sur  le 
Rhin;  Turenne  s’empara  de  la  ville  de  Trêves 
et  y rétablit  l’électeur. 

La  campagne  de  1646  n’eut  rien  de  très- 
brillant  pour  les  armes  françaises.  Le  duc  d’Or- 
léans , après  s’être  emparé  de  Mardik,  remit 
le  commandement  au  duc  d’Enghien  qui,  se- 
condé par  le  célèbre  amiral  hollandaisTromp, 
enleva  Dunkerque  en  dix-huit  joui  s Ces  avan- 
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toges  furent  compensés  par  un  échec  qu’essuya 
le  duc  d’Harcourt  en  Espagne,  devant  Lérida 
qu’il  assiégeait,  et  par  la  nécessité  où  se  trouva 
en  .Italie  le  prince  Thomas  de  Savoie,  de  le- 
ver le  siège  d’Oi  bitello. 

Le  duc  d’Enghien,  devenu  prince  de  Condé 
par  la  mort  de  son  père,  qui  avait  été  envoyé 
en  Catalogue  pour  réparer  l’échec  du  comte 
d’Harcourt , fil  ouvrir  la  tranchée  devant  Lé- 
rida , au  son  des  violons.  Le  gouverneur  ré- 
pondit d’abord  à cette  musique  par  des  hon- 
nêtetés, et  ensuite  par  un  feu  si  terrible  et 
des  sorties  faites  si  à propos , que  le  prince  , 
dont  l’armée  s’affaiblissait  sensiblement,  et  qui  A 
était  menacé  de  l’approclie  d’une  armée  en- 
nemie, prit  le  parti  de  la  retraite.  / 

1 648.. La  situation  des  affaires,  assez  bonne 
au  commencement  de  la  régence,  donnait  à 
la  nation  un  air  de  sérénité;  aussi  la  vit-on 
reprendre  ce  caractère  enjoué  qui  la  distingue. 
Les  troubles,  mêmes  de  la  fronde  qui  sur- 
vinrent ensuite,  ne  l’altérèrent  pas.  Pendant 
ces  beaux  jours  Mazarin  s’affermit  dans  le  mi- 
nistère. Ce  ministre  était  haï , parce  qu’il  ne 
safait  s’attirer  ni  l’estime  ni  la  confiance.  Il 
n’avait  pas  de  grands  vices,  mais  presque 
toutes  ses  vertus  étaient  plusou  moins  infectées 
des  défauts  contraires.  La  reine  participait. 
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sinon  a la  haine,  du  moins  au  mépris  public 
qu’il  s’était  encore  attiré  par  son  avarice  et 
son  ambition  ; on  noircissait  cette  princesse 
par  des  soupçons  injurieux  à son  honneur,  et 
on  l’épargnait  encore  moins  sur  sa  conduite 
politique. 

Le  chancelier  Séguier  passait  pour  l’homme 
de  la  cour  contre  le  parlement  |$>et  il  avait 
perdu  la  confiance  de  la  nation  pour  avoir 
dit  qu 'il  y çivait  deux  sortes  de  consciences  : 
l'une  d’Etat , qu’il  fallait  accommoder  à la 
nécessité  des  affaires  ; l’autre  à nos  actions 
particulières.  Par  une  conduite  contraire, 
Chavigni  se  fit  un  puissant  parti  dans  le  par- 
lement. Mazarin  lui  devait  son  élévation  ; 
mais  bientôt,  le  trouvant  de  trop  dans  le  con- 
seil, il  l’en  éloigna.  Plusieurs  présidens  et 
conseillers  du  parlement,  qui  avaient  formé 
avec  lui  une  cabale  contre  le  ministre,  furent 
relégués  dans  leurs  maisons  de  campagne  , et 
bientôt  après  rappelés. 

Cependant  il  fallait  de  l’argent;  pour  en 
faire,  on  tira  des  archives  du  fisc  un  édit  de 
i548  qui  portait  défense  de  prolonger  les 
faubourgs  de  Paris  et  de  bâtir  au-delà  As 
bornes,  posées  à cet  effet,  sous  peine  de  dé- 
molition , .de  confiscation  des  matériaux  , et 
d’amende.  Le  surintendant  des  finances,  d’E- 
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mery,  exacteur  impitoyable , fit  en  même 
temps  donner  un  arrêt  du  Conseil  qui  rappe-  < 
lait  cet  édit,  et  les  peines  prononcées  contre  ' 
les  délinquans.  On  commença  donc  à toiser  le 
terrain  occupé  par  les  constructions  depuis 
cent  ans , afin  de  forcer  les  propriétaires  à ra- 
cheter la  démolition  de  leurs  maisons  et  la  con- 
fiscation des  matériaux.  Ce  fowé  jette  l’alarme 
dans  un  grand  nombre  de  familles;  le  peuple 
se  soulève  et  trouble  lest  toiseurs,  {leux  com- 
pagnies de  soldats  rétablissent  l’ordre;  mais 
les  propriétaires  s’adressent  au-  parlement f 
qui  fait  des  remontrances , la  tour  mollit,  et 
le  peuple  s’accoutume  à s’attrouper,  ainsi  que 
le  parlement  à s’assembler. 

Un  tarif  qui  augmentait  considérablement 
les  droits  d’entre'e  dans  la  capitale,  excita  une 
fermentation  générale.  La  Cour  effrayée  le 
retira,  et  le  remplaça  par  d’autres  édits  bur- 
saux  qui.  parurent  si  onéreux  que  le  parle- 
ment préféra  le  tarif  et  le  modifia.  Les  maîtres 
des  requêtes , les  trésoriers  de  France  et  d’au- 
tres possesseurs  d’offices irrités  de  la  créa- 
tion de  nouvelles  charges,  laquelle  diminuait 
le  prix  des  anciennes,  formèrent  entr’eux  des 
associations  , afin  de  borner  les  projets  du  su-' 
rintendant.  On  en  mit  en  prison  quelques- 
uns  , et  on  les  relâcha  presque  aussitôt. 
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Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  dangereux -,  ce 
fut  le  soulèvement  de  toute  la  magistrature, 
au  sujet  de  la  Paulette . Ce  droit,  ainsi  appelé 
de  Charles  Paulet,  son  inventeur,  était  un 
expédient  imaginé  pour  rendre  la  vénalité  des 
charges  profitable  au  trésor  royal , par  un  im- 
pôt annuel  sur  ces  charges.  Le  parlement  ren- 
dit, le  i3  mai,  le  fameux  arrêt  d union.  Cet 
arrêt  fut  cassé  par  un  arrêt  du  conseil  ; les  ma- 
gistrats s’opiniâtrèrent  à le  soutenir  ; le  peuple 
commençant  à s’émouvoir,  la  Cour  fut  obligée 
de  souffrir  les  assemblées  de  la  chambre  de 
Saint-Louis , où  se  réunirent  les  dépùtés  du. 
parlement  et  des  autres  cours  souveraines. 
Bientôt  la  manie  de  s’occuper  des  affaires 
d’Etat  s’empara  de  toutes  les  têtes;  et  la  France 
entière  se  trouva  disposée  à prendre  part  aux 
^roubles  de  la  capitale. 

è Alors,  il  devint  à la  mode  de  décrier  les 
ministres , surtout  le  cardinal.  On  se  donna 
des  noms  de  factions  ; les  partisans  de  la  cour 
s’appelaient  Mazarins ; les  autres  furent  nom- 
més Frondeurs.  Cette  dénomination  devait 
son  origine  à des  jeux  d’enfans  qui , partagés 
en  plusieurs  bandes,  dans  les  fossés  de  Paris, 
se  lançaient  des  pierres  avec  la  frçmde.  La 
police  -défendit  ce  dangereux  divertissement, 
et  envoya  des  archers  pour  arrêter  les  fron-** 


Digitized  by  Google 


( 337  ) . . .. 

' / 

deurs.  A.  leur  vue,  les  enfans  se  dispersaient; 
mais,  après  leur  départ,  ils  revenaient  sur  le 
champ  de  bataille  ; quelquefois  ils  résistaient  à 
la  garde,  et  la  poursuivaient  à coups  de  fi  ondes. 
Le  flux  et  le  reflux  de  ces  troupes  d’enfans  qui, 
tantôt  codaient  à l’autorité  et  tantôt  lui  résis- 
taient, parut  à un  plaisant  du  parlement  repré- 
senter les  alternatives  de  sa  compagnie.  11  com- 
para les  adversaires  de  la  Cour  à ces  frondeurs: 
le  mot  prit:  et  dès  ce  moment  la  mode  mit  tout 
à la  Fronde , à laquelle  il  fallut  tenir,  au 
moins  par  quelques  marques  extérieures. 

Il  y avait  dans  le  parlement  un  vieux  con- 
seiller , nommé  Brousse!,  à qui  il  était  impos- 
sible de  faire  adopter  aucun  tempérament, 
surtout  en  matière  d’impôts  : ses  opinions  au- 
raient entraîné  le  parlement  dans  des  résolu- 
tions violentes,  sans  la  sage  circonspection  du 
premier  président  Molé,  qui  tint  dans  toutes 
les  occasions  une  conduite  également  ferme 
et  soutenue.  11  connaissait  les  motifs  secrets 
de  ceux  qui  excitaient  la  fermentation  dans 
sa  compagnie.  Le  plus  dangereux  de  tous 
était  Jean -François -Paul  de  Gondi,  coad- 
juteur de  l’archevêque  de  Paris,  son  oncle, 
décoré  lui-même  du  titre  d’archevêque  de 
Corinthe , et  connu  depuis  sous  le  nom  de  car- 
dinal de  Retz. 
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Le  but  de  la  cabale  était  de  susciter  à la  ré- 
gente des  embarras  de  toute  espèce , afin  de  la 
forcer  à changer  ses  ministres.  Pour  réprimer 
ses  audacieuses  prétentions,  la  reine  envoya  le 
duc  d’Orléans  aux  assemblées  des  chambres,  et 
il  s’y  rendit  assidu.  11  y eut  de  longues  délibéra- 
tions au  sujet  d’une  chambre  de  justice  dont  les 
cabaleurs  demandaient  l’érection  pour  pressu- 
rer les  traitans.  Enfin,  comme  les  coffres  du  roi 
se  vidaient  sans  se  remplir,  la  régente  fit  tenir 
un  lit  de  justice , dont  le  résultat  tut  quelques 
concessions  faites  au  parlement.  Le  chancelier 
déclara  que  le  roi  établirait  incessamment  une 
. chambre  de  justice  pour  rechercher  les  an- 
ciennes déprédations  , et  Unit  par  une  défense 
de  continuer  les  assemblées  de  la  chambre  de 
saint  Louis.  Dèsle  lendemain  les  assemblées  des 

chambres  recommencèrent.  Inutilement  le  duc 

d’Orléans  vint  déclarer  .que  1 intention  du  mi 
était  qu’on  cessât  ces  assemblées.  On  soumit  à 
l’examen  une  déclaration  royale,  faite  au  lit  de 
justice,  et  il  fut  décidé  qu  on  ferait  des  remon- 
trances. La  reine  se  doutait  bien  que  la  résis- 
tance du  parlement  était  entretenue  par  des 
personnes  intéressées  à la  fortifier.  Sur  quel- 
ques sou  pçons  elle  fit  arrêter  l’intendant  du  duc 
de  Vendôme , et  fit  saisir  ses  papiers  qui  pou- 
vaient donner  quelques  lumières  sur  la  con- 
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âuite  du  duc  et  de  celui  deBeaufort,  son  fils. 
Elle  fit  aussi  surveiller  par  des  espions  les  dé- 
marches du  coadjuteur.  Ce  prélat,  irrite  de  ce 
(jue  la  reine  lui  avait  refusé  le  gouvernement  de 
Paris,  souffrait  impatiemment  que  les  choses 
ne  fassent  pas  poitéçs  à l’extrême  par  le  par- 
lement, et  ce  ne  fut  qu’avec  chagrin  qu’il  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  victoire,  remportée  à , 
Lens  , par  le  prince  de  Condé,  sur  les  Espa- 
gnols ; il  pensait  que  cet  heureux  événement 
enflerait  le  courage  du  cardinal. 

La  régente  ne  s’arrêta  pas  aux  mesures 
dont  nous  venons  de  parler  : un  jour  de  ré- 
jouissance publique  pour  la  victoire  de  Lens,” 
ayant  mis  sur  pied  la  maison  militaire  du 
roi.,  elle  fit  arrêter  les  présidens  Charton  et 
Blanc-Ménil  et  le  conseiller  Broussel.  Ces  ar- 
lestations  excitent  un  violent  tumulte  dans 
Paris  ; et  de  tons  côtés  on  crie  : Broussel  et  la 
liberté  ! Le  coadjuteur , envoyé  par  la  Cotir 
pour  apaiser  la  sédition,  est  renversé  d’un 
coup  dé  pierre;  il  se  relève,  tourne  vers  les 
halles,  calme  la  sédition  et  revient  au  palais 
à la  tête  de  quarante  mille  hommes , tran- 
quilles et  désarmés.  Mal  accueilli  de  la  reine, 
il  dissimule;  en  sortant,  il  harangue  la  mul- 
titude de  dessus  l’impériale  de  son  carrosse, 
l’engage  à se  retirer,  et  elle  se  dissipe. 
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Ce  prélat,  au  lieu  de  se  faire  aimer  à la 
Cour,  prit  la  résolution  de  s’y  faire  craindre  ; 
il  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  que  de 
renouveler  les  barricades  de  la  ligue.  La  ré- 
gente, comme  si  elle  eût  voulu  seconder  ses  des- 
seins, irrita  le  peuple  par  de  nouvelles'me- 
sures.  Sachant  que  les  mutins  ne  désarmaient 
pas,  elle  fit  dire  aux  bons  bourgeois  de  pren- 
dre les  armes;  ordre  qui  engagea  le  coadjuteur 
à se  fortifier  pendant  la  nuit.  Partout  où  la 
Cour  paraissait  vouloir  agir  par  la  force  , les 
frondeurs  opposaient  une  troupe  prête  à lui 
disputer  le  terrain.  Mais  tout  resta  tranquille, 
jusqu’au  moment  où  le  chancelier  se  rendit  au 
palais  où  le  parlement  était  assemblé. 

Nous  ne  décrirons  point  l'affreux  tumulte 
que  fit  naître  sa  présence.  Arrêté  par  les  bar- 
ricades, poursuivi  par  une  multitude  en  fu- 
reur, ce  n'est  qu’avecla  plus  grande  peine,  que, 
protégé  par  des  soldats  des  gardes,  il  arrive  au 
palais.  Bientôt  après,  les  faubourgs  vomissent 
un  nombre  immense  de  séditieux,  qui  traver- 
sent les  ponts  et  placent  douze  cent  soixante 
barricades  dans  la  ville.  Pendant  ce  tumulte, 
le  parlement  se  met  en  marche  pour  le  Palais 
royal , à l’effet  de  supplier  la  reine  de  rendre 
la  liberté  aux  prisonniers.  Cette  princesse  le 
reçoit  d'un  air  sévère  et  lui  reproche  les  dé- 
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sordres  qui  régnent' dans  la  ville.  Cependant, 
sur  les  inslances#du  premier  président  et  du 
cardinal  Mazariu,  elle  consent  à rendre  la  li- 
berté aux  prisonniers,  h condition  que  les  ma* 
gistratsne  se  mêleront  plus  des  affaires  d’Elal. 

Le  parlement  veut  délibérer  Sur  cette  condi- 
tion, et  se  relire.  '•*  - 

Quand  le  peuple  vit  sortir  le  parlement  » 
et  apprit  que  la  liberté  n’était  rendue  ni  à 
Broussel  ni  à Blanc-Ménil , il  força  le  pre- 
mier président  de  retourner  au  Palais  royal 
avec  sa  compagnie.  En  voyant  rentrer  le  par- 
lement, la  patience  échappe  h la  reine,  et  l’on 
a beaucoup  de  peine  à la  calmer.  Cédant  en- 
fin aux  prières  du  duc  d’Orléans  et  des  princes^ 
elle  lui  permet  de  délibérer  sur-le-champ  ; le 
résultat  de  la  délibération  fut  que  la  reine 
serait  remerciée  de  la  liberté  qu’elle  rendait 
aux  prisonniers,  et  que,  jusqu’aux  vacauces* 
da  compagnie  ne  s’occuperait  plus  des  affaires  * 
publiques.  Aussitôt  après  la  régente  signa  les 
ordres  pour,  la  mise  en  liberté  de  Broussel  et 
de  Blanc-Ménil.  Le  peuple  satisfait  se  dispersa. 

- La  reine  comptait , pour  le  rétablissement 
de  la  tranquillité,  sur  les  vacances  qui  ap- 
prochaient*, mais  le  parlement  demanda  une  » 
prolongation  de  service,  et  sur  ses  instances,, 
elle  lui  accorda  quinze  jours.  La  persévérance 
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du  parlement  détermina  cette  princesse  à sor- 
tir de  Paris  et  à emmener  le  roi  à Ruel.  En 
partant  elle  fit  dire  au  pre'vôt  des  marchands, 
qu’elle  ne  quittait  le  Palais  royal  que  pour 
le  faire  réparer  , et  qu’elle  ramènerait  le  roi 
dans  huit  jours.  Ce  départ,  l’emprisonnement 
de  Chavigny  à Vincennes,  l’exil  de  Château- 
Neuf  et  de  Goulas,  secrétaire  du  duc  d’Or-  -, 
léans,  par  l’ordre  de  Mazarin  , et  surtout 
l'enlèvement  furtif  du  jeune  duc  d’Anjou,  que 
la  reine  avait  laissé  à Paris,  parce  qu’il  était 
malade , répandirent  l’alarme  dans  la  capi- 
tale, où  l’on  prit  des  précautions  comme  dans 
une  ville  qui  va  être  assiégée.  Cependant  la 
rupture  n'eut  pas  lieu.  Le  prince  de  Condé, 
qui  arrivait  de  l’armée,  décida,  après  plusieurs 
conférences  avec  le  coadjuteur,  qu'il  fallait 
assoupir  la  querelle  dti  moment,  et  travailler 
ensuite  à dessiller  les  yeux  de  la  reine  , de 
manière  à la  dégoûter  insensiblement  de  Ma- 
zarin. Le  coadjuteur  goûta  ce  plan.  Bientôt 
apres , Gaston  et  Condé  écrivirent  au  parle- 
ment pour  l’engager  à envoyer  des  députés  à 
une  conférence  où  l’on  pût  terminer  les  dif- 
férends. \ 

Cette  conférence  fut  acceptée,  le  cardinal 
eut  la  mortification  de  n’y  être  pas  admis. 
L’article  qui  éprouva  les  plus  grandes  difïï- 
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cultes,  fut  celui  qu’on  appelait  de  la  sûreté , 
parce  qu’il  y était  question  de  borner  l’exer- 
cice du  pouvoir  absolu  sur  la  liberté  des  ci- 
toyens. Le  parlement  demandait  qu’il  ne  fût 
pas  permis  de  garder  personne  en  prison  plus 
de  vingt -quatre  heures  sans  l’interroger: 
après  beaucoup  de  débats,  il  consentit  à la  de- 
mande de  la  reine  qui,  après  avoir  voulu  si x 
mois  , et  ensuite  trois,  s’était  réduite  à trois 
jouis.  „ . ...  ; . 

Ce  même  jour  a4  octobre,  fut  signée,  h 
Munster,  la  paix  dite  de  Westphalie , qui 
termina  la  guerre  de  trente  ans.  Elle  avait  été 
amenée  par  les  négociations , qui  duraient 
depuis  l’avéncment  du  roi,  et  par  lès  succès 
de  la  campante  de  cette  année  qui  fut  aussi 
vive  que  si  la  paix  n’eût  pas  été  sur  le  point 
de  se  faire.  En  Flandre , le  prince  de  Condé 
avait  gagné  la  bataille  de  Lens,  contre  l’ar- 
chiduc; en  Allemagne,  le  maréchal  de  Tu- 
renne  avait  battu  l'armée  impériale  au-delà 
du  Danube,  et  s'était* emparé  de  la  Bavière, 
dont  l’électeur  avait  embrassé  le  parti  de 
l’empereur.  Par  le  traité  de  Westphalie , la 
France  fut  reconnue  tenir  en  toute  souve- 
raineté 4es  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et 
Verdun;  de  plus  on  lui  abandonna  l’Alsace, 
et  le  droit  de  garnison  dans  Philisbourg^ 
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La  Cour,  réconciliée  avec  le  parlement, 
rentra  dan^la  capitale,  aux  acclamations  du 
peuple;  mais  les  ennemis  de  Mazarin  le  ren- 
daient en  même  temps,  par  leurs  déclama- 
tions, l’objet  de  la  haine  publique. 

Quand  les  séances  du  parlement  recom- 
mencèrent , le  prince  de  Coudé  écoutait  avec 
dédain  les  délibérations;  il  lui  arriva  même, 
dans  une  séance  un  peu  tumultueuse,  de  faire 
un  geste  menaçant;  il. fut  relevé,  et  le  duc 
d’Orléans  se  chargea  de  faire,  en  son  nom, 
une  réparation  qui  humilia  ce  prince,  sans  sa- 
tisfaire les  personnes  offensées.  Dès  ce  mo- 
ment , le  vainqueur  de  Rocroy  perdit  beau- 
coup de  son  crédit  dans  le  parlement,  et 
Mazarin  le  disposa  à entrer  dans  ses  intérêts. 
Le  coadjuteur  tâcha  de  le  retenir,  en  lui  di- 
sant que  le  parlement  n’en  voulait  , non  à 
l’autorité  royale,  mais  seulement  à Mazarin. 
Je  suis  prince  du  sang,  lui  dit  Condé,  et  je 
ne  veux  pas  ébranler  T Etat.  Après  cette  ferme  , 
réponse,  Condé  offrit  au  coadjuteur  de  le  ré- 
concdier  avec  la  Cour,  et  lui  conseilla  d a- 
Landonner  le  parlement.  Quand  le  coadju- 
leur  vit  qu’il  ne  pouvait  plus  compter  sur 
Condé,  il  chercha  à le  remplacer  par  le  prince 
de  Conti,  son  frère,  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  et  dépourvu  des  qualités  qui  con- 
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viennent  à un  chef  de  parti.  Pour  l’engager 
dans  la  faction , il  se  servit  de  la  duchesse  de 
Longueville,  sa  sœur,  qui  exerçait  sur  son  es* 
prit  la  plus  grande  influence. 

Cependant  la  régente  résolut  de  contrain- 
dre le  parlement  h cesser  ses  assemblées.  A 
force  de  sollicitations,  elle  fit  consentir  le  duc 
.d’Orléans  à permettre  que  Paris  fût  investi, 
et  détermina  le  prince  de  Condé  à se  charger 
du  blocus.  Elle  éclate  enfin  , le  6 janvier  l64i)? 
jour  des  rois,  en  sortant  de  Paris  vers  les  trois 
heures  du  matin,  avec  le  roi  et  toute  la  fa- 
mille uoyale,  à l’exception  de  la  duchesse  de 
Longueville.  Instruits  de  son  départ , les  Pa- 
risiens prennent  les  armes,  s’emparent  des  por- 
tes, et,  dès  la  pointe  du  jour,  il  n’est'plus 
possible  de  sortir  sans  passeport. 

De  ce  moment  la  guerre  civile  fut  déclarée , 
par  un  arrêt  du  parlement  contre  Mazarin,  par 
sa  désobéissance  à l’ordre  de  la  reine  , et  par 
l’injonction  qu’il  fitau  prévôt  des  marchands  et 
au  duc  de  Montbazon,  gouverneur , de  lever 
des  troupes.  Celte  guerre,  qui  dura  jusqu’en 
i653,  encore  deux  ans  après  que  le  roi  eût  at- 
teint l’âge  de  majorité,  aurait  pu  avoir  pour  la 
France  les  suites  les  plus  funestes,  si  les  pro- 
vinces y eussent  pris  une  part  décidée  -,  mais 
ce  fut  plutôt  une  guerre  d’intiigue,  qui  sç 
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irisait  avec  des  pamphlets  et  des  chansons, 
en  même  temps  que  les  partis  se  livraient  des 
simulacres  de  combats.  L’action  la  plus  consi- 
rable*  de  son  commencement,  fut  la  prise, 
par  les  royalistes,  de  Charertton , où  les  Pari- 
siens avaient  mis  une  forte  garnison.  On  vit 
alors,  dans  l’armée  du  parlement  qui  marchait 
au  secours  de  cette  place,  le  coadjuteur,  monté 
sur  un  grand  cheval,  avec  des  pistolets  à l’arçon 
de  la  selle. 

• Dans  ce  même  temps,  Charles  î.er,  roi  d’An- 
gleterre, périssait  sur  l’échafaud , victime  d’un 
parti  fanatique,  qui  subjugua  Ja  natton.  Sa 
veuve,  fille  de  Henri  IV,  vivait  à Paris,  dans 
le  palais  de  ses  pères,  et  par  un  fatal  concours  ■ 
de  circonstances,  s’y  trouvait  exposée  aux  be- 
soins les  plus  pressnns.  La  vue  de  cette  reine 
désolée  , et  la  pensée  de  l'affreux  événement 
qu’elle  déplorait,  disposèrent  les  deux  partis 
à faire  la  paix.  ' 

Le  ministère  fit  les  premières  démarches  ; 
enfin,  après  bien  dés  allées  et  des  venues,  de 
part  et  d’autre,  un  accommodement  fut  con- 
clu à Ruel,  le  u mars.  Le  traité  déplut  aux 
chefs  des  frondeurs,  qui-se  voyaient  déchus 
des  espérances  qui  leur  avaient  mis  les  armes 
h ||  main.  Ils  ne  pouvaient  supporter  la 
honte  d’aller  assister  à un  lit  de  justice  à 
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Saint-Germain,  de  recevoir  un  pardon  hu- 
miliant, enfin,  de  traiter  d'égal  à égal,  avec 
Mazarin,  cju’ils  avaient  flétri  par  un  arrêt. 
Ils  prirent,  en  conséquence,  un  arrêté  pour 
que  les  députés  fussent  renvoyés  à Saint-Ger- 
main , h 1’efTet  de  modifier  les  articles  de  l’ac- 
commodement , qui  leur  déplaisaient.  Cet 
arrêté  occasionna  de  nouvelles  conférences, 
dans  lesquelles  les  généraux  du  parti  mon- 
trèrent d’exorbitantes  prétentions.  Le  cardi- 
nal négocia,  et  fit  si  bien,  qu'il  amena  ses 
ennemis  à se  contenter  d’une  simple  lettre  de 
cachet,  envoyée  au  Parlement. 

Cette  lettre  commençait  par  une  amnistie 
très-ample.  Le  roi  y reprenait  ensuite  les  de- 
mandes de  chacun  des  prétendans,  dont  les 
principaux  étaient  les  ducs  de  Beaufort,  d’El- 
beuf  et  de  Bouillon.  A.  cette  lettre,  pleine 
d’équivoques,  la  régente  joignit  une  déclara- 
tion contenant  les  mêmes  conditions  que  celle 
du  1 x mars,  si  ce  n’est  qu’il  n’y  était  plus  ques- 
tion de  tenir  un  lit  de  justice  à Saint-Ger- 
main , ni  d’empêcher  les  chambres  de  s’as- 
sembler pendant  cette  année  i649- 

Le  duc  d’Orléans  et  le  prince  de  C.ondé 
revinrent  à Paris;  les  ducs  de  Bouillon  , d’El- 
Leuf  et  tous  leurs  adhérens  allèrent  à la  Cour. 
Les  personnes  de  différons  paitis  s'ombras- 
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«èrent,  se  raccommodèrent  et  se  brouillèrent 
de  nouveau.  Le  coadjuteur,  voulant  se  don- 
ner Vhonneur  du  retour  du  roi  à Parts,-  mit 
* tous  ses  soins  à adoucir  les  esprits;  de  sorte 
qu’à  l’entrée  du  monarque,  qui  eut  lieu  le 
18  août,  les  Parisiens  virent  saris  émotion 
Je  cardinal  Mazarin . auprès  de  Gondé  qui 
lui  servait  de  sauve-garde. 

Le  caractère  hautain  de  Condé,  des  propos 
outrageans  qui  lui  échappaient  journelle- 
ment au  sujet  de  Mazarin,  choquaient  à la 
Cour  les  personnes  les  plus  disposées  à excii- 
ser  les  écarts  des  princes.  Il  paraissait  aussi 
indifférent  sur  l’amitié  du  peuple.  Après  avoir 
refroidi  la  Cour  et  la  ville,  ce  prince  se  mit 
à dos  la  noblesse,  en  sollicitant  les  honneurs 
du  Louvre,  pour  la  princesse  de  Marsiilac> 
dont  le  mari  n’était  pas  encore  duc  de  la 
^Rochefoucauld.  Cependant,  dès  qu'on  se  fût  & 
assuré  qu’il  avait  rompu  avec  le  cardinal , 
une  foule  de  personnes  distinguées  vinrent  se 
réunir  à lui.  Les  frondeurs  ne  furent  pas  les 
derniers.  Quand  le  coadjuteur  vit  Condé 
brouillé  avec  le  ministre,  il  alla  lui  proposer 
d’unir  leurs  fdfces  pour  l’expulser.  Mais 
comme  il  devait  résulter  une  guerre  civile 
des  efforts  qu’il  faudrait  faire  pour  réussir, 
Condé  renvoya  le  tentateur  confus,  et  donna 
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les  mains  à un  accommodement  dont  Gaston 
se  rendit  le  médiateur.  Par  un  accord,  la 
reine  s’engagea  a ne  disposer  d’aucune  charge^ 
d’aucun  bénéfice,  à ne  point  lever  d’armée, 
ni  nommer  de  généraux  sans  son  consente- 
ment. Ce  traité  mécontenta  également  Maza- 
rin  et  les  Frondeurs.  ' • - 

. • L’assassinat  simulé  d’un  conseiller  àn  Châ- 
telet*, nommé  Joly,  défenseur  ardent  des  ren- 
tiers qu’on  ne  payait  pas,  mit  tout  le  Parle- 
ment en  mouvement  contre  les  prétendus 
auteurs  de  ce' crime  qu’on  imputait  à la  Cour. 

Un  coup  de  pistolet,  tiré  enSûtte  contre  la 
voiture  de  Condé,  sur  le  Pont-Neuf,  et  attri- 
bué au  coadjuteur  et  au  duc  de  Beaufort,- 
leur  suscita  un  procès  criminel.  Comme  les 
témoins  fournis  par  le  cardinal  étaient  des 
hommes  ou  ridicules  ou  infâmes,  les  idées  „• 
changèrent  à l’égard  des  accusés.  Pendant  . * 
tout  le  cours  de  cette  affaire,  le  palais  était 
plein  de  gens  armés.  Presque  tous  les  prési- 
dens  et  conseillers  portaient  des  poignards 
sous  leurs  robes.  Le  coadjuteur  en  portait  un 
- lui-même  ; et  quelqu’un  en  ayant  vü  passer  la 
poignée  par  sa  poche , s’écria  : V oiià  le  Bré-  * 
y i aire  du  coadjuteur. 

i65o.  Cependant  ce  prélat  factieux  se 
raccommoda  avec  le  ministre.  Ce  phéno- 
mène fut  causé  par  une  insulte  faite  par  le 
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prince  de  Condé,  à la  reine,  qu’il  força,  en 
quelque  manière,  de  rappeler  à la  Cour,  un 
marquis  de  Jarsay,  homme  qui  s’e'tait  avise' 
de  vouloir  mettre  celte  princesse  au  nombre 
de  ses  conquêtes.  Anne  d’Autriche  écrivit  un 
billet  flatteur  à Gondy.  Il  vola  auprès  d’elle, 
et  en  trois  ou  quatre  conférences  nocturnes, 
tout  ce  qui  pouvait  assurer  la  vengeance  de 
la  régente  et  des  frondeurs,  fut  réglé.  On  ne 
tarda  pas  à prendre  toutes  les  mesures  pour 
l'arrestation  du  prince  de  Condé.  On  l’attira 
le  18  janvier  au  Louvre,  sous  prétexte  d’un 
conseil,  avec  le  prince  de  Conti , son  fiore, 
et  le  duc  de  Longueville,  son  beau  frère j 
tous  trois  furent  arrêtés  et  conduits  à Vin- 
cennes.  A cette  nouvelle  , les  frondeurs  firent 
éclater  leur  joie  , et  1 accusation  intentée 
contre  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  * 
% tomba  d’elle-même.  Turenne,  La  Rochefou- 
cauld, Bouleville,  et  beaucoup  d’autres  sei- 
gneurs allèrent  se  cacher  dans  les  provinces, 
qu’ils  essayèrent  en  vain  de  faire  révolter.  La 
Guyenne  fut  la  seule  où  le  feu  de  la  rébellion 
se  concentra,  par  la  maladresse  du  cardinal. 

• Le  duc  de  La  Rochefoucauld  prit  les  armes 
avec  quelques  Gascons.  Après  une  défaite  du 
côté  de  l’Anjou  , il  se  sauva  avec  Turenne 
auprès  du  duc  de  Bouillon. 

Ces  deux  hommes,  habiles  en  expédiens  ? 
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formèrent  le  projet  de  lier  la  cause  des  babi- 
tans  de  Bordeaux  avec  celle  des  princes,  et 
de  conclure  une  alliance  avec  les  Espagnols. 
Ils  se  flattaient  de  faire  de  cette  ville  une  es- 
pèce de  place  d’armes  d’où  ils  Rendraient  le 
feu  de  la  guerre  dans  le  midi  de  la  France, 
pendant  que  le  maréchal  de  Turenne,  qui 
avait  rassemblé  à Stenai  un  corps  de  troupes, 
ferait,  vers  le  nord,  une  diversion  avantageuse. 
Comme  il  faut  au  peuple  du  spectacle  pour 
l’émouvoir,  ils  firent  marcher  devant  eux  la 
jeune  princesse  de  Coudé , et  le  duc  dé  Bour- 
bon, son  fils,  encore  enfant,  et  la  menèrent  à 
Bordeaux , avec  une  grosse  escorte.  Ils  espé- 
raient être  bien  reçus  dans  cette  ville  j mais 
les  bourgeois  , craignant  de  se  compromettre, 
leur  fermèrent  leurs  portes,  et  consentirent 
à ne  recevoir  que  la  princesse  de  Condé  et  son 
fils.  Cette  exclusion  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ; les  Bordelais  se  laissèrent  enfin  gagner, 
et  reçurent  les  troupes  des  deux  rebelles.  Il 
fut  ensuite  question  de  faire  paraître  le  parle- 
ment d’accord  avec  le  parti.  On  usa  d’abord 
de  violence  envers  celte  compagnie,  qui  ne 
fut  délivrée  des  fureurs  de  la  populace  ameu- 
tée que  par  l’intervention  de  la  princesse. 

La  révolte  de  Bordeaux  exigeait  la  présence 
du  roi.  La  régente  partit  dans  les  premiers 
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jours  de  juillet  et  laissa  à Paris  le  duc  d’Orléans 
et  le  garde  des-sceaux,  chargés  de  veiller,  avec 
le  premier  président,  à la  tranquillité  publique. 
L’attaque  et  la  défense  de  la  capitale  de  la 
Guyenne  furent  assez  meurtrières;  enfin, 
comme  les  Espagnols  n’amenaient  pas  le  se- 
cours qu’ils  avaient  promis  aux  deux  ducs,  il 
fallut  que  les  rebelles  se  soumissent  aux  con- 
ditions qu’on  leur  imposa.  Les  Bordelais  re- 
çurent une  amnistie,  sans  aucune  satisfaction 
publique  sur  leurs  griefs.  La  princesse  de 
Condé , son  jeune  fils  , les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld , et  scs  autres  parti- 
sans et  défenseurs,  obtinrent  la  permission  de- 
retourner  dans  leurs  maisons. 

Après  la  paix  de  Bordeaux , la  Cour  se 
rendit  à Fontainebleau.  Elle  rfy  fut  pas  plus 
tôt  anivée,  que  la  régente  pria  le  duc  d'Or- 
léans de  s’y  rendre.  Elle  voulait  obtenir  son 
consentement  pour  tirer  les  piinces  de  Mar- 
coussis,  où  ils  avaient  été  transférés,  et  où  elle 
ne  les  croyait  pas  trop  à l’abri  des  poursuites.  . 
Ce  prince  arriva  à Fontainebleau  le  io  no- 
vembre: le  roi,  accompagné  du  cardinal, 
alla  au-devant  de  lui  ; la  reine  le  reçut  avec 
cordialité  , et  lui  parla  bientôt  du  dessein 
qu’elle  avait  de  faire  transférer  les  prisonniers 

dans  la  citadelle  du  llâvre.  Gaston  batailla 

* 


Digitized  by  Googk 


. ( 353  ) 

quelques  momens,  et  fit  entendre  que  son 
consentement  dépendait  delà  nomination  du 
coadjuteur,  son  favori,  au  cardinalat.  Sans 
promettre  positivement  , la  régente  donne 
des  espérances  ; elle  présente  l’ordre  au  duc 
d’Orléans,  qui  le  signe,  et  aussitôt  on  tije 
les  prisonniers  de  Marcoussis,  et  le  duc- d’Har- 
court les  conduit  au  Hâvre.  Le  duc  d’Or- 
léans revint,  peu  satisfait,  à Paris,  où  les  fron- 
deurs n’attendaient  que  son  retour  pour  faire 
jouer  leurs  ressorts.  < 

Il  est  certain  que  les  partisans  du  prince 
de  Condé  aut  aient  mieux  aimé'  tenir  leur 
liberté  de  la  Cour  que  de  la  fronde;  mais  le 
coadjuteur  se  livra  volontiers  à l’idée  de  ren- 
dre la  liberté  à ceux  qu’il  en  avait  privés. 
Ce  fut  Anne  de  Gonzague  de  Manloue,  épouse 
d’Edouard  , prince  palatin,  et  connue  sous  le 
nom  de  la  Palatine  , qui  conçut  la  première 
le  projet  de  briser  les  fers  de  Condé  avec  les 
mêmes  mains  qui  les  avaient  forgés.  Elle  y 
employa  toutes  les  femmes  qui  lui  tombè- 
rent sous  la  main , pour  qu’elles  inspirassent* 
aux  hommes  qui  les  voyaient.,  lefc  dispositions 

dont  elle  avait  besoin.  Son-embarras  et  celui 
• « 

du  coadjuteur  roula  moins  sur  les  conditions 
de  l’union  des  deux  partis^que  sur  la  manière 
de  les  stipuler.  Ils  firent  trois  traités,  le  pre- 
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rnier , de  tous  les  chefs  de  l’ancienne  fronde, 
avec  ceux  du  parti  des  princes,  contre  le  mi- 
nistre; le  second  ^tait  du  duc  de  Beaufort 
seul,  à qui  Condé  consentait  à céder  toutes  ses 
prétentions  «à  l’amirauté;  et  le  troisième  était 
celui  du  duc  d’Orléans,  aussi  seul  ; il  promet* 
lait  délivrance  à Condé  , et  une  communauté 
d’intérêts,  qui  serait  assurée  par  le  mariage  de 
mademoiselle  d’Orléans  avec  le  duc  d’Enghien, 
quand  ils  auraient  l'âge  ; dès  le  moment  même 
la  charge  de  connétable,  qu’on  ferait  revivre 
pour  le  duc  d’Orléans,  et  le  chapeau  de  cardi* 
nal  pour  le  coadjuteur.  Gaston  fit  des  objec- 
tions quand  il  fallut  signer  le  traité.  Can- 
martin,  l’ami  et  l’agent  de.Gondi,  se  charge 
(j’ouienir  ia  signature  désirée  ; ii  se  met  efl 
embuscade  dans  les  appartenions  du  duc,  le 
surprend  entre  deux  portes,  lui  inet  la  plume 
entre  les  doigts,  présente  son  dos  pour  pupi- 
tre, et  Gaston  signe.  Quant  aux  prisonniers, 
on  avait  d’eux  des  procurations  qui  valaient 
des  signatures. 

Il  y avait  beaucoup  de  membres  du  par- 
lement gagnés  par  les  princes,  à l’insu  du  pre- 
mier président.  Il  désirait  lui-même  leur  dé- 
livrance, et  ce  fut  chez  lui  que  les  frondeurs 
firent  minuter  la  requête  en  faveur  des  pri- 
sonniers. Persuadé  que  leur  liberté  devait  dé- 
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plaire  à la  Cour,  ce  magistrat  concourut  à 
l’arrêt  par  lequel  il  e'tait  ordonné  que  de  très- 
bumblés  remontrances  seraient  faites  à la 
reine,  pour  demander  la  liberté  des  princes, 

. et  qu’un  président  et  deux  conseillers  iraient 
supplier  le  duc  d’Oléans  de  s’intéresser  dans 
cette  affaire. 

1 65 1 - Le  coadjuteur  ne  cessait  dé  remon- 
trer à ce  prince  que  , s’il  n’agissait  vigoureu- 
sement j il  laisserait  .à  Mazarin  tout  l’honneur 
de  la  liberté  des  prisonniers;  qu’il  fallait  forcer 
la  reine  d’y  consentir,  et  qu’à  cet  effet  il 
' fallait  la  faire  servir  d’otage.  Gaston,  effrayé 
de  l’idée  de  faire  son  roi  prisonnier,  craignait 
encore  que  le  parlement  ne  l’abandonnât  dans 
l’exécution;  maisGondi  se  chargea  de  iiercetfe 
compagnie  par  ses  propres  délibérations,  et 
son  succès  fut  tel,  que  le  parlement  arrêta  de 
faire  au  roi  de  très  - humbles  remontrances  , 
de  Je  supplier  de  rendre  la  liberté  aux  prin- 
. ces,  et  d’éloigner  de  sa  personne  et  de  ses  con- 
seils le  cardinal  ISJazarin.  Le  duc  d Orléans, 
invité  de* se, rendre  auprès  du  roi  , répondit 
qu’il  s’en  rapportait  au  parlement,  et  après 
‘ qu’on  eut  délibéré  à ce  sujet,  il  déclara  sa  ré- 
solution expresse  de  ne  point  s’exposer  entre 
les  mains  de  la  reine.  Ce  fut  alors  que  le  car- 
dinal , sur  les  espérances  qu’on  lui  donna  , ^ 
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que  son  éloignement  pourrait  calmer  les  es* 
prits,  quitta  Paris  dans  la  soirée  du  4 février, 
et  se  retira  à Saint-Germain.-  r 

Cet  éloignement  ne  remédiant  à rien,  Anne 
d’Autriche  se  laissa  arraclier,  le  9 du  même 
mois,  la  promesse  de  ne  jamais  rappeler  son 
ministre.  Cette  promesse  que  le  parlement  se 
hâta  de  rendre  solennelle  par  un  arrêt,  la 
régente  ne  l’avait  donnée  en  partie  que  pour 
endormir  ia  vigilance  des  frondeurs,  et  s’é- 
chapper de  leurs  mains.  On  se  douta  de  son 
dessein,  et  la  duchesse  d’Orléans,  à défaut 
de  son  mari,  donna  l’ordre  d investir  de  gar* 
des  le  Palais  royal  pendant  la  nuit.  Cette  pré- 
caution déconcerta  là  régente, qui,  pour  tran- 
quilliser les  esprits,- fit  coucher  le  jeune  roi,  et 
Je  montra  endormi  à tous  ceux  qui  se  présen- 
tèrent. • ' 

Instruit  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  le 
cardinal  se  hâta  de  se  rendre  au  Havre,  pour 
mettre  lui-même  les  princes  en  liberté.  Après 
avoir  dîné  avec  eux  , il  partit  pour  Sedan  j 
et  se  retira  sur  les  terres  de  l’électeur  de  Co- 
logne. Coudé,  Conti  et  Longueville  , au- 
devant  desquels  le  duc  d’Orléans. était  allé ^ 
avec  le  coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufort,  fu- 
rent présentés  à la  régente  par  ce  prince.  Le 
même  peuple  qui  avait  fait  des  feux  de  joie 
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pour  leur  emprisonnement,  en  fît,  treize  mois 
après,  pour  leur  liberté'. 

' Nous  ne  finirions  j^as  si  nous  entrions  dans 
le  détail  de  toutes  les  intrigues  qui  se  succédè- 
rent les  unes  aux  autres  jusqu’à  la  fin  des  trou- 
bles delà  Fronde,  etdansceluidetouslesévéne- 
mens  de  la  guerre  qui  s’ensuivit.  Pendant  cette 
guerre  ridicule  où  un  des  premiers  prélats  de 
l’Eglise  de  France  , et  de  graves  magistrats 
jouèrent  un  si  grand  rôle,  on  vit  les  deux  plus 
grands  capitaines  de  l’Europe,  Condé  et  Tu- 
renne,  déployer,  aux  portes  de  la  capitale  , le 
premier  en  faveur  du  parlement,  le  second  , 
pour  la  cause  royale,  ceslalens  militaires  qui 
lesavajertf  rendussirèdoutablesauxennemisde 
la  France.  Enfin,  cette  guerre,  accompagnée  de 
tous  les  excès  de  l'anarchie,  se  termina  en 
par  la  retraite  de  Condé,  qui  alla  se  joindre 
en  Flandre  aux  Lorrains  et  aux  Espagnols^ 
par  la  rentrée  du  roi  dans  la  capitale,  et  par 
l'arrestation  du  coadjuteur,  qui  fut  conduit 
au  château  de  Vincennes.  Le  cardinal  Maza- 
jrin , qui  était  sorti  une  seconde  fois  du 
royaume,  arriva  peu  de  temps  après  à Paris, 
accompagné  de  Turentie  et  des  principaux 
officiers  de  l’armée.  ; . * •“ 

La  fronde  ayant-perdu  ses  chefs , la  guerre 
cessa  dans  l’intérieur  du  royaume,  mais  elle 
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* ijiittf  contre  les  Espagnols, 

. le  prince  dé  Condé  aidait  de  ses  conseils. 

1 Louis  XI V,  .après  soi}  sacre,  parut  comme 
un  soleil  levant  qui  dissipa  tous  les  nuages  - 
des  factions.  Depuis  l'âge  de  cinq  ans  qu’il 
^tAit  parvenu  au  trône,  jusqu’à  sa  majorité , 
en  i65i  , il  avait  peu  figuré  dans  le  gouver- 
nement. Il  fit,  à l’âge  de  seize  ans,  sa  pre- 
mière campagne;  en  i654,  au  siège  de  Bou- 
chain  , sous  le  maréchal  Fabert.  Au  retour  de 
ses  campagnes,  ce  jeune  monarque  était  reçu 
dans  une  cour  idolâtre,  où  il  ramenait  les 
plaisirs  : on  donnait  des  carrousels,  des  caval- 
cades, des  courses  de  bagues,  avec  un  costume 
qui  rappelait  le  souvenir  de  l'ancienne  chevale- 
rie. Pour  l’enhardir  avec  les  .personnes  qui  ne 
lui  étaient  pas  familières , la  reine  avait  laissé 
introduire  à la  Cour  une  liberté  étonnante 
pour  ceux  qui  se,  rappelaient  la  sévérité  de 
l'étiquette,  sous  le  régne  précédent.  Mazarin, 
comme  s’il  eût  voulu  faire  excuser  sa  puis- 
sance, appelait  la  gaîté  auprès  du  trône. 

On  pensait  .sérieusement  au  mariage  du 
roi.  Après  avoir  balancé  sur  le  choix  entre 
Marie-Thérèse , infante  d'Espagne , et  Mar-  • 
guerite,  princesse  de  Savoie,  la  reine  se  rem- 
dit  à Lyon,  où  les  deux  j:ours  de  France  et 
de  Savoie  se  réunirent,  à la  fin  de  l’an- 
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née  i658.  La  mère  de  Marguerite  se.  pro- 
mettait de  voir  bientôt  sa  fille  reine  de 
France,  lorsqu’un  envoyé  de  Philippe  IV, 
roi  d’Espagne  , arrivé  à Lyon  le  même  jour, 
que  la  goui*  de  Savoie,  déclara,  au  nom  de 
son  maître,  que  la  paix  avec  l’Espagne  dé- 
pendait du  mariage  de  l'infante  avec  le  jeune 
roi.  Après  cette  déclaration , on  entama 
aussitôt  la  négociation  avec  FEspagne,.et  la 
duchesse  de  Savoie  s’en  retourna  avec  sa  fille, 
qui  supporta  ce  coup  avec  beaucoup  de  fer- 
meté. S ; ; : r*  '-ï-run 

A la  fin  de  l’hiver  de  i65g,  les  deux  cours 
de  Fiance  et  d’Espagne  s’avancèrent,  pour, 
mettre  le  dernier  sceau  au  traité  de  paix*,  vers 
une  petite  île  de  la  Bidassoa , nommée  Vile  des 
Faisans.  On  y construisit  des  bâtimens  pro- 
pres à recevoir  les  plénipotentiaires,  Maza- 
1 in  et  don  Louis  de  llaro.  Après  plusieurs, 
conférences  entre  ces  deux  ministres,  le  con-i 
trat  de  mariage  et  le  traité  qui  terminait) 

toute  contestation  entre  les  deux  souverains,: 

• . * 1 \ 

furent  signés  le  7 novembre  ; mais  le  ma- 
riage ne  fut  célébré  que  le  3 juin  t06o,  à 
Fontarabie.  Lorsque  les  deux  époux  firent 
leur  entrée  dans  la  capitale,  la  marche  dura, 
toute  la  journée  du  26  août,  au  milieu  d’une 
population  innombrable  et  ivre  de  joie.. 
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L’époque  de  la  paix  des  Pyrénées  et  du 
mariage  , du  roi  doit  être  • regardée  comme 
celle  du  vrai  triomphe  de  Mazarin.  La  car- 
rière de  ce  ministre  fut  brillante  -jusqu’à  sa 
mort,  qui  arriva  en  i -66  r,  à la  suite  d’une 
maladie  de  langueur.  Il  avait  acquis  des  ri- 
chesses immenses  qu’il  partagea  entre  ses  trois  * 
nièces.  Après  sa  mort,  le  roi  déclara  qu’il 
prenait  lui-même  en  .main  les  rênes  du  gou- 
vernement. 

, Louis  XIV  eut  néanmoins  d’abord  trois 
ministres:  Le  Tellier  pour  la  guerre,  Lionne 
pour  les  affairés  étrangères , et  Fouquet  pour 
les  finances.  Ce  dernier  trouva  un  surveillant 
incommode  dans  la  personne  de  Colbert, 
créature  de  Mazarin  , qui  montrait  au  jeune 
monarque , chaque  jour , les  vices  et  la  per- 
fide adresse  dés  états  qu’il  présentait.  Ce  mi- 
nistre avait  acquis  et  fortifié  Belle-Isle  en 
mer,  et  c’était,  disait-on,  pour  s’y  canton- 
ner contre  le  roi,  ou  là  rendre  le  prix  de  l’a- 
sile, qu’en  cas  de  disgrâce,  il  irait  deman- 
der aux  Anglais.  Quelque  temps  après  une 
fête  magnifique  qu’il  avait  donnée  au  roi,  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Vatrx , il  fut  arrêté 
à Nantes  où  il  s’était,  rendu , et»  aussitôt  trans- 
porté dans  le  château  d’Angers.  Sa  femme  et 
Ses  enfans  furent  envoyés  à Limoges.  Avec  lui 
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Ait  arrêté  le  célèbre  Pélisson , son  premier 
commis  et  son  ami.  Tous  deux  furent  ensuite 
transférés  à la  Bastille,  et  le^  procès  de  Fou- 
quel  commença  au  parlement.  Ce  procès , qui 
dura  plus  de  trois  ans,  se  termina  par  un  arrêt, 
rendu  le  ao  décembre  i6t>4,  qui  condamnait 
le  coupable  à un  bannissement  perpétuel,  avec 
confiscation  de  tous  ses  biens.  Le  roi  commua 
cette  peiue  en  une  prison  perpétuelle  dans  le 
château  dePignerol.  Après  ce  jugement,  Col- 
bert $it  mis  à la  tête  des  finances,  sous  le  titre 
de  contrôleur-général.  Ce  ministre,  dur  pour 
les  courtisans  avides,  leur  fit  bientôt  regretter 
les  complaisances  du  malheureux  Fouquet. 

i66i.  Louis  XIV  était  très-sensible  aux  at- 
teintes qu'on  portait  aux  prérogatives  de  sa 
couronne.  Le  baron  de  Batteville,  ambassa- 
deur d’Ëspagne  à Londres , avait  pris , pat* 
violence  , le  pas  sur  celui  de  France,  à l’en- 
trée d'un  ambassadeur  de  Suède.  Le  roi  de- 
manda réparation  publique  et  l’obtint. 

Les  Corses  de  la  garde  du  pape,  après 
avoir  pris  querelle  avec  les  gens  du  duc  de 
Créqui , ambassadeur  de  France  à Rome  , in- 
vestirent le  palais  de  l’ambassade , insultèrent 
l’ambassadeur  dans  son  carrosse,  tuèrent  un 
page  et  blessèrent  plusieurs  domestiques.  Le 
duc  de  Créqui  sortit  de  Rome  et  demanda 
tome  il.  16 
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justice.  Le  pape  crut  beaucoup  accorder  en 
faisant  pendre  un  Corse  et  un  sbire , et  en 
destituant  le  gouverneur  de  Rome;  mais,  le  roi 
de  France  n’étant  pas  satisfait,  il  fut  obligé 
de  casser  la  garde  corse,  d’élever  dans  Rome 
une  pyramide  avec  une  inscription  qui  con-  * 
tenait  le  récit  de  l’offense  et  de  la  réparation; 
enfin  d’envoyer  en  France  le  cardinal  Cliigi , 
son  neveu , faire  ses  excuses  au  monarque.  . 

Louis  avait  conçu  une  passion  extrêmement 
vive  pour  mademoiselle  de  La  Vallière,  une 
des  filles  d’honneur  de  la  reine;  mais  cette 
passion  ne  l’occupait  pas  tellement  qu’il  ne 
songeât  à sa  gloire.  11  étendit  sa  libéralité  sur 
les  savons  nationaux  et  jusque  sur  les  étran- 
gers ; son  ministre  Colbert  établit  ou  encou- 
ragea les  manufactures  ; il  fit  commencer  la 
façade*  du  Louvre , et  le  château  de  Versailles 
où  tant  de  millions  se  sont  engloutis. 

1666.  Cependant  la  santé  de  la  reine  mère 
s’altérait  de  jour  en  jour.  Elle  mourut  le  20 
janvier,  d’un  cancer  au  sein.  Le  roi  la  regretta 
sincèrement  et  avec  raison. 

668.  Une  guerre  avec  l’Espagne  avait 
été  prévue  dès  la  paix  des  Pyrénées.  Elle  trou- 
vait ses  motifs  dans  les  clauses  principales  du 
contrat  de  mariage,  savoir,  la  renonciation 
de  Marie-Thérèse  à tous  biens  et  successions 
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do  leurs  majestés  catholiques , et  cette  renon- 
ciation fondée  sur  le  paiement  de  la  dot» 
Quant  à ce  dernier  article,  les  termes  fixés 
par  le  contrat  de  mariage  étaient  échus  depuis 
long-temps-,  sans  que  l’Espagne  eût  songé  à 
entrer  en  compte.  Le  roi  demanda  h Charles  II, 
la  succession  du  duché  de  Brabant' et  de  ses 
annexes.  Il  app%a  ses  raisons  de  trois  armées 
qu’il  fit  passer  en  Flandre.  Il  se  mit  à la  tête 
de  la  plus  nombreuse,  et  en  deux  mois  il  se 
rendit  maître  de  plusieurs  places  fortes , entre 
autres  , des  villes  de  Cambrai  et  de  Lille* 
.Pourvu  de  ces  'nantissemens,  il  fit  remettre 
aux  ministres  espagnols  un  plan  de  pacifica- 
tion, qu’il  appuya  par  la  conquête  de  la 
Franche-Comté» 

La  crainte  que  ses  succès  inspirèrent , dé- 
termina les  hollandais  à faire  avec  l'Angle- 
terre et  la  Suède  une  triple  alliance  y Louis 
en  fut  très- mécontent;  il  serait  entré  brusque- 
ment sur  le  territoire  hollandais,  s’il  n’avait 
oraint  que  la  marine,  qu'il  formait,  ne  pérît 
en  naissant.  Il  accepta  donc  la  paix  qui  fut 
sigfiéeÀ  Aix-la-Chapelle,  en  1668.  Lille  et  ses 
dépendances  furent  cédées  à la  France,  et  la 
Franche-Comté  fut  rendue  à l’Espagne. 

- *669-1672.  L’année  suivante*  Louis,  piqué 

de*  ce  que  les  Hollandais  se  donnaient , dans 
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des  inscriptions,  la  gloire  d’avoir  pacifié  l’Eu- 
rope, et  d’être  les  arbitres  des  rois , résolut 
de  les  en  faire  repentir.  Son  premier  soin  fut 
de  leur  ôter  le  concours  de  leurs  alliés.  Le 
roi  d’Angleterre  fut  le  premier  qui  se  laissa 
gagner.  La  Suède  se  laissa  aussi  séparer  de  la 
triple  alliance  par  un  subside,  et  même  s’en- 
gagea à fournir  des  secoui-s%?ta  France. 

L’action  la  plus  brillante  de  la  première 
campagne  fut  le  passage  du  Rhin  à Tolhuys 
( i6jà  ).  Ce  passage  et  les  exploits  rapides 
qui  le  suivirent,  jetèrent  l’épouvante  chez 
les  Hollandais  : ils  demandèrent  la  paix  j 
mais  Louis,  fier  de  ses  succès,  rejeta  leurs 
prières;  et  cette  guerre,  qui  aurait  dû  se 
terminer  dans  une  seule  canipagnë , se  pro- 
longea plusieurs  années,  parce  que  les  affaires 
ne  tardèrent  pas  à changer  de  face. 

i672-i6^4-  Les  prentfers  efforts  de  la  ma- 
rine française  furent  très-brillans.  Le  combat 
naval  , livré  près  des  côtes  dy Angleterre  , par 
le  comte  d’Estrées  à l’amiral  Raÿter,  fit  beau- 
coup d'honneur  aux  marins  français.  En  167$, 
il  y eut  trois  autres  combats , qui , quoique 
sans  résultats,  n’en  furent  pas  moins  glorieux 
pour  notre  marine.  Ces  différentes  actions  et 
la  conquête  rapide  de  la  moitié  de  la  Hol- 
lande , répandirent  l’alarme  dans  toute  i’Eu- 


Digitized  by  GoogI 


4 365  ) 

rope.  L’Espagne  craignait  pour  ses  provinces 
des  Pays-Bas;  le  marquis  de  Brandebourg 
était  intéressé  à la  conservation  de  la  partie 
de  la  Gueldre  qui  lui  appartenait;  le  roi  de 
Danemark,  sollicité  par  l’empereur,  attaqua 
le  roi  de  Suède;  enfin,  le  roi  d’Angleterre, 
forcé  par  les  clameurs  de  sa  nation,  fit  la  paix 
avec  la  Hollande,  en  1674»  et  son  exemple 
fut  suivi  par  l’archevêque  de  Cologne  et  l’é- 
vêque de  Munster.  L’électeur  palatin  se  joi- 
gnit à l’empereur;  ainsi  Louis  XIV  se  trouva 
seul  avec  le  roi  de  Suède.  Ce  monarque  mit 
sur  pied  trois  grandes  armées  dont  l’une  rava- 
gea le  Palatinnt,  et  gagna  la  bataille  de  Senef, 
une  des  plus  meurtrières  qui  se  soient  livrées. 

i G7 5- 1 67 G.  Cependant  la  continuation  de 
la  guerre  donnait  au  roi  des  inquiétudes.  IL 
écouta  des  propositions  de  paix.  Les  puissances 
belligérantes  nommèrent  des  plénipotentiaires 
pour  un  congrès  qui  fut  indiqué  à Nimègue. 
Mais  à peine  les  espérances  d’une  paix  pro- 
chaine répandaient  la  joie  en  France,  qu’elle 
eutà  pleurer  la  mort  du  maréchal  deTurenne, 
tuéd’uncoupdecanon,le  7 juin  167 5,  sur  une 
hauteur  près  de  Strasbourg,  au  milieu  de 
ses  triomphes,  et  lorsqu’il  s’en  préparait  de 
nouveaux.  Coudé,  envoyé  pour  le  remplacer, 
acheva  glorieusement  la  campagne.. Ce  fut  le 
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dernier  exploit  de  ce  prince.  La  goutte  le  força 
de  se  retirer  j il  alla  passer  le  reste  de  sa  vie  à 
Chantilly.  Aprèsla  mort  deTurenne,  leroicréa 
plusieurs  maréchaux  de  France,  que  madame 
de  Sévigné  appela  la  monnaie  de  Turenne. 

Pendant  lés  conférences  de  Nimègue,  les 
hostilités  continuèrent.  Sur  mer,  Duquesne 
remporta  deux  victoires,  et  le  maréchal  de 
Vivonne  gagna,  près  de  Messine,  une  bataille 
qui  assura  la  supériorité  à notre  marine  dans 
la  Méditerranée.  Sur  terre,  Monsieur,  fière 
du  roi,  remporta,  sur  le  prince  d'Orange, 
statdhouder  de  Hollande,  une  victoire  com- 
plète au  Mont-Cassel.  Les  négociations  pour 
la  paix  durèrent  quatre  ans  ; enfin,  au  moment 
où  les  plénipotentiaires  fiançais,  piqués  des 
hauteurs  des  alliés,  allaient  se  retirer,  Ja  paix 
fut  signée,  le  i o août  1678,  à 1 hôtel  de  Fi  ance, 
où  les  ministres  de  Hollande  s’élâient  rendus. 

I!  y eut  deux  traités  signés  avec  les  Hollandais; 
l’un  intitulé:  De  paix  cl  d’alliance  ; le  second, 
De  commerce  et  de  navigation.  Débarrassés 
de  soins  pour  eux-mêmes,  les  Hollandais  s’ap- 
pliquèrent ensuite  à concilier,  par  une  suite 
de  traités,  les  autres  puissances,  et  firent  à leur 
*?gard  l’office  de  médiateurs. 

1680-1684.  Entre  les  événemens  princi-  . 
paux  de  cette  époque,  on  remarque  des  ef- 
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forts  pour  réprimer  les  pirates  barbaresques. 
Louis  XIV  fit  bombarder  deux  fois  le  port 
et  la  ville  d’Alger,  et  obligea  le  dey  à rendre 
tous  les  esclaves  français,  et  a envoyer  son 
ministre  faire  sa  soumission  a \ cisailles.  On 
vit  aussi,,  dans  cette  résidence  royale,  le  doge 
de  Gênes , accompagné  de  quatre  sénateurs. 
Cette  république  avait  fourni  secrètement  , 
pendant  la  dernière  gueire,  des  secours  aux 
Espagnols.  Pour  la  punirvwne  nombreuse  es- 
cadre française  avait  bombardé  la  ville  de 
Gènes  , et  dès  troupes  de  débarquement  en 
avaient  brûlé  les  faubourgs.  Ce  fut  pour  faire 
salisfactiorPau  roi  que  les  Génois  furent  obli- 
gés de  lui  envoyer  leur  premier  magistrat. 
Une  querelle  s’éleva  aussi  entre  les  coursée 
Versailles  et  de  Rome.  Le  pape  avait  résolu  de 
supprimer  les  franchises  dont  jouissaient,  dans  , 
cette  capitale,  les  ambassadeurs  des  princes 
chrétiens.  Lavardin,  ambassadeur  de  France^ 
déclara  qu’il  ne  renoncerait  point  aux  siennes,  • 
et  se  disposa  même  à soutenir  un  siège  dans 
son  palais.  Il  fut  excommunié,  et  ne  tint  au- 
cun compte  de  cette  censure.  Pour  se  venger 
du  pontife,  le  roi  convoqua.,  en  1682,  une 
assemblée  du  clergé  qui , sur  le  rapport  de 
Bossuet , proclama  quatre  fameux  articles  , 
comme  fondemens  des  libertés  de  l’Eglise  gal- 
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iicane.  Innocent  XI  fut  oblige  de  souffrir  dans 
sa  ville , la  continuation  des  franchises  des 
ambassadeurs. 

i L’année  suivante  (i683),  mourut  la  reine 
Marie-Thérèse  , vrai  modèle  de  vertu  ,ett  de 
patience.  Louis  XIV  dit , au  moment  de  sa 

mort  : Jamais  elle  ne  m’a  causé  d’autre  cha- 
grin. Elle  descendit  dans  le  tombeau  à l’épo- 
que la  plus  brillante  du  règne  du  roi  , son 
époux.  Environ  deux  ans  après,  ce  monarque 
épousa  secrètement,  en  i685,  madame  de 
Maintenon  , veuve  du  poète  Scarron.  Il  avait 
eu  des  enfans  de  trois  objets  de  sa  passion  ; 
ceux  du  sexe  masculin  furent  tous  reconnus 
comme  princes  légitimes. 

^685- 1686.  On  croit  que  madame  de  Main - 
tenon  eut  la  plus  grande  part  à la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  qui,  jusqu’alors,  avait  été 
en  vigueur  avec  des  restrictions  que  Louis 
XIII  y avait  apportées.  La  Cour  avait  tout  . 
. employé  pour  faire  rentrer  les  Protestans 
dans  le  sein  de  l’Eglise  catholique.  Quand  on 
vil  qu’ils  ne  s’y  montraient  point  disposés,  le- 
dit de  Nantes  fut  révoqué  le  2:1  octobre  1 685,  . 
par  un  autre  édit,  enregistré  le  même  jour  et 
composé  de  onze  articles.  Tous  les  privilèges 
accordés  aux  Réformés  par  Henri  IV  et  Louis 
XIII  furent  supprimés. 
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• Une  concession,  d’où  résultait  une  espèce 
de  liberté  de  conscience,  fut  viole'e , par  le 
zèle  outré  de  quelques  personnes  en  place; 
ce' zèle  occasionna  les  vexations  des  dragons; 
dont  les  gouverneurs  et  intendans  faisaient 
accompagner  les  missionnaires.  Les  Réformés, 
se  persuadant  qu’on  avait  résolu  de  les  exter- 
miner, sortirent. en  foule  du  royaume,  et 
l’on  en  porte  le  nombre  à plus  de  deux 
cent  mille.  Quelque  temps  après , il  parut 
dans  les  Cévennes , des  fanatiques,  sous  le 
nom  de  Camùars,  qui  déclarèrent  la  guerre, 
surtout  au  clergé.  Les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais leur  envoyèrent  des  munitions  et  des 
officiers.  Après  avoir  tenté  inutilement  de  les 
réprimer  par  des  châtimens,  Louis  XIV  les 
soumit  enfin  par  des  grâces. 

1687*  1698.  L’Europe  se  taisait  devant  Louis 
XIV,  mais  c'était  un  silence  de  dépit.  Guil- 
laume, statdhouder  de  Hollande,  et  gendre 
de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre,  forma,  en 
1687,  la  confédération  connue  sous  le  nom 
de  Ligue  d' Augsbourg.  Aucun  des  alliés  n’au- 
rait osé  porter  le  premier  coup;  mais  , agacé 
par  de  petites  attaques  , : Louis  prit  feu , 
et  envoya  en  Allemagne  une  gi’ande  armée , 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Düias,  de  Ca- 
tinat , alors  lieutenant-général  , et  de  Vau* 

16. 
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ban  , qui  devait  diriger  le  siège  de  Philis- 
bourg.  Dès  le  commencement  de  la  guerre  , 
cette  ville  se  rendit , et  la  majeure  partie 
du  Palaïinat,  "ains4  que  les  trois  électo* 
rats  ecclésiastiques  , tombèrent  au  pouvoir 
des  Français.  «Tandis  que  Louis  XIV  faisait 
des  conquêtes  , Guillaume  débarquait  efi  An- 
gleterre , à la  tête  d’une  armée  nombreuse , 
détrônait  le  roi,  son  beau-père,  et  le  forçait 
à s’embarquer  pour  la  France.  Cette  révolu- 
tion , qui  mit  fin  à la  dynastie  des  Stuarts, 
fut  l’ouvrage  de  moins  de  six  semaines. 

1689.  Les  Français  fui  ent  mioins  Ire  11  peux 
en  Flandre  que  sur  le  Rhin.  Le  maréchal 
d’Humières  ayant  été  battu,  le  duc  de  Luxem- 
bourg prit  à sa. place  le  commandement  de 

1*  / 

armee.  . : r. . ; 

Indigné  de  l'usurpation  du  prince  d’Orange, 
Louis  XIV,  profilant  du  séjour  de  ce  prince 
en. Irlande,  qu’il  venait  de  conquérir,  mit  en 
mer  une  flotte  de  quatre  vingts  vaisseaux  de 
guerre,  commandée  par  Tonrville  et  Châ- 
teau-Renaud. Celte  flotte  rencontra  celle  des 
alliés,  forte  de  soixante  voiles,  près  la  côte 
de  Sussex.  La  bataille  coûta  quinze  vaisseaux 
à 4a  flotte  alliée.  ' - 

1690.  Cependant  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, qui  commandait  la  grande  armée  de 
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Flandre,  était  tenu  en  échec,  sur  la  Sambre, 
près  de  Fleurus,  par  des  forces  supé  ieures. 
Un  renfort  lui  ayant  rendu  la  supériorité, 
le  premier  juillet , il  offrit  la  bataille  à l'en- 
nemi. Celui‘ci*avait  pris  une  excellente  po- 
sition, mais  Luxembourg  lui  enleva  cet  avan- 
tage par  une  de  ces  inspirations  subites  qu'il 
tenait  de  Condé,  dont  il  avait  été  l'élève. 
Waldeck,’  attaqué  de  front  et  en  flanc,  et 
débordé  par  une  armée  qu’il  croyait  infé- 
rieure, fut  battu  complètement.  Cette  bril- 
lante victoire  n'eut  aucune  suite,  parce  que 
l’armée  vaincde  reprit  sa  supériorité  par  la 
réunion  des  troupes  de  l’électeur  de  Bavière’, 
de  divers  corps  anglais,  hollandais  et  liégeois. 
Au-delà  du:R.bin  ce  ne  fut  qu’une  campagne 
d’observation.  'En  Italie,  Catinat  gagna,  le 
18  août,  près  de  l’abbaye  de  Stafarde,  une 
bataille  qui  fit  perdre  à Amédée  la  Savoie  et- 
la  plupart  des  places  du  Piémont;  mais  l'an- 
née suivante , battue  en  détail  par  le  duc  de 
Bavière  qui  était  passé  en  Italie  avec  des 
renforts,  l’armée  française  fut  contrainte  de 
repasser  les  AJpes. 

; 269.1  < Ce  fut  en  Flandre  qu’eurent  lien  les 
plus -grands  eflorts  de  la  France  et  des  alliés. 
Louis-XI  v,  ayant1  sous  lui  les  maréchaux  de 
Luxembourg  et  de  la  Feuillàde,  s’empara  de 


Digitized  by  Google 


( 37*  > 

TVIons,  et  Guillaume,  roi  d’Angleterre,  fît 
lever  le  siège  de  la  ville  de  Liège  au  marquis 
de  Bouliers.  Les  deux  rois  abandonnèrent  en- 
suite leurs  armées.  Celle  de  France,  sous 
Tournai,  resta  au  maréchal  dé  Luxembourg, 
qui  battit,  à Leuze,  le  prince  de  Waldeck.  Sur 
ces  entrefaites  mourut  le  marquis  de  Louvois, 
ministre  de  la  guerre,  homme  dur  et  inflexi- 
ble , qui  commandait  froidement  les  mas- 
sacres et  les  incendies.:  Son  fils,  le  marquis 
de  Barbézieux  , signala  le  commencement 
de  son  ministère  par  d’immenses  préparatifs 
pour  la  campagne  des  Pays-Bas.  Le  roi,  à 
la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes,  ayant 
sous  lui  le  marquis  de  Bouflers,  investit  Na- 
mur,  et  s’en  rendit  maître.  Ce  qu’il  y eut  de 
remarquable  pendant  le  siège  de  cette  ville, 
c’est  que  Yauban  y dirigea  l’attaque  des  as- 
siégeans,  et  que  Cohorn,  le  Vauban  des  Hol- 
landais, conduisait  la  défense  des  assiégés. 
Ap  rès  là  prise  de  Namur,  le  roi  revint  à 
Versailles.  > 

1692.  Le  maréchf^de  Luxembourg,  chargé 
de  borner  tous  gel  soins  à la  conservation 
des  conquêtes  du  roi,  fut  attaqué  inopiné- 
ment par  Guillaume,  dans  son  camp  deStein- 
kerque;  il  le  repoussa,  après  un  combat  san- 
glant où  presque  tous  les  princes  français  s* 
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trouvèrent  et  déployèrent  une  valeur  qui 
contribua  beaucoup  à cette  victoire  , qui 
‘ n’eut  pas  plus  de  résultat  que  les 
dentes. 

Sur  le  Rhin  , la  faiblesse  des  moyens  fit 
languir  la  campagne.  Catinat  se  maintenait 
entre  Suze  et  Pignerol.  Victor  Amécfée,  au 
contraire,  fortifié  des  secours  de  l’empereur, 
de  l’Espagne  et  de  l’ Angleterre,  se  vit  en 
état  d’attaquer  de  plusieurs  côtés.  Il  pénétra 
dans  le  Dauphiné,  le  désola  avec  le  fer  et  la 
flamme,  et  en  remporta  un  immense  butin. 
Mais  le  plus  grand  désastre  eut  lieu  sur  l’O- 
céan. Une  flotte  nombreuse,  sous  les  ordres 
de  Tourville,  rencontrée  le  29  mai  par  une 
flotte  anglaise,  près  de  la  Hogue,  fut  extrê- 
mement maltraitée  et  perdit  treize  vaisseaux 
brûlés  par  l’ennemi.  * * ; •*/*  • 

1693.  Louis  XIV,  juste  apréciateur  de 
l’habileté  et  du  courage  avec  lesquels  Tour- 
ville  avait  balancé  des  forces  supérieures, 
crut  devoir  le  comprendre  dans  Ja*piromo- 
tion,  qui  procura,  Tannée  suivante,  au  duc 
de  Vîîleroi,  au  marquis  de  Bouliers,  au  duc 
de  Noailles  et  à Catinat,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  Ce  monarqoe  ne  borna  pas 
ses  faveurs  aux  seuls  généraux  de  ses  armées  : 
il  les  étendit  encore  aux  officiers  sous  leurs 
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ordres,  par  la  création  de  V ordre  royal, et 
militaire  de  S.  Louis. 

Le  roi  rejoignit,  au  mois  de  mai , son  ar- 
mée, rassemblée  entre  Namur  et  Bruxelles} 
mais  au  lieu  d’attaquer  le  prinee  d’Orange, 
forcé  par  l’altéra  lion  de  sa  santé,  il  retourna  à 
Versailles.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu’il  parut  en 
campagne.  Après  son  départ,  le  maréchal  de 
Luxembourg  attaquable  prince  d’Orange,  près 
du  village  de  Nerwinde;  le  combat  dura 
douze  heures  a vec  le  plus  grand  acharne- 
ment de  part  et  d’autre,  et  se  termina  par  la 
défaite  de  l’ennemi.  La  prise  de  Charleroi  fut 
le  seul  fruit  de  cette  victoire.  En  Italie  , Câ- 
linât ayant  reçu  des  renforts  de  l’armée  de 
Flandre,  battit  :1e  duc  de  Savoie  à la  Mar- 
xaille,  et  livra  toute  la  campagne  de  Turin 
au  pillage,  en  représailles  des  dégâts  que  ce 
prince  avait  commis  en  Dauphiné.  Dans  le 
Palatinat , les  cruautés  les  plus  affreuses  eu- 
rent lieu  à< la  prise  d’Heidelberg,  par  le  ma- 
réchal tTle#Loiges.  En  Catalogne,  Roses  se 
rendit  au  maréchal  de  Noailles;  et.Tourville, 
^ apiès  avoir  foitté  à da  Retraite , vers  le  cap 
SainbVincent  y «vingt-sept  vaisseaux  de  gilei  re 
«nglais ->qui  escortaient  un  grand  convoi, 
prit  y i brûla  bu 'dispersa  tous  les  bâtimens 
luaïcltands^  et  alla  faire  éprouver  à f ennemi 
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de  nouvelles  pertes  dans  les  ports  de  Cadix , 
de  Gibraltar  et  de  Malaga. 

ioi5.  L’armée  de  Flandre,  commandée  par 
le  dauphin  , que  dirigeait  le  maréchal  de 
Luxembourg , était  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  Guillaume  : elle  fit  néanmoins  avor- 
ter toutes  les  espérances  de  victoires,  que  ce 
prince  avait  conçues.  Sur  le  Rhin,  l’armée 
française,  après  avoir  passé  ce  fleuve  , se  vit 
forcée,  par  le  défaut  de  subsistances,  de  rentrer 
en  Alsace.  En  Savoie  , les  affaires  étaient  en 
stagnation  par  la  faiblesse  de  Câlinât  et  les 
incertitudes  du  duc  de  Savoie;  mais  en  Es- 
pagne , Nouilles  passa  le  Ter,  en  présence  de 
l’ennemi,  le  battit  et  s’empara  de  Girone,  de 
Palamos  et  d’Hostalriçh. 

Cependant  une  escadre  anglaise  essayait 
de  faire  des  descentes  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  France*  Celle  qu’elle  tenta  sur  Brest 
11'eut  aucun  succès  par  les  sages  dispositions 
de  Vauban.  Les  Anglais  n’eurent  pas  un  meil- 
leur succès  à Dunkerque  et  à Calais:  ils  firent 
plus  de  mal  au  Havre,  et  détruisirent  pres- 
qu’entièrement,  par  les  bombes,  la  ville  de 
Dieppe.  . ''  * b . î.jf 

‘ Pendant  les  années  i6g5  et  1696  on  se 
battit,  sur  terre  et  sur  n*er,  avec  diflférens  suc- 
cès. Guillaume  se  rendit  maître  deNamur,  par 
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l’imprévoyance  du  duc  de  Ville]  oi,  qui  avait 
remplacé  le  maréchal  de  Luxembourg , mort 
d’apoplexie.  Le  duc  de  Vendôme  , arrière- 
' petit-fils  de  Henri  IV , successeur  de  Noailles 
en  Espagne,  borna  ses  exploits  à faire  échouer 
les  tentatives  des  Espagnols  sur  Hostalrich  et 
. Palamos.  Sur  mer,  les  chefs  de  quelques  pe- 

tites escadres,  et  des  nuées  d’armateurs  conti- 
nuèrent à inquiéter  le  commerce  anglais.  De 
Gênes,  Jean-Bart,  Forbin  , Nesmond  , Du- 
* guay-Trouin  , Porée  et  Cassart,  firent  les 

prises  les  plus  considérables. 

Des  démonstrations  pacifiques  se  mêlèrent 
aux  opérations  militaires.  11  y eut  des  confé- 
rences pour  la  paix,  à Ütrecht;  le  due  de  Sa- 
voie qui,  déjà,  négociait  avec  la  France,  fit 
avec  le  roi  un  traité  d alliance,  à la  suite  du- 
quel il  fut  nommé  généralissime  des  troupes 
françaises  en  Italie.  Avec  ce  nouveau  titre,  il 
assiégea  Valence  sur  la  frontière  du  Milanais , 

et  cette  démarche  tranchante  amena  , le  7 oc- 
tobre 1696  , le  traité  de  Vigévano,  qui  délivra 
la  Savoie  et  le  Piémont  des  hostilités  dont  ces 
pays  avaient  été  le  théâtre.  Les  Allemands 
évacuèrent  l’Italie..  1697.  Cette  désertion  du 
duc  de  Savoie  fit  prendre  aux  alliés  , qui 
craignaient  que  chacun  d’eux  ne  fit  avec  la 
France  une  paix  particulière,  le  parti  d ac- 
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cepter  des  articles  préliminaires.  Ces  confé- 
rences, pour  convertir  ces  articles  en  un  traité 
définitif,  s’ouvrirent  au  château  de  Riswick  , 
près  de  la  Haye.  La  nouvelle  de  la  prise  de 
Barcelonne,  par  le  duc  de  Vendôme,  hâta  la 
négociation,  et  la  paix  fut  conclue  le  20  sep- 
tembre. Le  prince  d’Orange  fut  reconnu  par 
Louis  XIV,  foi  d’Angleterre.  La  France  fut 
confirmée  dans  la  possession  de  Strasbourg, 
Mais  elle  s’obligea  de  raser  les  fortifications 
d’Hun  ingue  et  de  Nèuf-Brisach. 

1698-1700.  Charles  II,  1 oi  d’Espagne  , n’a- 
vait point  d’enfans , et  languissait  menacé 
d'une  mort  prochaine  ; il  nomma  pour  son 
unique  héritier  Philippe  de  Fiance,  duc  d’An- 
jou , second  fils  du  dauphin.  Son  testament, 
confirmé  par  un  codicille , fut  approuvé  après 
sa  mort  par  tous  les  gouverneurs  des  provinces 
espagnoles,  et  le  duc  d’Anjou  reconnu  roi 
d’Espagne  dans  toute  l’étendue  de  cette  mo- 
narchie: 

Guillaume , roi  d’Angleterre,  ne  tarda  pas 
à se  mettre  en  mouvement.  Il  arma  la  Hol- 
lande en  faveùr  de  l’archiduc  Charles,  second 
fils  de  l’empereur,  lequel  prétendait,  comme 
neveu  de  la  femme  de,  Charles  II,  au  trône 
espagnol.  Le  roi  de  Danemarck  entra  aussi 
dans  la  ligue  contre  la  France.  Guillaume  se 
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disposait  à se  mettre  à la  tête  d’une  armée, 
lorsqu'il  mourut  3’urie  chute  de  cheval.  La 
pri  ncesse  Anne,  sa  fille,  qui  liii  succéda,  suivit 
le  même  plan.  • / 

1701-1704.  Ce  fut  par  l’Italie  que  la  guerre 
commença.  Le  prince  Eugène,  un  des  plus 
grands  capitaines  de  l’Europe  j entra  dans  le 
Milanais,  et  força  le  maréchal  de  Câlinât  h 
se  retirer  derrière  l’Oglio.  Le  duc  de  Villeroi 
remplaça  ce  général , n’éprouva  que  des  re- 
vers et  fut  fait  prisonnier  à Crémone.  Le  duc 
de  Vendôme  prit  le  commandement  de  l’ar- 
mée française,  et  obtint  quelques  succès.  De 
tous  les  combats  livrés  à cette  époque,  celui 
de  Luzara  fut  le  plus  meurtrier  et  le  plus  in- 
décis. Le  nouveau  roi  d’Espagne,  Philippe  V, 
y encouragea  l’armée  française  par  sa  pré- 
sence. • _ 

En  Flandre,  l’armée  française  était  com- 
mandée, sous  Bouliers,  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, âgé  de  dix  sept  ans,  fils  aîné  du  dau- 
phin , et  J’élève  de  Fénélon.  Le  général  anglais 
Marlboroug , à la  tête  des  troupes  anglaises 
et  hollandaises,  arrive  et  fait  reculer  l’armée 
de  France.  Le  duc  de  Bourgogne  se  voit  dans 
l’impuissance  de  rien  entreprendre  et  re- 
tourne à Versailles.  Le  maréchal  de  Villeroi 
remplace  ce  prince,  et  ne  peut  que  borner 
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les  progrès  de  Marlboroug.  Heureusement 
pour  la  France,  le  marquis  de  Villars,  lieu- 
tenant-général , re'tablit  nos  affaires  sur  le 
Jlhin , où  le. maréchal  de  Câlinât  n'osait  atta- 
quer le  prince  de  Bade,  supérieur  aux  Fran- 
çais par  le  nombre  et  par  plusieurs  avantages 
qu'il  avait  remportés.  11  livra  bataille  à ce 
prince,  près  de  Friedling  et  le  battit.  Proclamé 
maréchal  par  ses  soldats,  sur  le  champ  de 
bataille,  et  confirmé  dans  cette  dignilé  par 
Lôuis  XIV,  il  se  joignit  à l’électeur  de  Ba- 
vière, notre  allié,  et  attaqua,  de  concert  avec 
lui,  le  comte  de  Styrum*  général  des  Impé- 
riaux , dans  les  plaines  d'Hochstet , près  Do- 
nawert  : il  fut  encore  victorieux.  Cependant 
le  duc  de  Bourgogne,  ayant  sous  lui  les  ma- 
réchaux de  Vauban  et  de  Tallard,  reprenait 
le  Vieux-Brisach  et  Landau. 

Les  chemins  étaient  ouverts  jusqu’à  Vienne, 
mais  on  avait  Marlboroùf  ‘à  contenir.  Ce  fut 
alors  précisément,  que  l’électeur  de  Bavière, 
qui  ne  pouvait  se  faire  aux  manières  franches 
de  Villars,  obtint  le  rappel  de  ce  grand  gé- 
néral. Villars,  si  nécessaire  en  Allemagne  , fut 
envoyé  dans  les  Cévennes,  pour  soumettre 
des  Calvinistes  révoltés,  qui  avaient  choisi  un 
garçon  boulanger  pour  leur  général.  Le  ma- 
* réchal  de  Marsin  prit  sa  place.  L'empereur, 


Digitized  by  Goc 


( 38o  ) 

au  contraire,  avait  fait  venir  d’Italie  le  prince 
Eugène  pour  seconder  Marlboroug.  Celui-ci, 
après  un  combat  de  deux  heures,  força,  au- 
près de  Donawert,  les  lignes  de  l’électeur. 
Il  se  réunit  ensuite  au  prince  Eugène,  et 
tous  deux  vinrent  attaquer  les  maréchaux 
de  Marsin  et  de  Tallard,  entre  les  villages 
d’Hochstet  et  de  Blenheim.  Dans  cette  ba- 
taille, l’armée  française  perdit  quarante  mille 
hommes  tués  ou  pris.  Cette  défaite,  qui  ar- 
riva le  i3  août  >704,  nous  fit  perdre  cent 
lieues  de  pays.  Le  maréchal  de  Villars,  rap- 
pelé du  fond  des  Cévennes,  pour  commander 
en  Allemagne  une  nouvelle  armée.,  sut  éviter 
une  bataille  avec  Marlboroug  et  le  réduisit 
à décamper.  • 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  en 
Allemagne,  quelques  matelots  anglais  s’em- 
paraient, par  surprise,  de  la  forteresse  de  Gi- 
braltar. Lorsque  lés  Français  essayèrent  d’y 
rentrer,  ils  perdirent  une  armée  de  tene 
et  une  escadre  de  treize  vaisseaux.  Les  An- 
glais faisaient  en  même  temps  la  conquête  du 
royaume  de  Valence  et  de  la  Catalogne,  au 
nom  de  l’archiduc  Charles: 

En  1706,  la  perte  d’une  nouvelle  bataille 
mit  le  comble  à tous  ces  revers.  Ce  fut  celle 
de  Ramiliies en  Flandre , * que  le  maréchal 
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de  Y illeroy  livra, le  ag mai,  au  duc  de' Mari- 
boroug,  avec  des  troupes  découragées  et  peu 
aguerries  pour  la  plupart.  En  moins  cl  une 
demi- heure  il  perdit  vingt  mille  liortimes. 
Cette  défaite  enleva  aux  Français  la  Flandre 
espagnole.  Le  duc  de  Vendôme  avait  été  plus 
habile  et  plus  heureux  en  Italie,  11  y avait 
balancé  le  prince  Eugène  à la  bataille  de 
Cassano,  et  avait  gagné  celle  de  Cassinato 
contre  un  autre  général  de  l’empereur.  Mais, 
envoyé  en  Flandre  pour  s’opposer  à Marl- 
boroug,  son  départ  fit  changer  de  face  aux 
affaires.  Le  prince  Eugène  pénétra  jusqu’à 
Turin,  assiégée  faiblement  par  le  duc  de  la 
Feuillade,  dispersa  nue  armée  de  soixante 
mille  hommes  et  fit  lever  le  siège.  Peu  de 
temps  après  cette  déroute,  les  Français  furent 
chassés  du  Milanais,  du  Mantouan,  du  Pié- 
mont et  du  royaume  de  Naples. 

Mêmes  disgrâces  en  Espagne , oir  Philippe 
et  le  maréchal  de  Tessé,  levèrent  honteuse- 
ment le  siège  de  Barcelone.  Peu  après,  le  gé- 
néral anglais  Galloway  entra  dans  Madrid,  où 
il  fit  proclamer  l’archiduc  j mais  bientôt  la 
résistance  des  Castillans,  la  disette  des  vivres, 
et  l’approche  de  Philippe  le  forcèrent  à la 
Retraite. 

1707.  Le  seul  Villars  soutenait  en  Alsace 
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la  gloire  des  armes  françaises.  Il  dégagea  le 
fort  Louis,  investi  parle  prince  de  Bade,  mit 
en* fuite  l’ennemi,  qui  couvrait  Lauterbourg, 
Drusenheim  et  Haguenau,  et  se  rendit  maître 
de  ces  places.  A la  sortie  des  quartiers  d’hiver, 
il  força  les  fameuses  lignes  de  Slolhoffen , et, 
pénétrant  aussitôt  en  Allemagne,  il  mit  à 
contribution  la  Souabe  et  la  Franconie.  Dans 
ce  même  temps,  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène  pénétraient  en  Provence  par  le  col 
de  Tende,  et  Toulon  était  assiégé  et  bom- 
bardé par  une  flotte  anglaise;  mais  les  secours 
qui  arrivaient,  la  disette  et  les  maladies,  sau- 
vèrent la  Provence. 

1708-1709.  Louis  XIV  avait  trouvé  le 
moyen  de  lever  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  à la  tête  de  laquelle  était  le  duc  de 
Vendôme,  sous  le  duc  de  Bourgogne.  F.lle 
rencontra,  vers  Oudenarde,  le  prince  Eu- 
gène et  Marlboroug.  Frappée  d’épouvante, 
elle  laissa  assiéger  et  prendre  Lille  et  d’autres 
places.  Le;cbemin  de  Paris  était  ouvert  au 
vainqueur,  et  la  France  n’avait  pas  de  quoi 
payer  ses  soldats.  Le  rigoureux  hiver  de  1709 
mit  le  comble  à ces  calamités.  Le  roi , réduit 
à demander  la  paix,  envoya  en  Hollande  lé 
président  Rouillé  et  le  marquis  de  Torci- 
Colbert.  Marlboroug , le  prince  Eugène  et  le 
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grand  pensionnaire  Heinsius  osèrent  exiger 
que  Louis  les  aidât  lui-même  à détrôner  son 
petit-fils.  Ce  monarque,  indigné  de  cette  pro- 
position , déclara  qu'il  aimait  mieux  faire  la 
guerre  à ses  ennemis  qu’à  ses  enfans;  toute  la 
France  applaudit  à sa  résolution. 

1710.  Villars,  après  avoir  pris  le  comman- 
dement d’une  nouvelle  armée,  aÿant  sous  lui 
le  maréchal  de  Bouliers,  son  ancien  compa- 
gnon d’armes,  s’avança  vers  Mo  ns,  que  Marl- 
boroug  et  Eugène  étaient  sur  le  point  d’in- 
vestir. Une  bataille  des  plus  longues  et  des 
plus  meurtrières  fut  livrée  près  du  village  de 
Malplaquet,  Les  ennemis  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille  et  s’emparèrent  de  la  ville 
de  Mons.  De  nouvelles  propositions  de  Louis 
XIV,  et  même  la  promesse  d’abandonner  Phi- 
lippe V;  ne  furent  point  capables  de  les  arrê- 
ter; ils  prirent  encore  Douai,  Béthune,  Aire 
et  Saint-Venant.  Paris  était  menacé  de  nou- 
veau, et  en  Espagne  tout  paraissait  désespéré. 

17 1 î.  Lé  duc  de  Vendôme,  envoyé  au  se- 
cours des  Espagnols,  leur  fil- bientôt  reprendre 
la  supériorité  qu’ils  avaient  perdue.  La  grande 
victoire  qu’il  remporta  à VHlf*-Viciosa  remit 
la  couronne  sur  la  tête,  de  Philippe  V,  qui 
avait  combattu  en  personne  dans  cette  jour- 
née. Cette  révolution  fut  un  acheminement  à 
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la  paix,  qui  fut  encore  facilitée  par  là  dis- 
grâce de  Marlboroug,  et  par  la  mort  dejem- 
pereur  Joseph,  à qui  l'archiduc  Charles,  son 
frère , succéda.  Mais  pendant  qu’on  tenait 
des  conférences  à.Utrecht,  le  prince  Eugène 
prenait  le  Quesnqy,  venait  assiéger  Landr.e- 
cies,  et  des  détacheraens  de  son  armée  péné- 
traient en  Champagne  et  dans  le  Soissonnais. 
Les  alarmes  .recommencèrent  alors,  d'au- 

I § • « 9 

tant  plus  vivement,  que  la  France  avait  perdu 
le  dauphin , mort  depuis  plus  d'un  an;  qu'elle 
avait  vu  porter  au  tombeau,  dans' le  même 
char,  le  duc  de  Bourgogne,  la  duchesse  son 
épouse,  et  le  duc  de  Bretagne,  leur  fils  aîné, 
et  qu'elle  voyait  le  duc  d'Anjou,  dernier  re- 
jeton d'une  si  auguste  famille,  menacé  d’une 
mort  prochaine. 

- 171a.  Le  siège  de  Landrecies  avançait. 

Louis  XIV  n'attendait  plus  qu'un-  nouveau 
malheur  pour  périr  à lu  tête  de ‘Sa  noblesse. 
En  cas  de  malheur , dit-il  à Villars,  au 
moment,  où  ce  général  était  prêt  à partir 
pour  l’armée , /e*  compte  me  rendre  à Pè~ 
ronne  ou  à Saint-Quentin  , ramasser  tout  ce 
qui  me  restera  de  troupes  , faire  un  dernier 
effort  avec  'vous  , périr  ensemble  ou  sauver 
VEtat.  Villars  répondit  parfaitement  au  choix 
de  ce  monarque.  Le  prince  Eugène  avait 
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trop  étendu  ses  lignes;  le  maréchal  Teint  da 

.vouloir  .attaquer  son  campi  se  rabat  tout-à- 
coup  sur  les  retranchemens  du  général  Albe- 
marle,  posté  à Dénain,  les  force  et  fait  ce 
général  prisonnier.  Eugène  arriva  trop  tard  ; 
Marchiennes,  le  dépôt  de  ses  magasins,  fut 
pris,  ainsi  que  quatre  mille  hommes  qui  dé- 
fendaient cette  place.  Le  siège  de  Landrecies 
fut  levé;  Douay,  Boucbain,  le  Quesnoy  tcpi- 
bèrent  an  pouvoir  des  Français,  et  le  prince 
Eugène  se  relira  avec  cinquante  bataillons  de 
moins.  * . , 

1713.  Ces  brillans  succès,  hâtèrent  la  con- 
clusion de  la  paix.  Différens  traités  furent  si- 
gnés à Utrecht.  Le  duc  de  Savoie  eut  la  Si- 
cile avec  le  titre  de  roi.  Louis  XIV  accorda 
aux  Anglais  la  démolition  des  fortifications 
de  Dunkerque  , leur  abandonna  la  baie 
d’Hudson , file  de  Terre-neuve  et  l’Acadie,  et 
les  fit  laisser  en  possession  de  Gibraltar  ét  de 
l’île  de  Minorque.  En  revanche,  on  lui  ren- 
dit les  villes  de  Lille  , d’Aire,  de  Béthune,  de 
.Saint-Venant.  L’emperedr  Charles  VI  s’ob- 
stina à la  guerre. 

1714.  Villars  marcha  de  nouveau  contre 
Eugène.  S’étant  porté  sur  le  Rhin,  il  se  ren- 
dit maître  de  Worms,  Spire  et  Landau,  passa 
ce  fleuve , pénétra  dans  l’Autriche  antérieure, 
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et  fit  paraître  le  dessein  de  marcher  sur 
Vienne.  Alarmé  de  ses  succès , l’empereur  se 
détermina  enfin  à la  paix.  Elje  fut  çonclue, 
le  6 mars , à Rastadt , par  Villa rs  et  le  prince 
Eugène.  Fribourg  et  tous  les  forts  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  furent  rendus  à l’Empire. 
Landau  et  toute  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse,  restèrent  k 
la»  France.  L’empereur  obtint  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sardaigne,  avec  le  duché  de 
Milan , etc. 

i ■y 1 5.  Louis,  après  avoir  vu  son  petit-fils 
affermi  sur  le  trône  d’Espagne,  ne  tarda  pas 
à terminer  sa  longue  carrière,  mêlée  de  suc- 
cès éclatans  et  de  grands  revers,  mais  tou- 
jours fournie  avec  gVandeur,  depuis  qu’il  eût 
commencé  à gouverner  par  Iùi-inême.  Avec 
tant  de  guerres  qu’il  entreprit  ou  qu’il  sou- 
tint, il  fit  marcher  de  front  la  galanterie  et 
les  fêtes  tant  qu’il  fut  jeune,  et  les  soins  du 
gouvernement  pendant  tout  son  règne.  Une 
douleur,  traitée  comme  sciatique,  et  suivie 
de  la  gangrène , le  conduisit  au  tombeau,  le 
i.er  septembre  i7i5,xâgé  de  soixante-dix- 
sept  ans,  et  après  un  règne  de  soixante-douze 
ans.  Avant  de  mourir,  il  reçut  les  derniers 
îsacremens  avec  des  sentimens  religieux  qui 
édifièrent  toute  la  Cour,  J • - • i 
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Plusieurs  pane'gyristes  se  sont  essayés  à cé- 
lébrer les  grandes  qualités  de  Louis  XIV  ; 
mais  aucun  peut-être  n’a  mieux  réussi  à ras- 
sembler les  traits  épars  de  sa  gloire,  que 
l’abbé  Mauri,  le  jour  de  sa  réception  à l’a- 
cadémie française,  le  i.er  janvier  17 85.  « Ce 
« monarque,  dit-il,  eut  à la  tête  de  ses  ar- 
« mées,  Turenne,  Condé,  Luxembourg,  Ca- 
« tinat  , Créqui , Bouliers  , Montesquiou  , 

« Vendôme  et  Villars.  -Château-Renaud,  Du- 
« quesne,  Tourville,  Duguay-Trouin , corn-  ' 
« mandaient  ses  escadres.  Colbert,  Louvois, 

« Torcy  étaient  appelés  à scs  conseils.  Bos- 
« suet , Bourdaloue  , Massillon  lui  ànnon-  s 
« çaient  ses  devoirs.  Son  premier  sénat  avait 
« Lamoignon  et  Molé  pour  chefs,  Talon  et 
« d’Aguesseau  pour  organes;  Vauban  forti- 
« fiait  ses  citadelles  ; Riquet  creusait  ses  ca- 
« naux  ; Pérault  et  Mansard  construisaient 
« ses  palais;  Pujet,  Girardon,  le  Poussin, 

« Le  Sueur  et  Le  Brun  les  embellissaient  ; 

« Le  Nôtre  dessinait  ses  jardins;  Corneille, 

« Racine,  Molière,  Quinaut,  La  Fontaine, 
«La  Bruyère , Boileau  éclairaient  sa  raison 
« et  amusaient  ses  loisirs;  Montausier,  Bos- 
« suet,  Beauvilliei s , Fénélon,  Iluet,  Flé- 
« chier,  l’abbé  Fleury  élevaient  ses  enfans. 

« C’est  avec  cet  auguste  cortège  de  génies 
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« immortels que  Louis  XIV,  appuyé  sur 
« tous  ces  grands  hommes,  qu’il  sut  mettre 
« et  conserver  à leur  place , se  présente  aux 
« regards  de  la  postérité.  » . - » 
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Agi  de  5 an»  et  demi. 
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7715-1717.  Louis,  duc  d’Xnjou  , arraché 
avec  peine  des  bras  de  la  mort,  succéda  au 
roi,  son  bisaïeul.  Le  feu  roi  avait  établi,  par 
son  testament , un  conseil  de  régence  qui 
devait  être  présidé  par  ^hilippe , duc  d’Or- 
léans, son  neveu;  mais  ce  prince,  sur  sa  de- 
mande, obtint  du  parlement  la  régence  ab- 
solue. 

Le  régent  trouva  deux  milliards  de  dettes. 
Un  Ecossais , nommé  Law,  assura  qu’il  rem- 
bourserait cette  somme  énorme.  Philippe  lui 
donna  sa  confiance;  il  établit  une  compagnie 
qui  eut  bientôt  émis  une  si  grande  quantité 
de  billets  représentatifs  du  numéraire , qu’ils 
tombèrent  dans  l’avilissement,  et  qn’après 
l’emploi  inutile  de  plusieurs  moyens  pour  les 
soutenir/ on  proscrivit  un  système  qui,  après 
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avoir  bouleversé  toutes  les  fortunes,  laissa 
l’Etat  pla§  endetté  qu’auparavant. 

i*j  17.  Cependant  le  cardinal  Albéroni,  pre- 
mier ministre  d’Espagne,  songeait  à rétablir  en 
son  entier  la  monarchie  qu’il  gouvernait.  Il  tra- 
mait en  France,  par  les  intrigues  du  prince  do 
Cellamare,  ambassadeur  d’Espagné , une  con- 
spiration, dont  le  but  principal  était  d’enlever 
le  régent.  Cette  conspiration  fut  découverte  ; 
mais  une  flotte  espagnole  ne  laissa  pas  d’en- 
lever la  Sardaigne  à l’empereur , et  la  Sicile 
au  duc.de  Savoie.  Ce  même  ministre  avait 
conçu  le  dessein  de  rétablir  sur  le  trône  d’An- 
gleterre , le  fils  de  Jacques  ÏI , connu  sous  le 
nom  de  Prétendant.  Le  régent  s’unit  aux  An- 
glais pour  faire  la  guerre  au  roi  d’Espagne. 
Le  succès  de  nos  armes  et  un  traité  d’al- 
liance avec  ^empereur,  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande , disposèrent  le  gouvernement  espagnol 
à la  paix.  Il  rendit  les  îles  dont  il  s’était  em- 
paré, et  l’empereur  donna  au  duc  de  Savoie, 
la  Sardaigne  en  échange  de  la  Sicile.  La  forme 
à donner  à tous  les  detesi  qui  devaient  consta- 
ter et  affermir  les  cessions  et  les  échanges, 
présenta  de  grandes  difficultés.  Pour  les  le- 
ver, on  indiqua  dans  la  ville  de  Cambrai 
un  nongrès,  qui  ne  s’assembla  qu’en  1722. 
Dans  cet  intervalle , on  négocia  le  mariage 
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du  roi  avec  une  infante  d’Espagne  pres- 
qu’au  berceau.  Cette  princesse  fat  amenée 
en  France,  pour  y être  élevée  ; mais  lors- 
que Louis  XV  fut  devenu  majeur,  et  eut  été 
sacré  à Reims  , en  1722,  elle  fut.  renvoyée 
en  Espagne,  et  le  jeune  monarque  épousa, 
quelque  temps  après,  la  princesse  Marie , 
fille  unique  de  Stanislas  Lekzinski,  roi  de  Po- 
logne. 

Le  régent  mourut  d’apoplexie , à l’âge  de 
quarante-neuf  ans,  en  1723  , peu  de  temps 
après  la  majorité  du  roi,  avec  le  titre  dp  pre- 
mier ministre.  11  eut  pour  successeur  dans  le 
ministère,  le  duc  de’ Bourbon -Condé,  qui 
fut  bientôt  remplacé  par  le  vieux  cardinal  de 
Fleury,  ancien  évêque  de  Fréjus,  et  précep- 
teur du  roi. 

1733-153 6.  La  mort  d’Augus^Nt>  roi  de 
Pologne  et  électeur  de  Saxe,  engagea  la  F rance 
dans  une  nouvelle  guerre.  Stanislas  fut  élu 
pour  la  seconde  fois.  L’empereur  Charles  VI, 
soutenu  par  la  Russie,  fit  élire,  de  son  côté, 
l’électeur  dè  Saie,  fils  d’Auguste,  qui  avait 
^épousé  sa  nièce,  Stanislas,  obligé  de  sortir  de 
Dantzik' assiégée  par  une  armée  russe,  échap- 
pa au  danger  d’être  pris,  en  sortant  de  cette 
ville,  déguisé  en  matelot.  Le  roi  de  France, 
«n  faveur  de  son  beau-père  , forma  une  ligue 
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avec  les  rois  d’Espagne  et  de  Sardaigne.  Les 
troupes  de  ces  trois  puissances,  aptes  les 
progrès  les  plus  rapides  en  Italie  , réduisirent 
le  monarque  autrichien  à accepter  les  con~ 
, ditions  qu’on  voulut  lui  imposer;  Don  Carlos 
obtint  le  royaume  des  Deux*Siciles,  en  échange 
dp  Parme  et  de  Plaisance,  et  le  duede  Savoie 
une  partie  du  Milanais.  Stanislas  fut  dédom- 
mage' par  la  Lorraine  et  le  Barrais,  à condi- 
tion qu’à  sa  mort,  cette  souveraineté  serait 
réunie  à la  couronne  de  France. 

i^4°"1743.  Une  nouvelle  guerre  s’alluma 
quelque  temps  après.  L’empereur  Charles  VI 
mourut  en  174°*  Aussitôt  après  sa  mort  une 
foule  de  princes  se  mirent  sur  les  rangs  pour 
disputer  son  héritage  à Marie-Théfèse , sa  fille 
aînée  , femme  de  François  de  Lorraine  , 
grand  duc  de  Toscane.  Charles- Albert,  élec- 
teur de  Bavière,  Auguste  III , roi  de  Pologne, 
et  le  roj  d’Espagne,  avaient  tous  des  pré- 
tentions sur  la  succession  entière.  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  qui  convoitait^ la  Silésie,  sc 
mit  à la  tête  d’une  armée  et  conquit  cette 
province.  Les  princes  de  l’empire  .se  décla- 
rèrent aussi  contre  Marie -Thérèse.  Cette 
princesse,  couronnée  à Presbourg,  reine  de 
Hongrie,  envoya  contre  le  roi  de  Pru$§e,  le 
généralde  Neuperg,  qui  fut  battu  à MobyiU* 
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Louis  XV  se  déclara  en  faveur  de  l'électeur 
do  Bavièie,  et  lui  fournit  de  l’argent  et  des 
troupes.  Avec  ces  secours  , Charles  Albert 
s’avança  jusqu’à  Lintz,  s’y  fit  couronner  ar- 
chiduc d Autiiche,  et,  trois  mois  après  , il 
prit  la  couronne  de  Bohême,  dans  la  ville' de 
Prague  dont  le  maréchal  de  Belle-Isle  s’était 
empaié.  Bientôt  apres  il  reçut  à Francfort 
la  couronne  impériale,  sous  le  nom  de  Char- 
les VII.  Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Puisse 
enle\ait  encore  a àlarie-l iierese  le  marquisat 
de  Moravie;  mais  cette  héroïne  anima  en  sa 
faveur  la  Hollande  et  l’Angleterre,  se  raccom- 
moda avec  le  roi  de  Prusse  en  lui  cédant  la 
Silésie  et  le  comté  de  Glalz;  le  prince  Charles 
de  Lorraine  reprit  toutes  les  conquêtes  des 
français  en  Allemagne:  et  le  maréchal  duc 
de  Noailles  fut  battu  à Dettingen,  par  Geor- 
ges II,  roi  d’Angleterre.  Les  Français,  joints 
aux  Espagnols,  faisaient  une  guerre  plus 
heureuse  vers  les  Alpes  ; et,  dans  les  eaux  de 
Toulon  , la  flotte  combinée  de  France  et  d’Es- 
pagne combattait  sans  désavantage  coutre 
une  flotte  anglaise  beaucoup  plus  forte. 

1 7 4^*  Après  la  mort  de  l’empereur  Char- 
les \If,  qui,  accablé  de  chagrin  et  d’ennui  , 
finit  ses  jours  à l’âge  de  quarante-sept  ans, 
son  jeune  fils,  incapable  de  porter  la  couronne 
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Impériale,  voyant  son  pays  envahi  par  les  Au- 
trichiens, fit  la  paix  avec  Marie -Théièse. 
Louis  XV,  ne  voyant  pas  ses  ennemis  disposés 
à la  faire,  marcha  en  Flandre  avec  le  dau- 
phin , son  fils.  Le  maréchal  de  Saxe  comman- 
dait l’armée  , qui  élait  nombreuse  et  pleine 
d’ardeur.  La  ville  de  Tournai  était  investie , 
lorsque  le  duc  de  Cumberland  , fïls  du  roi 
d’Angleterre,  qui  commandait  les  Anglais  et 
les  Hollandais  réunis,  voulut  risquer  une  ba- 
taille dans  la  plaine  de  Fontenoi.  Elle  fut 
sanglante,  et  les  Français,  après  avoir  été  un 
moment  sur  le  point  de  la  perdre,  rempor- 
tèrent enfin  la  victoire.  .. 

Le  vainqueur,  après  avoir  inutilement  pro- 
posé la  paix  , se  rendit  maître  de  la  ville  et 
de  la  citadelle  de  Tournai,  de  Gand,  et  de 
plusieurs  autres  places  fortes.  Dans  le  même 
temps,  le  grand  duc  de  Toscane  se  faisait 
couronner  empereur  dans  la  ville  de-  Franc- 
fort , et  le  roi  de  Prusse , après  une  victoire 
aux  portes  de  Dresde,  faisait,  pour  la  seconde 
fois  avec  Marie-Thérèse , la  paix  qu’il  avait 
violée  en  se  réunissant  à la  France.  Alors 
Louis  XV  porta  seul , en  Allemagne , le  far- 
deau de  la  guerre,  et  n’en  fut  pas  moins  heu- 
reux. Au  commencement  de  i Bruxelles, 
Monts,  ainsi  que  d’autres  places,  se  rendirent}. 
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cette  campagne  se  termina  par  la  victoire  de 
Raucoux,  que  remporta  le  mare'chal  de  Saxe, 
sur  le  prince  Charles  de  Lorraine. 

En  Italie,  les  apparences  avaient  d'abord 
été  favorables  à Philippe  V ; mais  le  maréchal 
de  Maillebois,  qui  commandait  l’armée  franco- 
espagnole,  fut  défait  par  les  Autrichiens,  aux 
environs  de  Plaisance,  et  forcé  de  rentrer  ’ 
dans  l’Etat  de  Gênes , d’où  les  troupes  fran- 
çaises, abandonnées  parles  Espagnols,  furent 
encore  obligées  de  sortir,  laissant  la  capitale 
au  pouvoir  des  Autrichiens.  Ceux-ci,  oubliant 
qu’ils  avaient  toujours  été  malheureux  en 
Provence,  formèrent  le  dessein  d’y  rentrer  et 
de  s’emparer  de  Toulon  et  de  Marseille.  Ils 
entrèrent  effectivement  et  s’avancèrent  jus- 
qu’en Dauphiné.  Mais  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  au  commencement  de  1^47»  les  poussa 
de  poste  en  poste  jusqu’en  Italie,  où  ils  se 
trouvèrent  privés  des  ressources  qu’ils  avaient 
jusqu’alors  tirées  de  Gênes,  par  une  révolu- 
tion arrivée  dans  cette  ville. 

Des  contre-coups  de  cette  guerre  se  fai- 
saient sentir  dans  les  deux  Indes.  En  Amé- 
rique, Louisbourg,  ville  bâtie  par  les  Fran- 
çais dans. le  Cap  Breton,  fut  prise  par  les 
Anglais.  En  Asie,  Dupleix,  gouverneur-géné- 
cal  des  éiablissemens  fiançais  dans  l’Inde  a 
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sauva  Pondichéry,  que  les  Anglaisassiégçaiewt 
par  terre  et  par  me* . 

Cependant  Louis  XV  ne  cessait  d'offrir  la 
paix.  Pour  y déterminer  les  Hollandais  , il  fit 
entrer  des  troupes  sur  leurs  terres  en  Flandre. 
La  bataille  de  Laufelt , gagnée  par  le  maréchal 
de  Saxe,  contre  les  alliés,  et  la  prise  de  Ber- 
gopzoom , par  le  comte  ‘de  Lowendal , per- 
mirent à l’armée  française  d’entreprendre  le 
siège  de  Maestricht.  Quinze  jours  après,  cette 
place  était  sur  le  point  de  se  rendre,  et  celle 
de  Nimègue  était  menacée,  lorsque  les  Etats- 
Généraux  demandèrent  la  paix.  Des  plénipo- 
tentiaires furent  envoyés  de  pai  t et  d'autre  à 
Aix-la-Chapelle,  pour  travaillera  un  traité 
délinitif.  1748  Louis  XV  se  borna,  par  ce 
traité,  à obtenir  pour  don  Philippe  , son  gen- 
dre , Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  et  à 
faire  rendre  au  duc  de  Modène  et  aux  Génois, 
ce  qu’ils  avaient  perdu.  Il  vit , d’un  œil  tran- 
quille, assurer  la  possession  de  la  Silésie  au 
roi  de  Prusse  , et  une  partie  du  Milanais  au 
roi  de  Sardaigne,  sans  exiger  autre  chose 
pour  la  France,  que  la  conservation  des  for- 
tifications de  Dunkerque  , et  la  restitution  de 
Eouisbourg. 

Depuis  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  jusqu’au 
commencement  de  la  guerre,  qui  se  rano.u- 
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tela  en  1756,  notre  histoire  ne  se  compose 
guère  que  des  désordres  auxquels  se  livra 
Louis  XV,  dont  les  mœurs  avaient  été  si 
pures  pendant  sa  jeunesse}  des  efforts  des 
philosophes  modernes  contre  la  religion  chré- 
tienne; et  des  querelles  des  Jansénistes  :et 
des  Molinistes , au  sujet  de  la  bulle  unigeni-  * 
tus.  Le  schisme  régnait  dans  le  clergé,  la  dis- 
corde dans  les  familles,  et  l’esprit  de  faction 
au  parlement.  Les  discours  contre  le  gou- 
vernement et  même  contre  le  roi,  qui  se  te* 
iraient  dans  les  maisons  de  quelques  magis- 
trats, étaient  bien  capables  d’ébranler  les  têtes, 
faibles. 

On  en  eut  la  preuve  dans  ce  qui  arriva  à 
Versailles,  le  5 janvier  1757  ; le  roi,  montant  . . 
en  carrosse,  fut  frappé  d’un  coup  de  couteau 
par  Robert-François  Damiens.  Le  coup  ne  * 
fut  pas  mortel.  On  voit  par  son  procès  qu’il 
n’avait  pas  de  complice,  et  qu’il  fut  porté  à' 
ce  crime  par  le  mécontentement  général., 
qui  s’exhalait  en  discours  peu  ménagés  sur  la 
conduite  du  roi.  Il  fut  condamné  par  le  par- 
lement au  supplice  de  l’assassin  de  Henri  IV. 

Pendant  que  l’on  se  livrait  aux  querellés 
théologiques,  la  guerre  se  déclarait  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  aù  %njet  des  limites 
de  l’Acadie  ou  NouvelfiTEcosse,  et  de  la  posr 
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session  de  plusieurs  îles.  Sans  déclaration 
préalable,  le  cabinet  de  Londres  fît  passer 
de  nombreux  renforts  dans  ses  colonies,  et 
concerta  des  plans  d’kjyasioft  contre  les  éta- 
blissemens  français. * Fendant  cette  guerre, 
qui  se  compliqua  avec  celle  du  continent 
européen  , si  fameuse  sous  le  nom  de  la  guerre 
de  sept  ans  j les  succès  furent  d abord  ba- 
làncés  de  part  et  d’autre.  Avec  quarante-cinq 
vaisseaux  de  ligne,  M.  de  Machault,  ministre 
de  la  marine,  tint  en  échec,  par  une  sage  dis- 
tribution de  ces  forces , toute  la  marine  an- 
glaise j M.  de  la  Galissonnière  défit , en  iiv5æ, 
l’amiral  Byng,  dans  les  eaux  de  l’île  de  Mi- 
norque;  et  le  maréchal  de  Richelieu  se  ren- 
dit maître  du  fort  Saint- Philippe,  dans  la 
même  île.  «fc  - ‘ ? 

L’Angleterre  avait  besoin  d’un  puissant 
allié:  elle  le  trouva  dans  le  roi  de  Prusse. 
Ce  prince,  informé  que  Marie-Thérèse  avait 
résolu  de  lui  enlever  la  Silésie , et  cherchait 
à se  procurer  l’alliance  de  la  Cour  de  Ver- 
sailles, prit  les  armes,  marcha  contre  les  Au- 
trichiens et  les-battit  à Lowosilz:  il  vole  en- 
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suite  à Pirna  sur  l’Elbe,  où  l’armée  saxonne 
attendait  les  vaincus  dans  un  camp  retranché, 
et  la  contraint  de  capituler’.  Ainsi  commença 
cette  guerre  qui  fut  très-opiniâtre.  Soutenu 
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par  son  courage  et  un  génie  fécond  en  res- 
sources, Frédéric  ne  se  laissa  ni  abattre  par 
les  revers,  ni  endormir  par  les  succès.  11  per- 
dit sa  capitale  et  la  reprit  ; fit  face  au  roi  de 
Suède,  qui,  de  bonnë  heure  grossit  la  liste 
de  ses  ennemis;  à la  France,  qui  envoya 
contre  lui  des  forces  imposantes,  enfin  aux 
Russes  et  aux  Autrichiens  qui,  commandés 
par  d’habiles  généraux,  percèrent  ses  Etats,  et 
séparèrent  ses  armées;  mais  ces  revers  de- 
viennent pour  Frédéric  un  moyen  de  triom- 
phe; il  concentre  ses  efforts,  rentre  dans  ses 
places,  pénètre  chez  ses  ennemis,  et  à force 
de  constance  et  de  talens,  il  obtient  une  paix 
glorieuse.  Tel  est  le  tableau  général  de  la 
guerre  de  sept  ans  , dont  les  détails  ne 
sont  pas  plus  glorieux  pour  la  France,  que 
ses  motifs  pour  la  faire  n’étaient  justes,  et 
que  la  politique  qui  la  diiigea  n’était  pru- 
dente. A la  vérité,  on  gagna  des  batailles 
autant  qu’on  en  perdit,  et  nos  efforts  en  Ai- 
Jemagne  furent  assez  heureux,  mais  ils  ra- 
lentirent nos  opérations  maritimes.  Les  An- 
glais s’empâtèrent  de  presque  tous  nos  éta- 
Llissemens  eu  Asie , en  Afrique  et  en  Amé- 
rique, où  nous  perdîmes  le  Canada. 

Les  généraux  français  qui  se  distinguèrent 
de  plus  dans  cette  guerre  furent  le  prince  de 
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Coude,  qui  lutta  avec  avantage  contre  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick;  les  maré- 
chaux de  Richelieu,  de  Contadës  et  d’Kstrées; 
le  duc  de  Broglie,  le  comte  de  Maillebois  et 
M.  de  Chevert.  Les'  batailles  les  plus  mémo- 
rables furent  celles  de  Hameln,  gagnée  par  les 
Français  contre  l’armée  hanovrienne;  de  Pra- 
gue, gagnée,  la  même  année,  par  le  roi  de 
Prusse  contre  les  Autrichiens;  de  Chotzemitz, 
où,  peu  de  temps  après,  ce  monarque  fut 
Battu  par  les  Impériaux;  de  Rosbacb /perdue 
par  le  prince  de  Soubise,  contre  Frédéric 
en  personne;  de  Lissa,  près  Breslau,  où  ce 
prince  défit  complètement  les  Autrichiens  : 
toutes  ces  batailles  signalèrent  la  campagne 
“ <îe  I757.  ' • i.4; / 

Les  batailles  de  la  campagne  suivante  fu- 
rent celles  de  Dusseldorf,  perdue  par  le  comte 
*de  Clei  mont,  prince  du  sang,  contre  le  prince 
Ferdinand  de  Brunswick;  de  Lutzelberg,  où 
3e  prince  de  Soubise,  vainqueur  des  Hessois 
<et  des  Hanovriens,  répara  l’affront  de  Ros- 
bach , et  mérita  la'  bâton  de  maréchal  de 
France;  de  Custrin,  <?ù  les  Russes  furent  bat- 
tus  par  Frédéric;  d’Hochkirchen,en  Lusace, 
4)ù  ce  même  monarque  fut  complètement  dé- 
iait  par  les  généraux  Daun  et  Laudhon. 

Eu  jj  5g , le  prince  Ferdinand  de  Brune- 
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wick,  à la  tête  de  l’armée  hanovrienne,  défit, 
à Minden,  celle  du  maréchal  de  Contades. 
Le  roi  de  Prusse,  après  avoir  battu  les  Russes 
à Kunersdorf,  fut  vaincu,  dans  la  soirée  du 
même  jour,  par  le  général  autrichien  Lau- 
dhon;  et  le  20  novembre,  le  maréchal  Daun 
força  le  général  prussien  Finck  de  mettre  bas 
les  armes  dans  les  montagnes  près  de  Pirna. 
Mais  tous  cesévénemens  militaires  laissèrent , 
à la  fin  de  trois  campagnes,  les  puissances  bel- 
ligérantes  à peu  près  dans  l’état  où  elles 
étaient  quand  elles  avaient  levé  leurs  quar- 
tiers. 

1760.  La  campagne  de  cette  année  fut  si- 
gnalée par  un  dévouement  sublime.  Le  che*- 
valier  d’Assas  , capitaine  au  régiment  d’Au- 
vergne, envoyé  pendant  la  nuit  du  16  octobre 
à la  découverte , dans  les  environs  de  Closter- 
Cam , près  de  Wesel,  où  les  Français  étaient 
campés,  tombe  dans  un  détachement  de  gre- 
nadiers hanovriens,  tout  près  de  surprendre 
le  camp.  Si  tu  parles , tu  meurs  ^ lui  dit-on  j 
en  le  saisissant,  et  vingt  bayonnettes  sont  di- 
rigées contre  sa  poitrine.  Il  se  recueille  un 
moment , puis  s’écrie  de  toute  sa  force  : Au- 
vergne, h moi ; c'est  l'ennemi ! 11  tombe  à 
l’instant , mais  le  camp  ne  fut  pas  surpris. 

Cependant  les  Anglais  nous  enlevaient  dans 
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l'Inde  la  ville  de  Bondichéry,  et  la  livraient  k 
la  destruction.  Lecomte  de‘  Lalty,  gouver- . 
neur-général  de  nos  établissemens  dans  cette 
contrée,  sur  des  bruits  défavorables  à son 
honneur,  qui  circulaient  en  France,  obtint  la 
permission  de  se  rendre  de  Londres  à Paris. 
Ses  nombreux  ennemis  obtinrent  la  même 
faveur,  et  bientôt  le  dénoncèrent  comme  l’au- 
teur des  malheurs  de  l'Inde. -Le  conseil  de 
Pondichéry  présenta  requête  au  parlement,  . 
et  le  procureur-général  rendit  plainte  contre 
le  comte  de  Lally,  comme  coupable  de  vexa- 
tions , concussions , trahisons  et  crimes  de 
l'ese- majesté.  Après  quinze  mois  de  détention  • 
à la  Bastille,  Lally  subit  son  premier  inter- 
rogatoire, fut  ballotté  de  tribunaux  en  tri- 
bunaux , et  enfin  , le  6 mai  1760  , il  fut 
condamné  à être  décapité,  comme  ducmenl 
atteint  et  convaincu  d’avoir  trahi  les  intérêts 
du  roi , de  l’état  et  de  la  compagnie  des  Indes , 
cf  abus  d’autorité , concussions  et  vexations. 
Le  magistrat  chargé  de  faire  exécuter  cette 
sentence,  ne  rougit  pas  de  flétrir  d’un  bâil- 
lon et  de  faire  traîner  au  supplice  dans  un 
tombereau , un  officier  général  chargé  d’ho- 
norables cicatrices.  Ap  lès  la  plus  constante 
persévérance  du  comte  de  Lally-Tolendal , 
fils  de  cet  infortuné,  à prouver  l’innocence 
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de  son  père,  le  a5  avril  177 8,  le  conseil  du 
roi  cassa  l’arrêt  du  parlement,  et  réhabilita 
la  mémoire  de  l’infortuné  général. 

1761-  1762.  La  campagne  de  1761  com- 
mença par  l’investissement  de  Cassel,  où  le 
comte  de  .Broglie  s’était  enfermé  avec  dix 
mille  hommes.  Le  maréchal  de  ce  nom  , après 
avoir  forcé  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick à lever  le  siège.,  se  réunit  au  maréchal 
de  Soubise,  et  attaqua  les  ennemis  à Stings- 
hausen.  Il  y fut  défait , parce  que  Soubise 
s’était  abstenu,  par  jalousie,  de  se  concerter 
avec  lui. 

Dans  la  campagne  suivante,  les  généraux 
français  ne  furent  pas  heureux  sur  le  théâtre 
de  leurs  opérations.  Le  vieux  maréchal  d’Es- 
iroes  qui  avait  remplacé  le  maréchal  de  Bro- 
glie, disgracié,  par  l’influence  de  madame  de 
Fompadqur , fut  attaqué  et  battu  avec  le 
.prince  de  Soubise,  par  le  prince  Ferdinand, 
et  obligé  de  reculer  depuis  Willemstadt  jus- 
qu’à Francfort.  Cet  échec  fut  heureusement 
réparé  par  le  prince  de  Condé,  à Johannis- 
beig,  où,  par  un  avantage  sur  le  prince  hé- 
réditaire de  Brunswick,  il  rétablit,  sinon  les 
progrès , au  moins  l’honneur  des  armes  fran- 
çaises. Le  prince  Ferdinand,  en  effet,  se  ren* 
.dit  maître  de,  Cassel , mais  ce  fut  le  dernier 
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exploit  de  cette  guerre , les  préliminaires  de 
la  paix  ayant  été  signés  le  3 novembre , à 
Fontainebleau,  entre  les  cours  de  France, 
d’Angleterre  et  d’Espagne.  Cette  dernière 
puissance  s’était  impliquée  dans  le  dernier  acte 
de  cette  sanglante  tragédie , par  an  pacte  de 
famille, , entre  tous  les  souverains  de  la  mai- 
son de  Bourbon  : traité  dont  le  gouvernement 
anglais  avait  ombrage,  n’ayant  pu  en  obtenir 
communication.  Le  io  février  1763,  la  paix 
définitive  fut  signée  à Paris.  Par  ce  honteux 
traité,  la  France,  entre  autres  sacrifices, 
céda  à l’Angleterre  le  Canada,  la  plus  an- 
cienne des  colonies  françaises,  toute  peuplée 
de  Français;  le  Sénégal,  en  Afrique,  à l’ex- 
ception de  l’île  de  Gorée,  et  par  l’article  io, 
le  port  de  Dunkerque  dut  être  remis  dans 
l’état  d’inutilité  fixé  par  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle.  Après  cette  guerre  ruineuse,  deux 
événemens  signalèrent  le  règne  de  Louis  XV, 
l’expulsion  des  Jésuites  et  la  destruction  des 
parlemens.  • • ' . 

Le  6 août  1762,  avait  paru  l’arrêt  du 
parlement  de  Paris,  qui,  sans  attendre  le 
vœu  du  monarque  , prononçait  la  dissolution 
de  la  société  ; faisait  défense  aux  Jésuites  d’en 
porter  l’habit,  de  vivre  sous  l’obéi«ance  du 
général,  d’habiter  ensemble,  et  réservant  à 
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chacun  d’eux  , sur  leur  requête,  des  pensions 
alimentaires,  qui  furent  fixées  à quatre  cents 
francs;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1764,  que  l'auto- 
rité royale  confirma , par  un  édit , la  dissolu- 
tion de  la  société  en  Fiancé,  en  -permettant 
à ceux  qui  la  composaient,  d’y  vivre  comme 
tous  les  ecclésiastiques  séculiers,  sous  Pau  torité 
des  ordinaires,  et  en'se  conformant  aux  lois. 

A peine  la  société  des  Jésuites  avait-elle 
disparu,  que  la  marquise  de  Pompadour, 
protectrice  du  ministre  Ctioiseul , leur  en- 
nemi, descendit  dans  le  tombeau.  Pendant 
un  espace  de  temps , Louis  XV  parut  renon- 
cer à ses  anciennes  faiblesses;  mais  son  cou- 
rage se  fatigua  bientôt;  il  reçut,  de  la  main 
d’un  vil  courtisan , un  méprisable  objet  de  la 
dépravation  publique , et  lui  donna  dans  sa 
cour  nne  place  distinguée  qui  l’approcha  des 
princesses,  ses  filles.  Lorsqu’il  causa  ce  nou- 
veau scandale,  il  avait  perdu  te'  dauphin  , la 
dauphine , la  renie  et  le  duc  de  Bourgogne , 
l’aîné  de  ses  petits-fils.  Un  même  tombeau 
réunit  le  dauphin  et  son  épouse  , non  point  à 
Saint-Denis,  mais  à Sens.  Le  vieux  roi  Stanis- 
las vena^  aussi  de  périr  à Nancy,  le  23  février 
victime  d’un  accident.  Enfin,  la  reine 
de  F ranPe,  sa  fille,  acheva  sa  pieuse  carrière 
en  1768,  après  six  mois  de  maladie. 
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17(18-1769.  Ce  fut  ifans  l'intervalle  de 
ces  évéoeinens  funèbres,  que  le  duc  de  Choi- 
seul  ménagea  la  réunion  de  la  Corse  à la 
France.  Les  Génois,  à qui  elle  appartenait, 
ayant  cédé  au  roi  leurs  droits  sur  cette  île, 
le  comte  de  Vaux , qui  y fut  envoyé  en  1769, 
avec  une  armée,  en  fît  la  conquête,  malgré 
la  courageuse  résistance  des  habitans,  com- 
mandés par  le  général  Paoli. 

1770-1772.  Les  impôts  s’étaient  multi* 
pliés  pendant  la  guerre  et  avaient  été  conti- 
nués après  la  paix.  Mais  le  parlement  de 
Paris  et  les  autres  réclamèrent  avec  force 
contre  cette  prolongation  , et  refusèrent  d’en- 
registrer les  édits  bursaux  qui  leur  furent 
envoyés.  Meaupou  était  alors  garde  - des  - 
sceaux , et  l’abbé  Terrai  contrôleur-général 
des  finances.  Ces  deux  hommes  engagèrent 
le  monarque  à tenir  un  lit  de  justice,  où  il 
çassa  l’ancien  «parlement  de  Paris , en  cré^ 
un  nouveau,  et  supprima  la ‘cour  des  aides.. 
On  appela  Parlement  Meaupou  ce  nouveau 
parlement,  dont  la  juridiction  était  beau- 
coup moins  étendue  que  celle  de  l’ancien. 
Ceux  des  provinces  furent  remplacés  par  des 
conseils  supérieurs.  De  son  côté,  l’immoral 
abbé  Terrai  ne  remédiait  au  désordre  des  fi- 
nances que  par  des  réformes , qui  tombèrent 
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sur  les  créanciers  de  l’Etat  qu’on  ne  paya 
pas,  ou  qu’on  paya  mal. 

Les  troubles  de  la  magistrature , l’embar- 
ras des  finances  n’empêchaient  pas  les  fêtes, 
quand  les  circonstances  les  faisaient  naître. 
Louis  maria  ses  trois  petits-fils;  le  dauphin 
à Marie-Antoinette , archiduchesse  d’Autri- 
che, fille  de  Marie-Thérèse;  les  comtes  de 
Provence  et  d’Artois ,'  à deux  princesses  de 
Savoie.  On  n’oubliera  jamais  le  funeste  ac- 
cident arrivé  à la  place  Louis  XV,  le  3o  mai 
1770',  à la  fin  de  la  fête  que  la  ville  de  Paris 
donna  pour  le  mariage  du  dauphiq.  La  négli- 
gence à désobstruer  les  issues  de  la  place  où 
se  tirait  le  feu  d’artifice,  le  petit  nombre  de 
soldats  pour  maintenir  la  police,  le  rassem- 
blement des  voleurs  qui  augmentaientla  presse 
pour  mieux  faire  leur  métier,  toutes  ces  cir- 
constances concoururent  à former  un  engor- 
gement dans  lequel  trois  cents  personnes  péri- 
, rent  sur  la  place. 

Louis  XV  passait  pour  avoir  eu  la  petite- 
vérole  au  mois  d’octobre  i728,etn’être  plus  en 
danger  de  la  redouter,  lorsqu’au  commence- 
ment de  mai  1774,  il  fut  attaqué  de  cette  mala- 
die; dont  il  supporta  lesdouleurs  avec  patience 
et  résignation.  De  son  propre  mouvement , il 
demanda  les  secours  de  la  religion,  et  fit  éloi- 
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gner  la  comtesse'Hu  Barri , sa  maîtresse.  II 
•mourut  le  10  du  même  môis,  âge  de  soixante-- 
quatre  ans.  Son  corps  fut  emporté  sans  pompe 
à Saint-Denis. 

Louis  XV,  dans  l’intérieur  de  sa  Cour,  était 
bon  maître  ; il  avait  des  principes  de  religion 
que  sa  passion  effrénée  pour  les  plaisirs  n ef- 
faça jamais.  Il  favorisait  les  sciences  avec  dis- 
cernement;' il  aimait  de  préférence  la  géo- 
graphie, l’astronomie,  la  mécanique  et  1 his- 
toire naturelle.  Il  augmenta  le  jardin  du  roi, 
l’enrichit  et  l’embellit.  Il  fit  bâtir  1 Ecole  Mi- 
litaire et  X Ecole  de  Chirurgie , fit  jeter  les 
fondemens  de  la  magnifique  église  de  Sainte- 
Geneviève,  dont  Souflot  fut  1 architecte , et 
fit  ouvrir  dans  tout  le  royaume  des  routes 


larges  et  commodes. 


LOUIS  XVI. 


Agé  de  20  ans»  i774-I79^# 

r ‘ . .i  - V V 

1774*  La  première  pensée  de  ce  monarque, 
en  montant  sur  le  trône,  fut  de  prendre  pour 
Mentor  le  comte  de  Maurepas,  d’appeler  au 
ministère  de  la  guerre  le,  maréchal  du  Muy, 
ancien  ami  du  dauphin,  son  père,  et  de  con- 
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fier  la  marine  et  les  finances  à M.  Turgot  , 
ancien  intendant  de  Limages.  Par  le  conseil 
de  Maurepas,  il  réinstalla  l'ancien  parlement, 
et  fit  précéder  cette  grâce  de  l’exemption  du 
droit  d e joyeux  avènement. 

Après  là  mort  du  maréchal  du  Muy  , le  . 
comte  de  Saint-Germain , son  successeur,  non 
content  de  fatiguer  l’armée  par  une  discipline 
allemande,  fit  retrancher  au  jeune  roi,  sous 
prétexte  d’économie,  une  partie  de  sa  maison 
militaire.  Ce  ministre  était  sans  doute  loin  de 
prévoir  les  funestes  événemens  de  1789. 

C’était  le  temps  des  changemens  : Turgot 
lit  rétablir  la  liberté  du  commerce  intérieur 
des  blés,  gênée  par  l’abbé  Terrai  ; il  prélndait 
P3f  la  suppression  des  corvées,  à une  équitable 
répartition  des  impôts,  lorsqu’une  intrigue 
dte  Cour  l’obligea  de  se  retirer.  L’illustre  Ma- 
lesherbes,  ministre  de  la  maison  du  roi , qui 
partageait  ses  opinions,  avait  déjà  donné  sa 
démission. 

I77^"I77 6*  A-  M.  Turgot,  succéda  M.  de 

Clugny,  qui  établit  la  loterie  et  une  caisse 
d’escompte.  Ce  ministre  , que  la  mort  en- 
leva dans  là  même  année,  fut  remplacé  par 
M.  Taboureau  , qui  se  donna  pour  adjoint 
M.Necker,  banquier  et  envoyé  de  Genève,  que 
leroi  nomma,  bientôt  après,  directeur-général 


B’igitized  by'(^OgIe 


C 409  ) . . I- 

des  finances.  (1776-1777)  Ce  nouveau  minis-  v 
*'  tre  , pour  remplir  le  déficit  qui  existait  dans 
les  revenus  de  l’Etat,  eut  recours  aux  em- 
prunts-dont  il  établit  les  intérêts,  non  sur 
les  impôts,  mais  sur. des  économies,  tâchant 
S’éloigner  autant' qu’il  serait  possible  le  mo- 
ment où  la  continuation  des  dépenses  de  la 
guerre  et  la  garantie  des  prêteurs  nécessite- 
raient enfin  un  impôt. 

Cette  gnerre  est  cellédans  laquelle  la  France 
s’engagea  contre  l’Angleterre,  en  faveur  des 
colonies  de  l’Amérique  anglaise.  Elles  s’étaient 
insurgées  contre  la  mère-patrie  à l’occasion 
de  l’impôt  du  timbre , auquel  le  gouverne- 
ment voulut  Tes  assujettir.  Billes  avaient  déjà 
obtenu  plusieurs  «succès  contre  les  troupes 
envoyées  pour  les  soumettre,  lorsqu’en  1778, 
le  cabinet  de  Versailles  signa  avec  elles  un 
traité  d’alliance  et  de  commerce  , que  l’An- 
gleterre regarda  comme  une  déclaration  de 
guerre.  * ' ' 

Cette  guerre , qui  ne  se  termina  qu’en 
1783,  par  le  traité  de  Versailles,  se  fit  avec 
beaucoup  d’activité  en  Europe,  en  Améri- 
que et  dans  l’Inde. 

En  Europe , une  bataille  navale  se  livra  le 
27  juillet  1778,  près  d’Ouessant,  à l’entrée 
de  la  Manche , entre  une  escadre  française  , 
tome  ii.  • . 1 8 
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sous  les  ordres  deM.  d’Orvilliers,  et  une  esca- 
dre anglaise,  commandée  par  l’amiral  Kep- 
pel.  Après  une  journée  entière  de  combat , 
toutes  deux  se  retirèrent  dans  leurs  ports , 
sans  avoir  perdu  un  seul  vaisseau. 

Après  quelques  efforts  iu utiles, -l’Espagne, 
pour  concilier  les  différends  de  l’Angleterre, 
avec  la  France,  se  déclara  ouvertement  pour 
cette  dernière  puissance,  et  résolut,  de  coh- 
cert  avec  elle,  le  siège  de  Gibraltar,  tant  par 
terre  que  par  mer.  Trente-quatre  vaisseaux 
' espagnols  se  joignirent  bientôt  à trente-deux 
vaisseaux  français,  qui,  avec  un  grand  nombre 
d’autres  hâtimens,  portaient  quarante  mille 
hommes,  destinés  à faire  une  descente  en  An*, 
gleterre.  Mais  cet  immense  armement,  con- 
trarié par  les  vents,  après  avoir  tenu  la  mer 
pendant  trois  mois,  rentra  dans  le  port  de 
fBrest. 

1780-1782.  Le  mauvais  succès  de  cette  ex-, 
pédition  ne  fit  pas  suspendre  les  préparatifs 
du  siège  de  Gibraltar.  Le  comte  d’Estaing, 
qui  commandait  nos  forces  navales  en  Amé-r 
rique , fut  nommé  par  le  roi  d’Espagne 
Charles  IV,  généralissime  de  ses  troupes  de 
terre  et  de  mer;  mais  soixante-trois  vaisseaux 
de  ligne,  espagnols  et  français,  sortis  de  Ca- 
dix, sou,s  le  commandement  de  cet  amiral, 
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n’eurent  d’autre  destination  que  de  ramener 
dans  les  ports  de  France  une  üche  flotte  mai  - 
cbande  de  Saint-Domingue. 

Enfin  les  escadres  française  et  espagnole 
re'unies,  après  avoir  balayé  l’Océan  d’Europe, 
regagnèrent  la  Méditerranée,  et  le  12  sep- 
tembre 1782,  elles  jetèrent  l’ancre  devant' 
Algesiras,  pour  seconder  les  opérations  diri- 
gées contre  Gibraltar,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Crrllon.  Cette  forteresse  était  menacée,  du 
côté  de  la  terre  par  deux  cents  bouches  à feu, 
et  du  côté  de  la  mer  par  dix  batteries  flot- 
tantes. Le  1 3 septembre  au  matin,  commença 
le  feu  de  ces  terribles  machines.  A quatre 
heures  du  soir,  le  gouverneur  Elüot  semblait 
se  résigner  à la  nécessité  de  capituler,  lors- 
qu’un boulet  rouge,  tombé  à bord  d’une  bat- 
terie flottante,  y mit  le  feu,  qui  se  commu- 
niqua à deux  autres  batteries.  T.es  équipages 
de  celles  qui  n étaient  point  endommagées, 
se  hateient  de  les  abandonner.  Douze  cents 
hommes  périrent  dans  cette  npit  fatale,  ou 
furent  faits  prisonniers  par  les  Anglais.  Après 
cette  funeste  expérience,  on  n’espéra  plus 
faire  la  conquête  de  Gibraltar. 

Pendant  que  la  guerre  ensanglantait  les 
mers  de  l’Europe,  elle  ne  se  faisait  pas  avec 
moins  de  vivacité  sur  le  continent  et  dans 
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les  mers  d’Amérique.  Le  général  Wasingtow, 
aidé  des  troupes  de  France,  battit  les  Anglais 
dans  plusieurs  rencontres.  Dans  les  Antilles  * 
le  comte  d’Estaing  et  M.  de  Gpichen,  qui  le 
remplaça  dans  le  commandement  de  notre 
escadre,  secoururent  utilement  les  Améri- 
*cains,  et  mirent  à l’abri  de  l’invasion  nos  co- 

' . • A 

lonies  qui  furent  aussi  vigoureusement  défen- 
dues par  le  marquis  de  Rouillé,  vainqueur  de 
la  Dominique.  • . • . 

11  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les 
exploits  des  Français  dans  cette  partie  du 
monde,  et  de  citer  les  noms  de  ceux  de  nos 
généraux  qui  y signalèrent  leurs  talens  et 
leur  courage.  L’histoire  n’a  point  laissé  dans 
l’oubli  les. noms  de  La  Fayette,  de  Rochatn- 
beau,  de  Bouillé,  de  Guichen,  ni  du  mar- 
quis de  Vaudreuil  qui,  après  avoir  détruit 
les  établissemens  anglais  au  Sénégal , alla 
s’emparer  de  l’île  de  la  Grenade;  ni  du  brave 
La  Motte-Piquet,  dont  la  réputation  s’est  éta- 
blie principalement,  sur  le  courage  et  l’habi- 
leté avec  lesquels  il  sut  protéger  divers  con- 
vois; ni  même  le  comte  de  Grasse  qui,  parti 
de  la  Martinique  pour  aller  se  joindre  à dix- 
sept  vaisseaux  espagnols  qui  l’attendaient  à 
Saint-Domingue,  fut  battu  par  l’amiral  Rod*' 
ncy,  le  12  avril  i*  82 , et  perdit  presque  la 
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moitié  de  ses  vaisseaux,  entre  autres  la  Villt 
de  Paris , qui  coula  bas  en  pleine  mer.  Le 
comte  de  Grasse,  conduit  prisonnier  en  An- 
gleterre,, rentra  quelque  temps  après  en 
France  pour  y être  jugé  par  un  conseil  de 
guerre,  qui  le  renvoya  absous. 

Si  de  l’Amérique,  nous  passons  dans  les 
Indes  Orientales,  nous  y verrons  M,  de  Su£- 
fren,  aidé  du  puissant  secours  d’Aïder-Ali, 
lutter  avec  avantage  contre  les  forces  an- 
glaises, et  réparer  les  affronts  que  nous  y 
avions  éprouvés  dans  la  dernière  guerre» 

ï 782- 17 83.  La  paix,  après  une  guerre  si 
meurtrière,  était  également  désirée  par  toutes 
les  puissances  belligérantes.  Un  armement 
considérable,  qui,  sous  les  ordres  du  comte 
d’Estaing,,  était  sur  le  point  .de  partir  pour 
attaquer  la  Jamaïque^,  détermina  enfin  le 
cabinet  de  Saint-James  à reconnaître  l’indé-  • 
pendance  des  Etats-Unis  d’Amérique,  et  peu 
de  temps  après  à conclure  à Versailles,  avec 
.la  France,  un  traité  de  paix  qui  maintint  les 
choses  dans  l’état  où  elles  étaient  avant  la 
guerre,  si  ce  n’est  que  l’Angleterre  renonça 
aux  droits  gue  les  traités  pi  écédens  lui  avaient 
donnés  sur  le  port  de  Dunkerque. 

M.  Necker  n’avait  pu  se  procurer  les  fonds 
Æuffisans  pour  soutenir  la  guerre , que  par  la 
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voie  des  emprunts.  Afin  de  pallier  cette  nou- 
velle plaie»  des  finances , il  avait  imaginé  de 
publier  un  compte  rendu  des  recettes  et  des 
de'penses  du  trésor  rayai.  Cette  innovation 
n’en  imposa  à personne  , et  le  crédit  public  , 
d’abord  un  péu  soutenu  par  le  mouvement 
qu’elle  lui  communiqua,  s’affaiblit  bientôt  de 
manière  qu’un  déficit  considérable  fit  prévoir, 
ou  la  banqueroute , ou  de  nouveaux  impôts.’ 

M.  Necker,  attaqué  par  un  parti  puissant, 
sc  retira  , et  fut  remplacé  par  M.  de  Ca- 
lonne,  intendant  de  Flandre.  Ce  nouveau 
ministre  s’occupa  de  trouver  le  moyen  de 
combler  l’abîme  creusé  par  la  guerre,  mais 
quelle  que  fût  son  habileté,  il  jie  vit,  à dé- 
faut des  emprunts,  dont  le  pre^ge  avait  dis- 
paru, que  des  impèts  auxquflPdes  classes 
privilégiées  seraient  soumises  comme  le  reste 
de  la  nation.  Il  attaquait  trop  d’intérêts  pour 
espérer  quelque  succès,  et  il  céda  sa  place 
au  cardinal  de  Brienne,  archevêque  de  Sens. 

Pendant  ces  premières  agitations  financiè- 
res, Louis  XVI  n’oubliait  ni  de  pourvoir  à la 
défense  du  royaume,  ni  de  répondre  aux 
vœux  de  1’hunjanité  et  d’une  sain*  politique.  * 
11  avait  ordonné  la  construction  d’un  port 
militaire  à Cherbourg,  et  il  s’empressa  d’en 
aller  visiter  les  travaux,  accompagné  de  toute 
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sa  Cour.  Déjà  il  avait  aboli  la  torture  et  la 
servitude  dans  tous  ses.  domaines;  il  mit, 
quelques  années  après,  le  'comble  à ses  bien- 
faits, en  rendant  l’état  civil  aux  Protestans, 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  en  avait 
privés  depuis  plus  d’un  siècle. 

17^7  - 1788.  ‘Les  embarras  ‘des  finances 
ne  faisant  qu’augmenter  de  joui*  en  jour; 
l’archevêque  de  Sens  assembla  les  notables 
du  royaume.  Cette  assemblée,  partagée  en 
plusieurs  bureaux  , fut  bientôt  dissoute  sans 
avoir  répondu  à l’attente  générale.  Alors,  deux 
impôts,  dont  l’un  assujettissaitau  timbre  toutes 
les  transactions  publiques  et  privées,  et  l’au- 
tre se  portait  sur  toutes  les  lierres  sans  ex- 
ception, furent  envoyés  au  parlement  de 
Paris.  Cette  compagnie  refusa  l'enregistre- 
ment. Le  duc  d’Orléans  et  plusieurs  conseil- 
lers furent  exilés.  Une  cour  plénière  , pro- 
scrite par  l’opinion  publique , dès  sa  convo- 
cation, nécessita  de  nouvelles  mesures.’  Les 
exilés  furent  rappelés;  et,  pour,  répondre  ' 
aux  vœux  des  parlemens  et  de  la  nation,  qui 
demandaient  à grandscris  les  Etats-Généralix-, 
M/Necker,  qui  venait  de  remplacer  le  car-, 
dinal,  forma  une  seconde  assemblée  des  no- 
tables, laquelle  devait  délibérer  sur  le  mode 
de  convocation  des  Et^ts.  Le  résultat  de  cette 
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délibération  fut  que  le  tiers-état  aurait  une 
repiésentation  égale  à celle  des  deux  ordres 
du  clergé  et  de  la  noblesse  , pris  ensemble. 
Une  ordonnance  du  roi,  publiée  conformé- 
ment à cet  arrêté  des  notables,  convoqua  les 
Etats , détermina  le  lieu  et  la  forme  d’élec- 
tion de  leurs  membres,  et*  fixa  leur  ouver- 
ture à Versailles,*  au  3 mai  1789. 

1789.  Dès  leurs  premières  séances,  les  trois 
ordres  ne  purent  s’accorder  sur  le  mode  de 
leurs  délibérations.  Le  tiers -état  voulait 
qu’elles  eussent  lieu  en  commun , et  les  deux 
premiers  prétendaient  délibérer  séparément. 
Les  débats  qui  eurent  lieu  à ce  sujet  exci- 
sèrent contre  le  clergé  et  la  noblesse,  à Pa- 
ris et  dansées  provinces,  une  fermentation 
qui  devint  plus  vive  de  jour  en  jour.  Enfin, 
après  qu’un  certain  nombre  de  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  se  furent'  réunis  au 
tiers-état , qui  s’était  constitué  en  Assemblée 
nationale , Louis  XVI  ordonna  aux  autres 
de  suivre  leur  exemple. 

Ces  débats  terminés,  le  roi  tint  une  séance* 
où  il  exprima  ses  intentions  pour  le  rétablis- 
sement de  l’ordre  dans  les  finances,  et  la  ré- 
forme des  abus;  et,  dans  un  long  discours, 
M.  Necker  développa  les  idées  que  ce  monar- 
que n’avait  fait  qu’indiquer.  Ce  ministre  se 
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trouvait  alors  sur  ,1e  point  d’éprouver  une 
chûte  dont  les  plus  grands  désastres  devaient 
être  la  suite.  Le  12  juillet  au  matin,  le  bruit 
se  répand  dans  la  capitale  , qu’il  a reçu  sa 
démission,  et  qu’il  est  parti.  Une  révolte  gé- 
nérale s’y  manifeste  contre  le  gouvernement; 
on  sonne  le  tocsin  ; les  révoltés  s’arment  de 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  , et , 
à l’aide  des  gardes  françaises , ils  forcent  à se 
-retirer  les  troupes  envoyées  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Toute  la  ville  est  dans 
la  plus  grande  agitation,  et  la  nuit  suivante 
se  passe  dans  les  plus  vives  alarmes.  Le  len- 
demain, les  séditieux  se  portent  en  foule  à 
l’hôtel  des  invalides,  et  en  emportent  toutes 
les  armes  qu’ilsy  ont  trouvées. 

Le  i4  , les  gardes  françaises  et  un  nombre 
considérable  d’hommes  armés  allèrent  atta- 
quer, avec  des  pièces  de  canon,  le  château 
de  la  Bastille  et  l’emportèrent.  Le  marquis 
de  Launay,  qui  en  était  gouverneur,  est  traîné 
dans  les  rues,  et  massacré  avec  quelques-uns 
de  ses  officiers.  Dans  cette  même  journée , 

M.  de  Flesselles , prévôt  des  marchands , pé- 
rit d’un  coup  de  pistolet,  sur  les  marches  de 
l’Hôtel-de-Ville.  Le  lendemain  , le  conseiller 
d’Etat,  Foulon,  est  suspendu  à un  réverbère 
-sur  la  place  de  Grève,  et  M.  Bcrthier  de  Sau- 
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vigni , son  gendre , éprouve  le  même  sort. 
Dans  les  provinces,  mêmes  excès  : des  troupes 
nombreuses  de  paysans  armés  parcouraient 
les  campagnes  , incendiaient  les  châteaux  et 
en  massacraient  les  propriétaires.  Ces  affreux 
désordres  forcèrent  enfin  les  habitans  de  Pa- 
ris et  des  autres  villes  du  royaume  à prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  leurs  propriétés 
et  Je  rétablissement  de  la  tranquillité.  Telle 
fut  l’origine  delà  garde  nationale.  - . 

Cette  révolte , devenue  la  plus  dangereuse 
des  révolution»,  menaçait  d’engloutir  dans  le 
même  abîme,  la  monarchie,  le  monarque  et 
sa  famille.  Le  comte  d’Artois,  voyant  tout  le 
danger  dont  il  était  menacé  personnellement, 
partit  avec  ses  deux  fils;  le  prince  de  Coudé 
stiivit  son  exemple,  avec  le  duc  de  Bourbon, 
son  fils  , et  le  duc  d’Engbien,  son  petit-fils^ 
Plusieurs  autres  personnes  de  distinction  , at- 
tachées à la  Cour  , allèrent  aussi  chercher  un 
asile  hors  du  royaume.' 

• Louis  XVI,  vivement  affligé  des  scènes  dé- 
plorables dont  là  capitale  venait  d’être  le 
théâtre , s’y  rendit  avec  sa  famille  ; il  fut  com* 
plimenté  par  M.  Bailly,  nommé  maire  depuis 
quelques  jours,  et  mit  à son  chapeau  la  co- 
carde tricolore  que  les  révolutionnaires 
avaient  adoptée  à la  place  de  la  cocarde  blan- 
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clie.  Dès  ce  moment,  la  révolution  marcha  ' 
rapidement,  et  l’Assemblée  nationale  se  mit  à 
renverser  tous  les  vieux  fondemens  de  la  mo- 
narchie : privilèges,  ordres,  titres  honorifiques, 
droits  féodaux , tout  disparut  dans  une  séance 
nocturne , au  milieu  des  transports  d un  en- 
thousiasme que  partagèrent  plusieurs  des  raem* 
bres  les  plus  distingués  de  la  noblesse. 

Louis  XVI,  en  donnant  sa  sanction  à ces 
décrets,  évidemment  subversifs  de  la  monar- 
chie, n’était  pas  moins  l’objet  des  soupçons 
des  meneurs  de  l’assemblée,  mais  leur  haine 
se  portait  principalement  sur  la  reine,  qu’ils 
regardaient  comme  un  puissant  obstacle  a 
leurs  projets.  Résolus  de  s en  defaiic,  ils  îe* 
v pandirent  dans  les  faubourgs  de  la  capitale, 
le  bruit  que,  dans  un  repas  donné  par  les 
gardes- du -corps  au  régiment  de  Flandre., 
cette  princesse  avait  applaudi  à des  acclama- 
tions anti-nationales,  et  à l’action  de  ceux  qui,  „ 
dans  un  moment  d’enthousiasme  royaliste, 
avaient  foulé  aux  pieds  la  cocarde  tricolore. 

A cette  nouvelle,  une  foule  immense  se  ras- 
semble dans  la  matinée  du  5 octobre  , et  , 
se  met  en  marche  pour  Versailles,  suivie  de 
la  garde  nationale , commandée  par  le  mar- 
quis de  La  Fayette.  Comme  il  était,  tard  lors- 
que cette  multitude  arriva  sur  la  place  du 
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Château  , elle  n’eut  pas  le  temps  d’accomplir 
son  funeste  projet;  mars  îe  lendemain  , à la 
pointe  du  jour,  elle  se  met  en  mouvement, 
force  les  grilles,  massacre  plusieurs  gardes- 
âu-corps  qui  s’opposent  à sa  furie;  des  scélé- 
rats pénétrent  dans  le  château  , et  jusque  vers 
l’appartement  de  la  reine  , où  un  garde-du- 
corps  tombe  victime  de  sa  courageuse  obsti- 
nation à leur  en  refuser  l’entrée.  Heureuse- 
ment cette  princesse  avait  eu  le  temps  de  se 
réfugier  auprès  du  roi. 

Cependant  la  foule  qui  remplissait  la  place 
et  les  cours  du  Château  et  que  la  ferme  cq$» 
tenance  de  la  garde  nationale  empêchait  de 
se  porter  aux  dernières  extrémités,  demandait 
à.  grands  cris  que  Louis  se  rendît  à Paris  avec 
sa  famille , pour  y fixer  sa  résidence.  Ce  mo- 
narque ne  peut  se  refuser  à ce  vœu , prononcé 
du  ton  le  plus  menaçant.  Il  paraît  sur  le  bal- 
con du  château  avec  la  reine  , ses  erifans,  eft 
madame  Elisabeth , sa  sœur.  Sa  présence  et 
sa  promesse  de  partir  dans  le  même  jour, 
pourla  capitale,  excitent  les  applaudissemens 
de  la  multitude,  et  de  tous  cotés  on  se  dis- 
pose au  départ. 

On  se  met  en  marche.  Jamais  plus  doulou- 
reux spectacle  ne  s’était  offert  aux’ regards 
des -lions  Français.  Conduit  à l’IIôtel -de- Ville 
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avec  sa  famille,  Louis  XVI  eut  encore  à y en- 
durer les  insolentes  leçoné  d’un  maire  qui  se 
croyait  alors  plus  qu’un  roi.  De  l’Bôtel-de- 
Ville,  Louis  et  sa  famille,  furent  conduits  aux 
Tuileries,  où  à peine  quelques  préparatifs 
avaient  été  faits  pour  les  recevoir.  Quelques 
semaines  après,  l’Assemblée  nationale  se  ren- 
dit à Paris , pour  y tenir  ses  séances  , d’abord 
à l’Archevêché,  ensuite  dans  la  salle  du  Ma- 
nège, passage  de  l’Orangerie. 

Les  Forfaits  des  5 et -6  octobre  ne  devaient 
pas  rester  impunis;  le  Châtelet  commença 
une  enquête,  à l’effet  d’en  poursuivre  les 
principaux  auteurs.  Un  grand  nombre  de  té- 
moins, qui  furent  entendus,  inculpèrent  le 
duc  d’Orléans  et  le  comte  de  Mirabeau  ; mais 
cette  procédure  fut  arrêtée  par  ordre  de  l’As- 
v semblée  nationale. 

1 7 9°* 1 7 9 1 • Maîtresse  de  tout  entreprendre, 
au  moyen  de  la  faveur  populaire,. cette  as- 
semblée continua  à démolir  avec  la  plus 
^grande  activité,  notre  édifice  monarchique, 
supprimant  les  limites  et  des  anciennes  dénon 
minutions  des  provinces,  elle.divisa  toute  la 
.France  en  départemens  et  en  districts.  Elle 
dépouilla  le  clergé  de  ses  biens,  pour  ne  don- 
ner à ses  membres  que  des  pensions  alimen- 
ilaives  ; et  quand  elle  eut  opéré  cette  spolia- 
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tien,  elle  créa  un  papier  monnaie,  hypothé- 
qué, sous  le  nom  d’asaignats,  sur  les  biens  dé 
l'Eglise  et  sur  les  domaines  de  la  couronne. 
Ensuite,  renversant  l’adcienne  discipline  de 
l’Eglise  gallicane,  elle  la  remplaça  par  une 
constitution  civile,  «à  laquelle  tous  les  béné~ 
fieiers  et  fonctionnaires  ecclésiastiques  furent 
tenus  de  prêter  serments . 

- Dès  que  la  constitution  civile  du  clergé  fut 
mise  en  activité,  presque  tous  les  archevêques 
et  évêques  de  France  la  condamnèrent  dans 
leurs  mahdemens,  et  furent  forcés  d’aban- 
donner leurs  sièges  à des  prélats  nommés  par 

* les  corps  électoraux.  Quant  au  clergé  du  se- 
cond ordée,  si  un  certain  nombre  de  ses 
membres  prêta  le  sermentexigé  d’eux,  un  plus 
grand  nombre  le  refusa.  De  là  un  schisme  dont 
l’Eglise  de  France  fut  déchirée  pendant  plus  • 
de  dix  ans.  • . . 

- Le  roi  était  convaincu  que  ceS  innovations 
multipliées  ne  feraient  qu’accroître  et  per- 
pétuer les  troubles.  Fatigué  de  servir  d’insu 
trument  à la  ruine  de  la  religion  et  de  l’Etat, 
il  résolut  de  se  placer  dans  une  situation  où 
ib  pourrait  faire  respecter  sa  volonté,  sans 
compromettre  sa  liberté.  Il  partit  donc  avec 
sa  famille  dans  la  nuit  du  21  juin  1791, 
pour  une  place  de  la  frontière.  Monsieur, 
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comte  de  Provence,  sortit  de  la  capitale 
dans  le  même  temps  et  arriva  sans  obsta- 
cle au  delà  des  frontières  de  Flandre.  Mais, 
Louis  XVI  arrêté  à Varennes,  fut  ramené 
à Paris  , au  milieu  des  outrages  des  ha- 
bitans  des  campagnes  qu’il  traversait.  Gardé 
à vue  dans  le  palais  des  Tuileries,  par  des 
soldats  dévoués  à la  faction  qui  dominait  dans 
l’Assemblée,  il  ne  recouvra  une  ombre  de 
liberté,  qu’après  avoir  , au  mois  de  septembre 
suivant,  accepté  la  nouvelle  constitution. 

1 7 9 1 “ 1 7 Après  avoir  terminé  sa  trop 
fameuse  session , l’Assemblée  nationale , dis- 
tinguée de  celles  qui  lui  succédèrent , par  le 
nom  d'assemblée  constituante , fut  remplacée  , 
par  Y Assemblée  législative.  Ce  nouveau  sé- 
nat, composé,  presque  en  son  entier,  des  en- 
nemis de  la  royauté,  nommés  sous  l’influence  • 
des  sociétés  populaires,  signala  ses  premières 
séances  par  plusieurs  actes  injurieux  à la 
majesté  royale.  Bientôt  le  malheureux  roi 
dut  regretter  l’Assemblée  constituante,  qui 
du  moins , avait  conservé  à son  égard  quel- 
ques formes  respectueuses.  Humilié  lorsqu’il 
se  rendait  à l’Assemblée , retenu  captif  aux 
Tuileries,  livré  à des  ministres  inhabiles  ou 
perfides , privé  de  ses  fidèles  serviteurs , il  ne. 
pouvait  que  prévoir  le  moment  où  son 
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trône  , si  souvent  ébranlé,  s’écroulerait  enfin 
et  l’entraînerait  dans  sa  chûte. 

Le  20  juin  1792  ne  lui  laissa  pa§  le  moin- 
dre doute  sur  les  projets  des  factieux.  11 
avait  refusé -de. sanctionner  plusieurs  décrets 
de  l’Assemblée  législative , 'dont  l’un  ordon- 
nait la  formation  d’un  camp  de  vingt  mille 
hommes,  sous  les  murs  de  Paris,  le  second 
la  déportation  des  prêtres  insermentés,  et. 
dont  nn  autre  portait  la  peine  de  mort 
contre  les  Français  qui  étaient  sortis  du 
royautfie , s’ils  n’y  rentraient  pas  avant  une 
époque  déterminée.  La  courageuse  résistance 
de  Louis  suscita  contre  lui  toutes  les  fu- 
reurs des  partisans  du  système  républicain. 
Par  leurs  manœuvres,  les  faubourgs  de  la 
capitale  et  tout  ce  que  cette  ville  renfermait, 
d’hommes  capables  de  commettre  un  grand 
forfait,  sont  mis  en  mouvement.  Le  20  juin, 
une  foule  considérable  de  brigands,  coiffés 
de  bonnets  rouges,  se  porte  au  château # 
force  la  garde  et  pénètre  jusqu’au  cabinet 
du  roi.  Elle  entoure  ce  monarque,  lui  en-, 
joint  de^  sanctionner  les  décrets  dont  nous 
venons  de  parler,  et  enfonce  un  bonnet  rouge 
^ur  sa  tête  royale.  Inébranlable,  dans  un  dan- 
ger si  manifeste,  Louis  persiste  à refuser  sa 
sanction.,  et  cette  troupe  de  scélérats,,  dé- 


< 4*5  ) 

concertée,  se  retire,  sans  avoir  pu  accomplir 
le  plus  horrible  des  forfaits.  Louis,  par  son 
intrépidité , .sauva  la  reine  et  sa  famille,  et 
se  couvrit  d’une  gloire  immortelle  dans  cette 
affreuse  journée. 

Cependant  Léopold , empereur  d’Allema- 
gne, et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  Guil- 
laume II,  indignés  de  la  malheureuse  situa- 
tion où  se  trouvait  lé  vertueux  Louis,. fai- 
saient marcher  des  troupes  vers  les  frontières 
du  royaume,  et  une  armée  de  Fiançais  émi- 
grés, sous  les  ordres  du  prince  de  Condé, 
était  rassemblée  sous  le  drapeau  blanc,  sur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Les  révolutionnaires,  • 
dont  les  projets  avaient  échoué  le  20  juin , 
profilèrent,  pour  les  consommer,  de  l’en- 
ti-ée  des  troupes  étrangères  sur  le  territoire 

français;  ils  accusent  Louis  de  connivence 
» 7 . * . 
avec  les ‘ennemis.  Par  cette  accusation,  ils 

enflamment  le  peuple  d’une  ardeur  toute 
nouvelle,  et  ne  lui  présentent  d’autre  moyen 
de  salut,  contre  une  déclaration  du  duc  de 
Brunswick,  général  de  l’armée  prussienne, 
que  le  renversement  du  trône.  A leur  voix, 
accourent  à Paris,  des  provinces  du  midi, 
des  hordes  disposées  à l’exécution  de  ce  des- 
sein. Le  10  août  1792,  ces  bandes  s’assem- 
Uent,  avec  des  ^pièces  de  canon,  dans  la 
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place  du  - Cârousel , et  assiègent  le  château 
des  Tuileries.  Les  gardes  suisses  se  préparent 
a leur  opposer  une  vive  résistance  ; mais 
Louis  XVI  veut  éviter  l’effusion  du  sang,  et 
court,  avec  sa  famille,  demander  un  asile  à 
l’Assemblée.  Après  son  départ , le  château  des 
Tuileries  est  envahi,  les  Suisses  sont  massa- 
crés, et  le  jardin,  ainsi  que  tous  les  apparte- 
nions et  les  endroits  les  plus  retirés  du  palais 
sont  inondés  de  sang. 

Pendant  ce  carnage  , l'Assemblée,  insensi- 
ble à la  situation  déplorable  de  Louis  XVI 
et  de  sa  famille,  l’avait  consigné  dans  une 
loge  de  journaliste , et  avait  ordonné  qu’a-  - 
près  sa  séance,  il  serait  gardé  dans  une  mai- 
son voisine,  en  attendant  que  la  tour  du 
Temple  fût  préparée  pour  le  recevoir  : ce 
qui  eut  lieu  deux  ou  trois  jours  après. 

1792.  Pendant  que  le  plus  vertueux  mo- 
narque qui  eût  occupé  un  trône,  gémissait 
dans  les  fers,  avec  la  reine,  son  épouse,  le 
jeune  dauphin,  sôn  fils,  et  madame  royale, 
sa  fille,  les  armées  étrangères  s’avançaient 
sur  notre  territoire;  les  Autrichiens  bo’mbar- 
daient  Lille,  et  les  Prussiens  s’emparaient  de 
Verdun.  Cette  invasion  produisit  urt  mouve- 
ment prodigieux.  De  tous  côtés,  on  courut  . 
aux  armes,  et  des  armées,  créées  comme  par 
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enchantement , parurent  si^r  le  théâtre  des 

combats.  Cette  circonstance  devint  l’occasion, 

. **  7 

pour  les  nombreux  ennemis  des  nobles  et  des 
prêtres  insermentés,  d’exercer  contre  eux 
tous  les  excès  de  là  haine  la  plus  sanguinaire. 
Leurs  agens  jettent  d’abord  dans  les  prisons 
de  la  capitale  tous  les  individus  de  ces  deux 
ordres  que  les  recherches  les  plus  actives  . 
ont  mis  à leur  disposition.  Le  2 septembre 
commence  un  e'pouvantable  massacre  de  ces 
innocentes  victimes;  et  les  deux  jours  suivans, 
sans  qu’aucune  autorité  s’oppose  à leur’furie, 
ils  continuent  à faire  couler,  dans  les  cours 
et  aux  portes  des  prisons,  des  ruisseaux  de 
sang.  La  princesse  de  Lambaîle  tomba  sous 
le  fer  de  ces  assassins,  et  ça  tête,  placée  au 
bout  d’une  pique,  fut  portée  au  dessous  d’une 
fenêtre  du  Temple,  où  la  reine  s’était  ren- 
due, sans  prévoir  qu’un  si  triste  spectacle 
s’olfrirait  à ses  regards.  r 

D 4 -,  • 

La  capitale  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  de  ces 
scènes  dlî  carnage.  Le  sang  innocent  fut  en- 
core répandu  à Versailles,  à Lyon  et  dans 
plusieurs  autres  villes.  On  porte  le  nombre 
des  victimes  à plusieurs  milliers,  parmi  les- 
quelles se  trouvèrent  plusieurs  des  membres 
les  plus  vénérables  du  clergé,  par  leur  âge, 
leurs  lumières  et  leurs  vertus. 
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lif Assemblée  legislative,  qui  avait  été  im- 
puissante pour  arrêter  la  furie  des  massa- 
creurs, vit  clairement  l’impossibilité  où  elle 
était  de  résister  aux  tempêtes  qu’elle  avait 
excitées;  elle  convoqua  une  nouvelle  assem- 
blée qui , «ous  le  nom  de  Convention,  devait 
la  remplacer. 

j 79 a.  Le  premier  acte  de  cette  Convention 
fut  de  décréter  l’abolition  de  la  royauté  en 
France,  et  l’établissement  de  la  république; 
et  le  second,  de  décréter  que  Louis  XVI  serait 
jugé  par  elle.  Elle  eonûrpia  ensuite,  comme 
réunissant  tous  les  pouvoirs,  les  décrets  de 
l’Assemblée  législative,  auxquels  ce  monar- 
que avait  refusé  sa  sanction.  Le  haut  degré  de 
popularité  où  elle  s'efforça  de  parvenir,  la 
retraite  des  Prussiens  et  les  victoires  de  Du- 
mouriez,  en  Belgique,  l’encouragèrent  à exé- 
cuter son  dessein  de  juger  Louis  XVI.  Après 
avoir  dressé  contre  lui  un  acte  d’accusation, 
auquel  il  répondit  avec  autant  de  vérité  que 
de  dignité,  elle  le  déclara  coupable  d#ttentat 

contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la 

» | 

France.  Ap  rès  ce  premier  jugement,  Louis 
demanda  des  défenseurs.  MM.  Desëze,  Ma- 
lesherbes  et  Tronchet  se  chargèrent  de  cette 
grande  cause.  Le  premier  de  ces  illustres  avo- 
Æats  la  plaida  devant  la  Convention , avec 
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une  force  qui  aurait  dû  convaincre  de  i'iflno- 
eence  de  Louis  la  grande  majorité  des  dépu- 
tés ; mais  c’était  un  parti  arrêté  de  faire 
monter  ce  prince  sur  l'échafaud.  Dans  une 
séance  suivante,  il  fut  question  de  la  peine 
que  Louis  devait  subir.  La  mort  fut  pronon- 
cée à la  seule  majorité  de  cinq  voix,  et  le' 
duc  d’Orléans  fut  un  des  votans.  Avant  ce  ju- 
gement, un  appel  nominal  avait  en  lieu  pour 
décider  s’il  y aurait  appel  au  peuple,  et  la 
réponse  de  la  majorité  avait  été  négative. 
Après  la  condamnation  à mort,  on  agita  la 
.question  d’un  sursis;  la  majorité  le  rejeta 
encore , et  décida  que  l’exécution  aurait  lieu 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Enfin  le  jour  approche  où  Louis 'doit  con- 
sommer son  sacrifice.  Déjà  il  avaiftrédigé,  le 
décembre,  ce  testament  auquel  l’Eglise  a 
donné  une  espèce  de  consécration.  La  veille 
de  son  supplice , il  écoute  avec  une  héroï- 
que fermeté  la  lecture  de  la  fatale  sentence;  et 
passe  la  nuit  suivante  avec  la  tranquillité  de 
l’homme  juste;  le  matin,  ses  pensées’se  tour- 
nent d’abord  vers  ce  Dieu,  dont  l’éternelle 
justice  doit  prononcer  un  jour  entre  lui  et 
ses  juges;  il  fait,  sans  se  troubler,  de  touchans 
adieux  à la  reine,  son  épouse,  à ses  deux  en- 
fans  et  à sa  sœur,  et  donne  lui-même  l’ordre 


Digitized  by  Google 


(45o  ) 

du  départ  à ceux  qui  sont  venus  pour  le  con- 
duire à l’échafand.  * 

Le  21* janvier  1793,  jour  funeste,  qui-devrait 
êfre  effacé  du  nombre  des  jours,  Louis  XVI, 
le.  plus  vertueux  des  rois,  fut  livré  aux  bour- 
reaux, en  présence  de  cent  mille  hommes  ar- 
més, dont  aucun  n’osa  élever  la  voix  en  sa 
faveur.  En  montant  sur  le  théâtre  qui  va  être 
arrosé  de  son  sang,  il  ne  fait  paraître  aucune 
faiblesse;  et  l’abbé  Edgeworth  de  Fiimont, 
qui  l’assistait  alors,  comme  par  une  inspira- 
tion divine*,  s’écrie  : Fils  de  S.  Louis,  montez £ 
au  ciel!  Sa  précieuse  dépouille  fut,  aussitôt 
après  sa  mort , portée  au  cimetière  de  la 
Magdeleine,  et  enterrée  dans  la  chaux  vive. 

A la  nouvelle  d’un  si  tragique  événement, 
la  Francefet  l’Europe  furent  consternées.  A 
Paris,  un ‘grand  nombre  de  personnes  furent 
atteintes  d’aliénation  mentale,  ou  moururent 
de  douleur.  La  Convention,  elle-même,  éton- 
née du  grand  forfait  dont  elle  s’était  rendue  . 
coupable,  garda  un  silence  de.terreur. 

Nous’ne  nous  étendrons  point  ici  sur  l’é-t 
loge  de  Louis  XVI.  L’univers  entier  lui  a- 
rendu  justice.  Il  n’eut  aucun  vice;  il  ne  fut 
coupable  d’aucun  crime;  comme  époux  et 
père,  il  possédait  les  plus  belles  qualités;  et 
si,  comme  roi,. il  commit  des  fautes,  il  faut 
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les  attribuer  soit  aux  mauvais  conseils  qu'on 
lui  donna,  Soit  aux  circonstances  difficiles  où 
il  se  trouva.  • 4 

x * . . . 

LOUJS  XVII.  ‘ 

- « 

* S.  ■» 

Age  de  8 ans.  1793-1795. 

. . 4 

• I 

1793.  Apüès  la  mort  tragique  de  Louis  XVI, 
Louis,  dauphin,  son  fils,  fut  reconnu  roi  de 
France  par  les  malheureuses  compagnes  de 
sa  captivité,  par  Stanislas-Xavier,  Monsieur,, 
comte  de  Provence,  et  le  comte  d’Artois,  , 
ses  oncles;  par  le  prince  de  Condé,  qui,  à là 
tête  d’une  armée  royale /combattait  sur  le 
Rhin,  et  par  tous  les  souverains  de  l’Europe* 

La  Convention  ne  tarda  pas  à se  divisée 
en  deux  partis,  celui  des  Montagnards  et  ce* 
lui  des  Girondins.  Celui- ci -fut  renversé  le  3t 
mai;  la  plupart  de  ses  membres  prirent  la  > 
fuite,  et  ceux  qui  furent  arrêtés  périrent  suc 
l’échafaud.  L’assemblée  régicide , ainsi  dé- 
cimée par.  elle-même,  se  trouva  bientôt  sous 
le  joug  du  féroce  Roberspierre.  Cet  homme  lie  * 
sang,  pour  assurer  sa  domination,  n’imagina 
pas  de  meilleur  moyen  que  d'organÜer  un 
gouvernement  révolutionnaire  et  un  tribunal, 
qui,  sous  le  même  nom,  fut  chargé  de  pou  r- 
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suivre  toute  espèce  d’attentat  contre  la  révcr- 
lution. 

De  ce  moment,  la  France  se  couvrit  de  co- 
mités et  de  sociétés  sanguinaires  qui  se  cor- 
respondaient, et  d’un  nombre  infini  de  pri- 
sons; une  armée  révolutionnaire,  précédée 
3e  l’instrument  du  dernier  supplice,  parcou- 
rait les  départemens  épouvantés,  et  des  dé- 
putés, nommés  fastueusement  représentais 
du  peuple,  se  répandirent  dans  les' princi- 
pales villes  de  la  France , et  jusque  dans  les 
armées,  pour  y fonder  le  règne  de  la  terreur . 

Cet  affreux  gouvernement  ne  pouvait  que 
se  faire  des  ennemis  de  tous  les  Français  d’un 
caraclèrè  noble  et  humain.  Les  symptômes 
d’une  violente  opposition  s’étaient- manifestés 
dans  les  provinces  de  l’Ouest;  mais  ce  fut 
surtout  à Lyon  qu’elle  prit  un  caractère  plus 
alarmant.  Les  Lyonnais  prirent  les  armes,  et 
se  mirent  en  état  de  soutenir  un  siège  contre 
les  troupes  républicaines.  Pendant  trois  mois 
entiers , ils  résistèrent  à une  armée  nom- 
breuse , et  ne  capitulèrent  qu’à  la  dernière 
extrémité.  Des  flots  de  sang  signalèrent  le 
triomphe  de  la  cause  révolutionnaire  ; et  la 
seconde  ville  de  France  fut  condamnée  à la 
destruction  et  à perdre  son  nom. 

Toulon  s’était  rendu  aux  escadres  combi- 
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binées  d’Angleterre  et  d’Espagnè.  L’armée 
qui  avait  pris  Lyon,  marcha  pour  arracher 
‘ cette  proie  aux  étrangers.  Ses  efforts  furent 
couronnés  du  succès,  par  l’habileté d’un  jeune 
capitaine  d’artillerie,  natif  de  l’île  de  Corse. 

Les  vainqueurs  exercèrent  sur  un  grand  noua-  * 
bre  de  Toulonnais,  la  même  vengeance  que 
-sur  les  habitans  de  Lyon. 

Ces  deux  expéditions  ne  firent  qu’accroître 
Ja  fureur  des  tyrans  de  la  France.  Bientôt  les 
prisons  furent  trop  étroites  pour  contenir  les 
proscrits.  Les  représentai  mangeaient  avec 
les  bourreaux , et  se  montraient  plus  cruels 
-encore.  Nul  frein  ne  retenait  ces  républi- 
cains : ils  avaient  brisé  tous  les  liens  de  la 
religion,,  de  la  morale  et  de  l’honneur.  Les 
uns  proclamaient  l'athéisme,,  les  autres  ado- 
Taient  la  liberté  qu’ils  outrageaient  sans  cesse 
,par  leurs  crimes.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à tracer  le  hideux  tableau  de  toutes  les 
scènes  sacrilèges  ou  sanglantes  dont  la  France 
fut  le  théâtre  pendant  dix-huit  mois,,  mais 
nous  ne  devons  point  oublier  cette  indigne 
.profanation  des  tombes  royales  de  Saint-De- 
nis, commise  par  des  commissaires  de  la  mu- 
nicipalité de  Paris  et  par  une  multitude  en 
délire,  qu’ils  poussaient  à cette  épouvantable 
impiété. 

10  ME  LU  jo 
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• La  mort  de  Louis  XVI  n’avait  pu  satisfaire 
la  rage  de  ses  meurtriers;  la  reine , Marie-An- 
toinette , devait  encore  être  leur  victime. Cette 
infortunée  princesse  fut  transférée  du  Temple 
à la  Conciergerie,  vers  la  mi-octobre  1793,  tra- 
duite au  tribunal  révolutionnaire,  et  condam- 
née à perdre  la  tête  sur  la  place  de  Louis  XV. 
Dans  sa  prison , pendant  son  interrogatoire 
et  en  allant  au  supplice,  elle  montra  une 
fermeté  digne  de  l’épouse  du  roi  martyr. 
Ce  n’est  point  sans  un  vif  sentiment  d’admira- 
tion, que  nous  lisons  la  lettre  qu’elle  écrivit 
à sa  belle-sœur,  madame  Elisabeth,  du  fond 
de  son  cachot,  et  après  avoir  entendu  son 
arrêt  de  mort. 

Le  sang  de  la  vertueuse  sœur  de  Louis  XVI, 
devait  aussi  être  mêlé  avec  celui  de  ce  mo- 
narque et  de  Marie-Antoinette.  Elle  n’avait 
pris  aucune  part  aux  affaires  publiques , et  sa 
conduite  était  à l’abri  de  tout  soupçon.  Ce- 
pendant elle  ne  put  échapper  à l’écliafaud, 
sur  lequel  les  bourreaux  de  sa  famille  la 
firent  monter  , au  mois  de  mai  1794*  Le  duc 
d’Orléans,  un  des  principaux  auteurs  de  la  . 
dévolution  , et  qui  n’avait  pas  craint  de  se 
rendre  complice  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
avait,  quelque  temps  auparavant,,  perdu  la  * 
tête  sur  le  même  échafaud. 
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Quand  le  sang  des  royalistes  ruisselait  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  les  armées 
françaises  combattaient  glorieusement  sur  tes 
frontières  pour  une  patrie  qui  gémissait  sous 
le.  joug  des  plus  vils  tyrans.  La  Belgique 
était  envahie,  les  électorats  du  Rhin  et  la  ville 
de  Mayence  tombaient  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Les  Etats  du  roi  de  Sardaigne,  au- 
delà  des  Alpes,  étaient  menacés^  les  Pyré* 
nées  ne  semblaient  plus  qu’une  barrière  im- 
puissante contre  le  torrent  qui  allait  se  dé- 
border sur  l’Espagne  ; une  armée  anglaise 
était  battue  à Hondskoote,  et  le  général  Jour- 
dan rétablissait  les  affaires  en  Flandre,  par 
la  victoire  de  Fleurus.  .De  ce  moment,  les 
armées  françaises  né  firent  plus  que  marcher 
de  triomphe  ep  triomphe. 

il  n’en  était  pas  de  même  dans  les  dépar- 
temensde  l’ouest,  où  un  soulèvement,  arrivé  à 
Machecoul  h donna  lieu  à.une  insurrection  gé- 
nérale des  habitans  des  deux  Sèvres  et  de  la 
Vendée.  En  vain  la  Convention  envoya  des 
troupes  aguerries  pour  éteindre  le  feu  de 
cette  nouvelle  guerre.  Plusieurs  fois  les  bra- 
ves Vendéens,  commandés  par  d’habiles  ca»  • 
pitaines,  firent  éprouver  aux  soldats  répu- 
blicains, ce  que  peuvent  des  hommes  animés 
du  double  sentiment  de  la  religion  et  du 
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royalisme.  Alors,  on  vit  une  multitude  ôt 
•paysans,  à peine  armés  et  disciplinés,  détruire, 
par  la  force  de  l’enthousiasme,  ces  mêmes  ba- 
taillons qui  avaient,  combattu  contre  les 
troupes  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche.  Leurs 
campagnes  furent  ravagées,  leurs  villages  in- 
cendiés, mais  il  leur  restait  leur  courage, 
la  valeur  et  les  talens  de  leurs  chefs,  et  l’espé- 
rance de  faire  triompher  la  cause  qui  leur 
avait  mis  les  armes  à la  main.  Après  avoir 
été  défaits  dans  quelques  rencontres,  ils  se 
rendirent  plus  redoutables  encore  qu’aupara- 
vant  : c’était  une  hydre  dont  les  têtes  r epous- 
saient aussitôt  après  avoir  été  coupées. 

i 794.  Enfin , le  ciel  mit  un  terme  aux 
proscriptions.  Roberspierre  et  ses  complices , 
dénoncés,  au  sein  même  de  la  Convention, 
par  quelques  députés  courageux , furent  ar- 
rêtés le  8 thermidor  (fin  de  juillet),  et  le 
lendemain  envoyés  au  supplice,  au  milieu 
des  malédictions  d’une  foule  innombrable  de 
spectateurs.  Un  grand  nombre  de  membres 
de  la  municipalité  de  Paris  et  du  conseil-gé- 
néral de  la  commune , subirent  la  même 
peine. 

Après  la  chute  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, l'humanité  respira.  Il  restait  ce- 
pendant un  certain  nombre  d’hommes,  agens 
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dévoués  des  tyrans , et  couverts  du  sang  de 
leurs  concitoyens.  Le  député  Carrier  et  les 
principaux  membres  du  tribunal  révolution*- 
naire  expièrent  aussi  par  la  peine  capitale  le 
sang  qu’ils  avaient  fait  répandre. 

La  Convention  avait  abattu  les  chefs  de 
la  tyrannie  et  ses  principaux  agens;  mais  il 
était  à craindre  que  les  sociétés  et  les  comités- 
révolutionnaires  ne  maintinssent  le  détestable 
régime  de  la  terreur,,  et  que  de  nouveaux 
chefs  ne  vinssent  à s’emparer  de  ces  puissans 
leviers  pour  renverser  le  nouveau  gouverne- 
ment. Lâ  société  des  jacobins  de  Paris,  tou- 
jours subsistante,  était  un  dangereux  foyer 
qu’il  fallait  étouffer  j.  un  député  courageux  se‘ 
chargea  de  la  dissoudre  r et  toutes  celles  qui 
lui  étaient  affiliées  cessèrent  d’exister.  Une 
multitude  égarée  et  rassemblée,  sous  le  .pré- 
texte de  la  disette,  par  l’intervention  de  quel- 
ques députés , marcha  contre  la  Convention, 
dont  l’un  des  membres  périt  sous  ses  coups. 
Elle  fut  repoussée,  et  les  coupables  portèrent 
la  peine  de  leur  rébellion.  + . 

La  Convention  , non^tisfaite  d’avoir  versé 
de  nouveau  pour  sa  sûreté,  le  sang  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  qui  avaient  pris 
une  part  active  à la  révolte,  en  condamn/i 
d’autres  à la  déportaticn,  et  ce  ne  fut  pas» 
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sans  un  vif  sentiment  de  joie  que  la  France 
vit  rejeter  de  son  sein  Billaud  de  Vareunes 
et  ColIot-d’Herbois , deux  monstres  couverts 
du  sang  de  leurs  concitoyens. 

1794-1795.  Les  armées  républicaines  con* 
tinuaient  de  s’illustrer  par  des  victoires.  A la 
faveur  d’un  froid  rigoureux  qui  avait  glacé 
les  canaux  de  la  Hollande,  le  général  Pi- 
chegru  fit  la  conquête  de  ce  pays,  dont  le' 
gouvernement  fut  renversé.  Du  côté  du 
Rhin,  Maïence,  que  les  Prussiens  avaient 
reprise,  nous  ouvrait  ses  portes  une  seconde 
fois,  et  l’armée  victorieuse  se  disposait  à 
l’invasion  de  l’Allemagne. 

O • 

Mais  en  même  temps , la  victoire  abandon- 
nait les  drapeaux  vendéens.  L’armée  royale 
après  avoir  imprudemment  passé  la  Loire, 
s’était  portée  sur  Granville  pour  s’en  empa- 
rer. Elle  échoua  dans  cette  tentative , et  prit 
à son  retour  la  route  du  Mans.  Attaquée 
près  de  cette  ville,  par  une  armée  républi- 
caine, elle  fut  mise  dans  une  déroute  qui 
l’empêcha  de  plus  jâen  entreprendre  d’im- 
portant. De  ce  moment,  cette  guerre  chan- 
gea de  caractère  et  pi  it  le  nom  de  chouane- 
rie.  Dans  sa  première  période,  elle  avait  été 
conduite  par  les  Cathelineau , les  D’Elbée, 
les  Bauchamps , les  l’Escure , les  Larochejac- 
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quelein,  «te. , qui  avaient  péri  les  armes^à  la.  « 
main  ; et  dans  la  . seconde , elle  le  fut  par 
l'habile  Charette  et  le  brave  Stofîlet , qui  aussi 
versèrent  leur  sang  pour  la  causeroyaie. 

Ces  'fihefs  ne  furent  pas  les  seuls  qui  eurent 
cet  honneur.  Une  escadre  ang)ais«débarqua 
surla  presqu’île  de  Quiberon  quelques  milliers 
d’émigrés,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un. 
grand  nombre  d’officiers  de  l’ancienne  ma- 
rine. Une  partie  de  cette  troupe  s’empara 
du  fort  Penlhièvre,  et  l’autre  fut  battue  par 
les  républicains.  Le  fort  ayant  été  repris, 
tous  ceux  qui  s’étaient  rendus  par  capitula- 
tion, et  les  autres,  furent  fusillés  par  les 
ordres  de  Tallien,  commissaire  de  la  Gon* 
vention.  # 

1795.  Cette  affreuse  catastrophe  prouvait 
bien  que  la  Convention  n’avait  pensé  qu’à 
sa  propre  sûreté,  en  punissant  Roberspierre 
et  les  restes  de  sa  faction.  La  mort  du  jeune 
roi,  arrivée  au  mois  de  juin,  soit  par  l’ef- 
fet des  mauvais  traitemens  de  ses  geôliers, 
soit  par  celui  d’un  poison,  est  une  preuve 
non  moins  certaine  qu’elle  voulait  affermir 
la  constitution  républicaine  par  la  mort  des 
Bourbons  et  par  celle  de  tous  les  royalistes. 

Louis  XVII  était  âgé  de  dix  à onze  ans, 
beau  de  visage,  d’un  caractère  aussi  t&ble 
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- qu’aimable;  et  l’on  cite  de  lui  des  réponses 
pleines  de  sens  et  d’esprit.  Il  n’a  pas  été 
possible  jusqu’à  ce  jour  de  découvrir  les 
restes  de  cet  auguste  enfant,  successeur  de 
. tant  de  rois.  . * & 


LOUIS  XVIII. 

« 

Agé  d’environ  \ i ans.  1795. 


Louis-Stanislas-Xavier , Monsieur , comte  • 
de  Provence,  frère  de  Louis  XVI,  avait  éta- 
bli sa  résidence  à Vérone,  ville  de  la  Terre- 
Ferme  de  Venise , lorsque  Louis  XVII  descen- 
dit au  .torobeaiü  Tous  les  souverains  de  l’Eu- 
rope s’empressèrent  de  le  reconnaître  pour 
roi  de  France  et  de  Navarre,  et  dès- lors , il 
commença  l’exercice  du  pouvoir  souverain , 
dans  le  cercle  oit  la  Providence  l’avait  placé. 

Cependant  la  convention  s’occupait  d’une 
nouvelle  constitution,  la  troisième  depuis 
1791.  Le  corps  législatif  était  divisé  en  deux 
chambres,  l’une  appelée  des  Cinq -Cents,  pour 
discuter  les  lois,  et  l’autre  des  yJnciens  pour 
les  sanctionner.  Un  directoire  exécutif,  com- 
posé de  cinq  membres  /devait  les  proposer , 
et  efisuite  les  faire  exécuter.  Les  deux  tiers 
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des  députés  de  l’a^sembîée  devant  entier** 
dans  le  nouveau  corps  législatif,  le»  Parisiens 
ne  voient  dans  cette  loi  qu’un  moyen  employé 
par,  la  Convention-  pour  se  perpétuer,  sous 
un  autre  nom.  Une  fermentation  violente  se 
déclare  dans  plusieurs  sections,  la  garde  na- 
tionale prend  les  armes  pour  s’opposer  k 
l’exécution  du  décret  sur  les  deux  tiers  , et  le 
1 3 vendémiaire  ( 2 septembre  1795),  elle  se 
met  e%  marche  vers  le  lieu  des  séances  de 
l'assemblée.  Celle-ci  avait  appelé , à hf  hâte  , 
quelques  troupes  de  ligne  , auxquelles  se 
joignirent  un  grand  nombre  de  terroristes. 
Cettè  petite  armée , commandée  par  le  géné-  * 
ral  Bonaparte,  ce  même  capitaine  d’artille- 
rie qui  s’était  signalé  au;  siège  de  Toulon  , eut 
. bientôt  mis  en  déroute  ta  phalanges  peu 
aguerries  des  bourgeois. 

Après  son  triomphe,  la  Convention  mit  la 
dernière  main  à la  constitution  ; et  se  sépara 
enfin.,  laissant  après  elle  le  souvenir  éternel 
d-’uq  régicide.  A ce  moment  même , les  deux 
conseils  commencèrent  leur  session et  le  di- 
rectoire exécutif  entra  dans  l’exercice  de  son 
autorité. 

1796:  Barras,  un  des  membres  de  ce  der- 
nier pouvoir,  avait  été  commandant-général 
de  Paris  pendant  les  funestes  jour  nées  de  ven- 

• 39. 
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démiaire,  11  avait  apprécié  les  services  du 
jeune  Bonap^te;  pour  l’en  récompenser,  il 
lui  fit  épouser  la  veuve  du  comte  de  Beauhar- 
nais  , et  donner  le.  commandement  en  chef  de 
l’armée  d’Italie. 

*796-1 798.  A peine  le  général  Bonaparte 
est  arrivé  à l’armée  des  Alpes  qu’il  bat  les 
Austro-Piémontais  à Millesimo  et' à Monte- 
notte.  Maître  du  Piémont,  il  envahit,  après 
de  nouvelles  victoires,  la  Lombardie  4R  entre 
dans  Ü ville  de  Milan.  Le  passage  du  pont  de 
Lodi  et  la  bataille  d’Arcole  répandent  la  ter- 
reur dans  l’armée  autrichienne  , et  inspirent 
aux  troupes  françaises  une  confiance  qui  les 
conduit  à de  nouveaux  succès.  De  toutes  les 
places  du  Milanais,  il  restait,  à prendre  celle 
de  Mantoue.  Eli#  est  assiégée,  et  les  deux  ba- 
tailles de  Rivoli  et  de  la  Favorite  la  forcent 
enfin  à ouvrir  ses  portes. 

Alarmé  de  la  marche  victorieuse  des  Fran- 
çais, le  gouvernement  de  Venise  invita  le  roi 
de  France  à sortir  deVerone  et  à chercher 
un  asile  hors  de  son  territoire.  Indigné  de  cet 
affront,  Louis  XVIII  fit  redemander  aux 
Vénitiens  l’épée  de  Henri  IV,  et  exigea  que 
son  nom  fût  effacé  du  livre  d’or  de  leur  répu- 
blique; il  se  retira  ensuite  en  Allemagne.  ' 

Cet  acte  de  lâcheté  des  Vénitiens  n’empê- 
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cha  pas  l’armée  française  d’entrer  sur  leur 
territoire,  et  d’en  conquérir  les  provinces 
ainsi  que  la  capitale.  Le  duché  d’Urbin  et  les 
légations  de  Bologne  et  de  Ferrare,  qui  ap- 
partenaient au  saint-siège,  ne  furent  pas  à 
l’abri  de  l’invasion.  Les  duchés  3e  Modène  et 
de  Plaisance  , et  le  grand  duché  de  Toscane  , 
furent  aussi  occupés  par  les  troupes  fran- 
çaises. 

En  vain  les  armées  autrichiennes,  com- 
mandées par  l’àrchiduc  Charles  , recevaient 
de  puissans  renforts  dçs  provinces  héréditai- 
res de  la  maison  d’Autriche.  Toujours  re- 
poussées , elle  se  virent  enfin  réduites  à dé- 
fendre la  route  qui  conduisait  à Vienne.  A 
la  vue  du  danger  qui  menace  cette  capitale 
des  Etats  autrichiens,  l’archiduc,  Charles  de- 
mande la  paix.  Elle  est  conclue  à Campo- 
Formio , entre  ce  prince  et  le  général  Bona- 
parte. Les  principaux  articles  du  traité  por- 
taient que  la  Lombardie,  avec  les  provinces 
vénitiennes  de  terre-ferme , seraient  érigées  en 
république;  que,  par  compensation,  la  ville  de 
Venise,  ses  îles  et  ses  possessions  au-delà  du 
golfe,  seraient  réunies  aux  Etats  autrichiens. 
De  son  côté , (le  pape  Pie  VI  obtint  la  paix,  par 
le  traité  deTolentino,  non  sans  faire  quelques 
concessions  à la  nouvelle  république  Cisalpine. 
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En  dix-huit  mois,  Bonaparte  avait  conquis 
l’Italie,  et  avait  fait  une  paix  qui  plaçait  , 
pour  ainsi  dire,  cette  vaste  contrée  sous  la 
domination  de  la  France.  Aussi,'  lorsqu’il  re- 
vint à Paris,  dans  l’automne  de  1797,  y.  fut-il 
accueilli  par  le  directoire  et  les  deux  conseils, 
avec  toute  la  distinction  que  lui  méritaient 
deux  campagnes  si  glorieuses  et  si  courtes. 

Pendant  que  l’armée  d’Italie  s’illustrait  par. 
ses  victoires , le  gouvernement  directorial 
faisait  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse,  et  réunis- 
sait Genève  à la  France.  Il  rendait  enfin  la 
liberté  à la  jeune  princesse,  fille  de  LouisXVÏ, 
et  l’échangeait  à Bâle  avec  des  députés  que 
Dumouriez  avait  livrés  aux  Autrichiens.  Sou- 
tenu p^r  les  proclamations  et  les  adresses  que 
Bonaparte  lui  envoyait  , il  chassait  des  deux 
conseils  j dans  la  journée  du  18  fructidor, 
les  députés  dont  les  opinions  paraissaient  fa- 
vorables à la  cause  royale,  et  les  faisaient  dé- 
porter sur  les  côtes  de  la  Guiane  française. 
Le  général  Pichegru,  le  vainqueur  de  la  Hol- 
lande, fut  du  nombre  de  ces  infortunés. 

On  avait  espéré  que  le  culte  catholique 
jouirait  enfin  de  quelque  liberté;  il  n’en  fut 
pas  ainsi.  Les  prêtres  insermentés  furent  vi- 
vement poursuivis;  un  nouveau  culte  s’intro- 
duisit dans  les  temples,  sous  le  nom  de  théo- 

0 


Digitized  by  Google 


( 445  ) : 

philantropie ,.  et  des  êtres  de  raison  devinrent 
les  objets  de  nouvelles  solennités. 

Il  avait  été  convenu  , par  le  traité  de  Cam- 
po-Formio,  qu’un  congrès,  formé  de  plé- 
nipotentiaires français,  de  ceux  de  l'Autriche, 
de  la  Prusse  et  de  plusieurs  princes  du  corps 
germanique,  s'assembleraient  à Rasladt,  à l’ef- 
fet de  régler  les  indemnités  qui  étaient  dues 
aux. princes  dépossédés  par  la  France.  Le  gé- 
• néral  Bonaparte  devait  s’y  rendr.e  ; mais  il 
aima  mieux  se  faire  nommer  général  en  chef 
d’une  armée  destinée  à une  descente  en  An- 
gleterre. Il  méditait  alors  un  projet  dont  cette 
’ nomination  devait  dérober  la  connaissance  au 
cabinet  britannique. 

1998.  Ge  projet  consistait  dans  la  conquête 
de  l’Egypte,  et,  en  cas  de  succès,  dans  la 
marche  d’une  armée  française  et  persane , 
vers  les  étajblissemens  anglais  dans  l’Inde. 

1 798- 1 799.  Le  secret  de  cette  expédition 
fut  si  bien  gardé,  qu’une  flotte,  qui  portait 
quarante  mille  hommes  de  débarquement, 
sortjt  du  port  de  Toulon , s’empara  de  l’île  * 
de  Malte , et  arriva  sur  les  côtes  de  l’Egypte 
sans  être  aperçue  par  les  forces  anglaises  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Nelson.  La  ville  d’A- 
lexandrie ayant  été  prise,  l’armée  française 
s’avança  vers  le  Caire,  dont  elle  s’empara, 
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après  deux  batailles-  livrées  aux  Mamelucks. 
Lorsque  nos  troupes  obtenaient  des  succès  si 
brillans,  notre  escadre,  commandée  paiTamir  al 
Brueys,  était  presqueenlièrement  détruite  dans 
la  rade  d’ Aboukir,  parcelle  de  l’amiral  Nelson. 

Devenu  paisible  possesseur  de  l’Egypte, 
Bonaparte  marcha  en  Syrie,  traversa  le  dé- 
sert avec  une  partie  de  son  armée , et  alla 
mettre  le  siège  devant  la  ville  d’Acre.  Cette 
placé,  défendue  par  ses  murailles,  par  sa 
garnison  et  par  un  officier  français , résista 
à tous  les  assauts.  Enfin  , perdant  l’espérance 
de  s’en  rendre  maître,  Bonaparte  rentra  en 
Egypte  , où  il  défit  une  armée  turque  qui 
s’était  emparée  du  fort  d’Aboukir.  Il  y avait 
environ  dix-huit  mois  qu’il  était  parti  de 
France  : se  voyant  dans  l’impossibilité  d’en 
recevoir  des  secours,  et  de  se  maintenir  dans 
sa  nouvelle  conquête,  avec  une  armée  réduite 
à plus  de  moitié,  il  s’embarqua  sectètement, 
et  arriva  sur  les  côtes  de  Provence,  au  mo- 
ment où  personne  ne  l’attendait.  , 

Il  était  survenu  en  Europe  des  événemens 
aussi  importans  que  nombreux.  Le  Direc- 
toire ne  trouvait  d’autre  moyen,  pour  répa- 
rer le  système  financier,  que  des  emprunts 
forcés;  et  pour  mettre  fin  à l’éternelle  guerre 
dé  la  Vendée,  qu’une  loi,  en  vertu  de  laquelle 
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les  parens  ascendans  des  émigrés  étaient  ar- 
rêtés comme  otages.  Incapable  de  s’élever  au- 
t dessus  des  partis,  il  ne  cherchait  à se  main- 
tenir qu’en  les  faisant  triompher  tour  à tour 
les  uns  des  autres.  Les  choses  en  étaient  ve- 
nues à un  tel  point  que  les  moins  clairvoyans 
voyaient  s’approchei*uné  nouvelle  révolution. 

.Au  dehors,  nos  affaires  n’étaient  pas  dans 
un  meilleur  état  : dans  une  expédition  contre 
l’Irlande,  une  partie  de  nos  vaisseaux  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Anglais,  et  plusieurs 
milliers  de  Français,  débarqués  sur  les  rivages 
de  cette  île,  avaient  été  forcés  de  se  rendre 
à l’ennemi.  Le  congrès  de  Rastadt,  sans  ré- 
sultat, s’était  terminé  par  l’assassinat  de  deux 
de  nos  ministres.  Le  Directoire,  au  lieu  de 
maintenir  la  paix  avec  les  puissances  étran- 
gères, avait  rallumé  le  feu  de  la  guerre  par 
l’invasion  de  la  Suisse  et  du  Piémont,  et  par 
la  destruction  du  gouvernement  pontifical, 
dont  le  vénérable  chef,  Pie  VI,  avait  été  con- 
duit prisonnier  en  France.  Une  nouvelle  coa- 
lition s’était  formée;  l’Autriche  et  la  Russie 
inQndaient  l’Italie  de  leurs  troup’es,  et  les  nô- 
tres étaient  repoussées  sur  nos  frontières.  En 
Allemagne,  nos  armées  ne  devaient  leur  salut 
qu’à  *me  savante  retraite  du  général  Moreau 
qui,  du  fond  de  la  Bavière,  les  ramena  sur  le 
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Rhin.  De  brillans  sucçès  en  Suisse  contre  les 
Autrichiens  et  les  Russes,  et  en  Hollande 
contre  les  Anglais  réunis  à ces  derniers,  ne 
pouvaient  balancer  les  désastres  éprouvés  au- 
delà  des  Alpes.  ' . • 

l’jÿÿ-i&oo.  Telle  était  la  situation  inté- 
rieure et  extérieure  • de  la  France  , lorsque 
Bonaparte  se  montra  dans  la  capitale.  Sa  re- 
nommée était  trop  grande,  et  l?opinion  pu- 
blique trop  fortement  déclarée  contre  le  Di- 
rectoire ,•  poiir  que  son  ambition  ne  profitât 
pas  de  ces  deux  avantages.  Soutenu  de  l’as- 
sentiment du  Conseil  des  Anciens  et  de  celui, 
des*  généraux  qui  se  trouvaient  alors  à Paris,, 
le  19  brumaire  (9  novembre  1799),  il  trans- 
féra les  deux  conseils  à.  Saint-Cloud,  chassa, 
celui  des  Cinq-Cents-,  et  se  servit  de  celui  des 
Anciens  pour  rédiger  une  nouvelle  constitu- 
tion et  fonder  un  gouvernement  consulaire 
la  tête  duquel  il  se  plaça  lui -même  avec  deux, 
collègués.  Les  choses  prirent  alors  une  face 
nouvelle.  La  religion  rentra  dans  ses  droits;, 
le  système  financier  s’améliora  ; la  confiance 
reparut  (dans* les  transactions  particulières,  et 
les  troi^fconsuls , Bonaparte  , Cambacérès  et 
Le  Brun,  parurent  n’avoip  d’autre  pensée  que 
de  faire  partout  renaître  l’empire  de  la  jus- 
tice et  des  lois. 
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i8oo.  Cependant  .il  était  urgent  de  re- 
pousser ‘les  Autrichiens,  qui,  sous  les  ordres 
du  général  Mêlas  , pressaient  vivement  le 
siège  de  Gênes,  défendue  par  le  général  Mas- 
tsénâ.  Le  premier  consul , résolu  à tout  entre- 
prendre pour  arrive#  à ce  but,. assembla  dans 
les  environs  de  Dijon  une  armée,  toute  com- 
posée de  vieux  soldats.  Au  mois.de  mai  1800, 
cette  armée,  forte.de  soixante  mille  hommes, 
traverse  le  mont  Saint-Bernard  / descend  dans 
les;  plaines  de  la  Lombardie,  repousse  les  * 
corps  qui  lui  -sont  opposés,  s’empare  de  Mi- 
lan, passe  la  Bormida,  et  dans  la.  fameuse 
journée  de  MaiingO,  remporte  sur  l’armée 
de  Mêlas  une  victoire  qui  met  toutes  les 
places  fortes  de  l’Italie  autrichienne  au  pou- 
voir du  vainqueur. 

1.800-1801.  Des  négociations  pour  la  paix..  . 
enlre  la  Fiance  et  l’Autriche  com;nencérçra 
alors  et  n’eurent  aucun  résultat;  il  fallut  que 
Moreau  remportât  à Hohenlinden  une  vic- 
toire qui  lui  ouvrait  la  roule  de  Vienne,  pour 
que  l’empereur  se  décidât  à faire  la  paix.  Par 
un  traité  signé  à Lunéville,  il  ne  resta  plus  à 
l’Autriche  aucune  possession  en  Italie,  la  ré- 
‘publique  Cisalpine  reparut,  et  les  domaines 
vénitiens  furent  tous  détachés  de  la  domi- 
sation  autrichienne. 
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Avant  la  paix  de  Lunéville,  le  premier 
consul  avait  traité  avec.  Paul  I.*r,  empereur 
de  Russie , et  cédé  à ce  prince  les  sept  Iles  de 
la  mer  Ionienne.  • 

1801.  Dès  la  première  année  de  son  Con- 
sulat , Bonaparte  avait  rendu  les  Etats  ro- 
mains au  pape  Pie  Vil  ; élevé  à Venise,  en 

* 1799,  sur  le  trône  pontifical,  et  avait  renvoyé 

à ce  pontife  la  dépouille  de  Pie  VI,- mort  à 
Valence  en  Dauphihé.  Pour  mettre  fin  au 
* schisme  qui  désolait  l'Eglise  gallicane,  il  né-, 
gocia  avec  ce  pontife  un  concordat  en  vertu 
duquel  eut  lieu  une  nouvelle  circonscription 
des  diocèses  de  France,  et  de  nouveaux  pré- 
lats furent  institués  par  le  saint-siège.  îles 
autorités  spirituelle  et  temporelle  étant  ainsi 
réunies,  l’Eglise  de  France  recouvra  cet  état 
de  tranquillité  qu’elle  avait  perdu  depuis 
plus  de  dix  ans. 

1802.  Toute  l’Europe  continentale  était  en 
paix,'  mais  l’état  de  guerre  subsistait  toujours 
entre  la  France  et  l’Angleterre.  Enfin,  privé 
de  ses  alliés,  Je  cabinet  britannique  se  décida 
à envoyer  à Amiens  un  négociateur  qui,  de 
concert  avec  Joseph  Bonaparte,  rédigea  et 
signa  un  traité  par  lequel  la  paix,  sinon  la 
bonne  intelligence,  fut  rétablie  entre  les  deux 
Etats.  Les  principales  conditions  de  ce  traité 
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furent  l’évacuation  de  la  Suisse  et  de  la  Hol- 
lande par  les  Français,  et  celle  de  l’île  de 
Malte  ptar  lès  Anglais. 

1802.  Bonaparte  profita  de  cette  paix  pour 
faire  des  préparatifs  à l’effet  de  conquérir  l’île 
de  Saint-Domingue , gouvernée  par  un  noir, 
nommé  Toussaint^  Louverture.  Une  armée, 
forte  de  quarante  mille  hommes,  fut  mise 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc.  Arrivées  à 
Saint-Domingue,  les  troupes  obtinrent  d’a- 
bord quelques  succès}  mais  Toussairtt-Lou- 
verture,  après  s’être  soumis,  ayant  été  arrêté 
et  envoyé  en  France,  les  noirs  se  soulevèrent 
dans  toute  l’île.  Réduite  considérablement 
par  d’excessives  fatigues  et  par  les  maladies, 
auxquelles  son  général  succomba,  l’armée 
française  revint  en  France. 

i8o3-i8o4;  Cependant  la  paix  ne  subsistait 
déjà  plus  entre  la  France  et  l’Angleterrè.  Le 
refus  de  chacune  de  ces  puissances  d’exécuter 

le  traité  d’Amiens  avait  été  la  cause  de  celte- 

* 

rupture.  Bonaparte  ne  conçut  -alors  rien 
moins  que  le  hardi  projet  d’une  descente  en 
Angleterre.  A cet  effet,  il  fit  construire  un 
nombre  prodigieux  de  bateaux  plats,  qui, 
rassemblés  à Boulogne  et  dans  les  ports  des 
environs,  devaient  transporter  en  Angleterre, 
une  armée  nombreuse  et  aguenie.  Vivement 
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alarmé*  du  danger  qui  les  menaçait,  les  An* 
glais"  envoyèrent  contre  la  flottille  une  esca- 
dre, sous  les  ordres  de  Nelscp.  Deux  fois,  cet 
amiral  flt  s 6s  efforts  pour  la  détruire,  et  deux 
fois  il  se  retira  sans  avoir  pu  l'endommager. 

1803.  Nous,  sommes  à l’époque  où,  l’ambi- 
tion du  premier  consul  commença  à se  mon* 
trer  toute  entière.  Pour  attacher  de  plus  en 
plus  l’armée  à son  char  il  institua  l'ordre  mi* 
litaire-  et  civil  de  #la  Légion  d’honneur,  et  se 
mit  à distribuer  des  armes  d’honneur  aux  sol- 
dats quWétaient  distingués  dans  les  combats; 
et  pour  se  concilier  l’opinion  des  ennemis  de 
la  maison  de  Bourbon-,  il  flt  arrêter,  au  mois 
de  mars,  à Ettenheim-,  en.  Allemagne,  le  duc 
d’Enghien , et  ordonna  à une  commission  mi* 
litaire,  qu’il  établit  à Vincennes  où  ce  jeune 
prince  fut  amené,  de  le  condamner  à mort. 
Après  s’être  assuré  par  ce  crime  de  l’appui  de 
toute  la  faction  révolutionnaire  , il  se  fit  dé- 
clarer consul  à vie,  par  un  sénat  qui  s’était 
dévoué  à toutes  ses  volontés.  Mais  ce  u’étaient 
là  que  les  premiers  pas  de  çori  ambition,  et 
ses  regains  ne  se  portaient  à rien  moins  qpe 
vers  le  trône  impérial. 

1804.  Un  événement  lui  en  aplanit  le  che* 
mirw  Quelques  royalistes,  à la  tête  desquels 
se  trouvaient  le  général  Pichegru  et  George^ 
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•Cadoudal,  officier  general  vende'en,  se  rendi- 
rent d’Angleterre  à Paris.  La  police  les  fit 
arrêter  : le  général  Moreau  fut  aussi  arrête 
-comme  leur  complice.  Traduits  au  tribunal 
criminel,  la  plupart  d’entre  eux  furent  con- 
damnés au  dernier  supplice,  les  autres  à une 
-détention  perpétuelle.  Le  général  Moreau  re- 
çut Tordre  de  se  rendre  en  Amérique.  Piohe- 
•gru,  vainqueur  de  la  Hollande,  fut,  avant  son 
jugement,  trouvé  étranglé  dans  sa  prison. 
Tous  ces  infortunés  étaient  accusés  de  con- 
spiration Contre  la  vie  du  premier  consul. 

A peine  ce  procès  était  terminé,  que  leTri- 
Lunat,  corps  établi  par  la  constitution  de 
Bonaparte,  émit  le  vœu  que  ce  général  fût 
«levé  à la  dignité  impériale.  Le  Sénat  sanc- 
tionna ce  vœu,  et  le  pape  Pie  VII  fut  in- 
vité à se  rendre  à Paris,  pour  sacrer  le 
nouvel  empereur.  Ainsi,  parvenu  au  com- 
ble de  ses  vœux , il  se  hâta  d’écrire  à 
Louis  XVIII,  alors  retiré  en  Angleterre, 
pour  l’engager  à se  désister  de  ses  droits  a» 
trône  français.  La  réponse  qu’il  reçut , dut 
lui  faire  comprendre  que  le  malheur  n’a- 
vait point  rabaissé  le  juste  orgueil  de  ce 
monarque.  Afin  de  s’environner  de  toute  la 
pompe  de  la  monarchie,  il  nomma  un  grand 
nombre  d’officiers  de  son  palais,  plusieurs 
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maréchaux  de  l’empire,  et  plusieurs  milliers 
de  cheyaliers  de  la  légion-d’honneur , qu’il 
distingua  par  une  décoration. 

i8o4-i8o5.  Le  pape  Pie  VII  , aux  yeux 
duquel  les  intérêts  de  la  religion  l’empor- 
taient sur  toutes  les  considérations  politi- 
ques, se  rendit  à Paris;  et  le  a décembre 
1804,  il  sacra  le  nouvel  empereur , dans  l’é- 
glise de  Notre-Dame.  Pendant  son  séjour  dans 
la  capitale , ce  vénérable  pontife  mit  la  der- 
nière main  à l’édifice  que,  par  le  concordat t 
il  avait  construit  trois  ans  auparavant.  Après 
avoir  reçu  l’onction  sainte  et  placé  sur  sa 
tête  la  couronne  impériale , Bonaparte  qui , 
dès  lors  prit  le  nom  de  Napoléon,  traversa 
les  Alpes  au  . mois  de  mai  suivant,  et  alla 
se  faire  couronner  à Milan , roi  d’Italie , 
avec  la  couronne  de  fer  des  anciens  rois 
lombards.  ..  . ^ 

Les  puissances  de  l’Europe  ne  virent  pas 
sans  étonnement  l’élévatiôn  de  Bonaparte  au 
Vône  impérial.  L’Angleterre  refusa  de  le  re- 
connaître ; Alexandre  I.'Çr,  empereur  de  Rus- 
sie , suivit  l’exemple  de  Georges  111.  Le  roi 
de  Prusse , qui  avait  été  mis  en  possession  du 
Hanovre , envoya  féliciter  le  nouveau  monar- 
que; et  l’empereur  François,  quoique  indi- 
gné des  manœuvres  par  lesquelles  il  s'efforçait 
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de  renverser  la  confédération  germanique*  • 
tint  la  même  conduite  que  le  roi  de  Prusse , 
en  attendant  qu’il  eût  formé  une  nouvelle 
coalition  avec  l’Angleterre  et  la  Russie. 

1805.  Cette  alliance  ne  tarda  pas  à se  dé- 
clarer. Dans  le  temps  même  que  de  nouveaux 
préparatifs  annonçaient  à l’Angleterre  la  des- 
cente d’une  armée  française  sur  ses  rivages, 
les  troupes  autrichiennes  s’avançaient  vers  le 
Rhin.  A la  première  nouvelle  de  cette  mar- 
che, tous  les  camps  de  Boulogne  et  des  en- 
virons sont ‘levés;  plus  de  cent  mille  vieux 
soldats  volent  à la  rencontre  de  l’ennemi;  ce- 
lui-ci , défait  dans  vingt  combats,  abandonne 
la  ville  de  Vienne  à l’armée  victorieuse , et 
Va  en  Moravie,  se  placer  sous  la  protection 
d’une  armée  russe.  Là,  un  fameux  triomphe 
attend  les  Français.  Le  2 décembre,  cent  t 
mille  Russes  et  vingt  mille  Autrichiens  sont 

i O 

complètement  défaits  dans  les  plaines  d’Aus- 
terlitz. Alexandre  se  retire  avec  les  débris  de 
son  armée , et  l’empereur  François  obtient  un 
armistice , bientôt  suivi  d’un  traité  de  paix , 
conclu  à Presbourg. 

1806.  La  victoire  d’Austerlitz  rendit  Bo- 
naparte l’arbitre  de  l’Europe,  et  éleva  son 
aftibition  au  plus  haut  point  où  elle  pût 
parvenir.  11  fit  épouser  au  jeune  fils  de  sa 
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; "Femme , Eugène  Beauharnais.,  qu’il  avait  fait 
vice-roi  d’Italie,  la  fille  aînée  de  l’électeur 

de  Bavière.  Ben  versant  ensuite  d’un  seul 

* f * * . 

coup  la  confédération  germanique  , il  éleva 
ce  même  électeur,  le  'duc  de  Wirtemberg, 
'■  et  l’électeur  de  Saxe  à la  dignité  royale,  et 
réduisit  l’empereué  François  II  à prendre  le 
«titre  d’empereur  d’Autriche.  La  diète  de  Ba- 
tisbonne  fit  place  à.  la  nouvelle  diète  de 
Francfort.  A ces  grands  changemens,  il  faut 
.ajouter  l’érection  de  la  Hollande  en  royaume, 
«en  faveur  de  Louis  Bonaparte^  I’uh  des  frères 
de  Napoléon. 

Pendant  la  guerre  qui  venait  d’être  termi- 
née , le  roi  de  Prusse  avait  montré  des  dispo- 
sitions presque  hostiles  contre  Napoléon , et 
.Ton  pouvait  croire  que  la  victoire  d’Aus- 
terîitz  l’avait  seule  empêché  de  faire  mar- 
cher ses  troupes  sur  les  derrières  de  l’ar- 
mée française.  Napoléon  iui  fit  porter  ses 
plaintes  au  sujet  de  cet  armement , et,  sur  son 
refus  d’y  satisfaire,  il  alla  se  mettre  à la  tête 
de  la  grande  armée,  et  entra  dans  les  Etats 
de  Saxe,  déjà  envahis  par  les  Prussiens.  Après 
quelques  combats  de  peu  d’importance,  les 
armées  en  vinrent  aux  mains  dans  la  plaine 
de  Jéna,  le  18  octobre  1806.  Dans  cette  jour- 
née, Frédéric  Guillaumeperdit  laplus  grande 
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parlie  de  ses  troupes,  dont  les  restes  fuient 
bientôt  après  anéantis  dans  leur  déroute.  La 
prise  de  Berlin,  et  de  presque  toutes  les  places 
fortes  de  la  Prusse,  fut  le  résultat  de  cette 
grande  victoire.  , 

1806-1807.  Les  débris  de  l’armée  vaincuer 
n’eurent  d’autre  parti  à prendre  que  d’aller 
au-devant  d’une  armée  russe  qui  ^avançait. 
Après  avoir  pris  quelque  repos  à Berlin , Na- 
poléon se  remet  en  marche  pour  attaquer  ce 
nouvel  ennemi.  Unesanglante  bataille  se  livre, 
au  milieu  de  l’hiver,  à Preussich-Eylau  ; mais 
les  Français  restent  maîtres  du  champ  où  l’on 
a combattu.  Une  nouvelle  bataille,  où  la  vic- 
toire n’est  pas  moins  vivement  disputée  , n’est 
pas  plus  favorable  aux  troupes  d’Alexandre. 
De  Friedland  , où  ils  ont  vaincu  , les  Français 
se  portent  sur  le  Niémen  , et  s’arrêtent  k 
Tilsitt,  ville  située  sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Le  roi  de  Prusse,  ce  monarque,  naguère 
si  puissant,  n’avait  plus  d'armée,  plus  de 
places  de  guerre  ; celle  de  Dantzick  venait 
d’être  prise , et  lui-même  41e  devait  sa  sûreté 
qu’à  la  protection  de  l’empereur  de  Russie, 
qui , de  son  côté,  allait  se  trouver  dans  la  né- 
cessité de  défendre  ses  propres  Etals.  La  paix, 
qui  devenait  nécessaire  à ces  deux  souverains, 
ne  pouvait  être,  dans  ces  circonstances,  que 
tome  11.  % 20 
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très* avantageuse  à Napoléon  ; elle  lut  conclue 
à Tilsitt  ; le  roi  de  Prusse  fut  imposé  à une 
forte  contribution  de  guerre;  ses  places  fortes 
continuèrent  àêtre  occupées  par  des  garnisons 
françaises;  la  partie  de  la  Pologne  qui  lui 
appartenait  fut  donnée  au  roi  de  Saxe,  sous 
le  nom  de  grand  duché  de  Warsovie , et  le 
pays  de  Magdebourg,  avec  toutes  les  posses- 
sions prussiennes  sur  le  Rhin,  entrèrent,  avec 
les  Etats  de  Brunswick  et  de  Hesse-Cassel , 
dans  la  composition  du  nouveau  royaume  de 
Westplialie,  que  Napoléon  donna  à son  frère 
Jérôme,  l/empereur  de  Russie  s’engagea  à 
fermer  ses  ports  au  commerce  britannique, 
qu’un  décret,  daté  de  Berlin,  avait  déjà  con- 
damné à la  plqs  rigoureuse  prohibition,  par 
le  blocus  de  tous  les  ports  de  l’Allemagne. 

Après  son  retour  à Paris,  Napoléon  partit 
pour  l’Italie.  Pendant  son  séjour  à Milan  , il 
réunit  à sa  monarchie  la  ville  de  Gênes  et  tout 
le  territoire  génois;  fit*  du  Piémont  et  du 
grand  duché  de  Toscane , qu’il  avait  d’abord 
donné  au  jeune  duc  de  Parme,  sous  le  nom 
de  royaume  d’Etrui  ie , deux  gouvernemens 
. généraux  en  faveur  de  deux  de  ses  sœurs.  Ainsi 
l’on  vit  sa  puissance  s’étendre  des  rives  du 
Tibre  et  des  rivages  de  l’Adriatique,  jusqu’à 
l’embouchure  de  l’Elbe,  et  presque  toutes  les 
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«allons  comprises  dans  cet  espace  immense 
fournir  à ses  armées  des  soldats,  à la  tête  des- 
quels il  ayait  placé  une  foule  de  capitaines.  Ja- 
mais la  France  n’ayait  été  si  puissante;  objet  du 
.respect  'des  étrangers  par  ses  victoires,  elle* 
était  encore  celui  de  leur  admiration  par  Tétât 
florissant  des  sciences  et  des  arts,  et  par  les 
nombreux  monumens  qui  s'élevaient  dans  son 
sein.  Tranquille  au  dedans,  comme  elle  était 
redoutée  au  dehors, elle  s’étonnait  du  silence  de 
tous  les  partis , et  de  la  soumission  des  grânds 
corps  de  l’Etat  aux  volontés  d'un  conquérant. 

1808.  Sans  doute,  l’ambition  de  Napoléon 
devait  être  satisfaite , et  le  moment  était  venu 
où  la  sagesse  devait  lui  conseiller  de  faire  en- 
fin jouir  la  France  du  repos  qu’elle  avait  si 
chèrement  acheté.  Telle  ne  fut  pas  sa  pensée. 
Après  avoir  pris  à sa  solde  et  envoyé  au  Nord 
un  corps  considérable  d’Espagnols,  il  profita 
de  l’abdication  de  Charles  IV,  roi  d’Espagne, 
en  faveur  *du  prince  des  Asturies,  pour  en- 
gager, sous  prétexte  de  les  réconcilier,  le  père 
et  le  fils  à se  rendre  à Bayonne,  auprès  de  lui  ; 
lorsqu’il  les  eut  en  sa  puissance,  il  les  obligea 
à renoncef,  en  sa  faveur,  à tous  leurs  droits, 
et  appela  ensuite  au  trône  espagnol  , son 
frère  Joseph,  qui,  déjà  assis  sur  celui  de  Naples, 
fut  remplacé  par  Murat,  son  beau-frère.  Pré- 
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voyant  que  cet  acte  de  perfidie  mécontente- 
rait vivement  les  monarques  d’Autriche  , de 
Russie  et  de  Prusse  , il  les  invita  à un  congrès 
dans  la  ville  d’Erfurth , où , au  milieu  des  fêtes, 

•il  leur  fit,  dit-on,  de  brillantes  promesses, 
pour  les  engager  à fermer  les  yeux  sur  ce  nou- 
veau crime  de  son  ambition.  - 
i 1809.  Cependant  les  Espagnols  qui  n’a- 
vaient pas  été  consultés  sur  le  détrônemcnt 
de  leurs  princes,  avaient  pris  les  armes  con- 
tre Joseph,  et  l’avaient  forcé  à sortir  de  Ma-  * 
drid.  A cette  nouvelle , Napoléon  fait  mar-* 
cher  vers  les  Pyrénées  une  armée  composée 
de  ses  vieilles  troupes,  et  part  lui-même  pour 
la  commander  en  personne.  Les  Espagnols 
sont  battus  dans  plusieurs  ren  contresignais 
ils  ne  sont  pas  vaincus.  Si* la  ville  de  Madrid* 
se  rend,  plusieurs  places  fortes  affrètent  ail- 
leurs les  progrès  des  armes  françaises.  Bien- 
tôt les  Anglais  et  les  Portugais  se'réunissent 
pour  marcher  au  secours  des  Espagnols. 

Pendant  que  l’on  commençait  à se  battre 
en  Espagne,  une  armée  autrichienne  ^ com- 
mandée par  l’archiduc  Charles,  envahissait  la 
Bavière  et  marchait  vers  le  Rhin.  Napoléon  , 
avec  sa  promptitude  ordinaire,  se  met  à la 
tête  de. la  grande  armée,  remporte  plusieurs 
victoires  sur  l’ennemi,  s’empare  du  Tyrol, 
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•de  toute  l’Autriche  , et  entre  dans  la  ville  de 
Vienne.  Le  prince  Eugène,  vice-roi  d’Italie,  se- 
conde ses  efforts  par  des  succès,  et.se  réunit  à lui 
parla  Hongrie.  Les  Autrichiens  n’ontplus  d’au- 
tre moyen  de  salut  que  de  se  retirer  au-delà  du 
Danube.  L’armée  française  passe  ce  fleuve  sur 
un  pont  construit  avec  autant  de  solidité  que 
de  célérité , et  remporte  sur  eux , dans  la 
plaine  deWagram,  une  victoire  non  moins, 
décisive  que  celle  d’Austerlitz.  L’empereur 
d’Autriche  demande  la  paix,  il  l’obtient;  mais,  ' 
par  le  traité  de  Vienne,  il  est  obligé  d’aban- 
donner le  Tyrol  au  roi  de  Bavière,  de  renon- 
cer en  faveur  de  la  France , à la  possession  du 
Frioul , de  l’Istrie,  du  Littoral  autrichien, 
«te:,  et  de  payer  les  frais  de  la  guerre.  Pen- 
dant les  négociations  qui  amenèrent  ce  traité, 
Napoléon  imposa,  pour  autre  condition,  à 
l’empereur  François,  la  promesse  de  lui  don- 
ner en  mariage  l’archiduchesse  Marie-Louise, 
«a  fille  aînée.  . -!  > ‘ , 

. Quelque  temps  auparavant,  sous  prétexte 
.que  le  pape  Pie  VII  avait  entretenu  des  liai- 
sons avec  le  roi  des  Deux-Siciles , Napoléon 
avait  déclaré,  par  un  décret,  la  réunion  des 
Etats  romains  et  de  la  ville  de  Rome,  à l’em- 
pire français,  et  fait  transporter  à Savone  , le 
üh.ef  de  la  catholicité.  Mais  son  véritable  mo- 
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. tif,  dans  cet  injuste  et  barbare  traitement, 
était  le  refus  <jue  Pie  VU  avait  fait  de  con- 
sentir  à certaines  dispositions,  incompatibles 
avec  celles  du  dernier  concordat  et  la  disci- 
pline catholique.  v / 

1809-1810.  De  retotir  à Paris  , Napoléon 
se  bâta  de  faire  son  divorce  avec  l'impera-» 
trice  Jôse'phine,  sa  femme^Après  y avoir  été 
autorisé  par  la  complaisance  de  l’officialité  de 
Paris,  il  envoya  demander  solennellement  à 
Vienne,  la  main  de  l’arcbiduchesse  Marie- 
Louise.  Les  noces  furent  célébrées  au  mois  d’a- 
vril, avec  la  pins  grande  pompe  et  en  pté- 
sence  de  plusieurs  têtes  couronnées,  et  d'un 
grand  nombre  de  princes  étrangers , au  mi- 
lieu desquels  Bonaparte  paraissait  comme  le 
roi  des  rois. 

Le  vainqueur  de  Wagram , devenu  gendre 
de  l’empereur,  ne  voyait  qu’avec  peine  l’ar- 
mée d’Espagne  lutter  avec  les  plus  grandes 
• diüicultés  contre  la  nation  espagnole,  soute- 
nue par  les  Anglais.  Il  n’avait  pas  appris,  sans 
le  dépit  le  plus  violent,  l’anéantissement  des 
restes  de 'notre  marine,  à Trafalgar,  par  l’a- 
• mirîd  Nelson.  Dominé  par  une  vengeance 
aveugle,  il  donna  les  ordres  les  plus  rigou- 
reux pour  que  les  marchandises  anglaises 
fussent  brûlées  dans  louis  les  pays  de  sa  do- 

* ‘ ' Digitized  by  Google 


> 


( 465  ) 

initiation , se  réservant  néanmoins  à lui  seul 
le  commerce  des  denrées  coloniales.  Afin 
d’étendre  ses  .prohibitions  et  son  monopole 
sur  des  côtes  où  les  bâti  me  ns  anglais  trou* 
vaient^uelques  débouchés,  il  profita  de l’ab- 
dieatiôti  du  roi  de  Hollande,  en  faveur  de  son 
fi?»,  pour  réunir  ce  pays  à la  France,  et  le 
diviser  en  départemens.  • 

Cependant  le  pape  Pie  Vil  avait  été  trans* 
féré  de  Savone  au  château  de  Fontainebleau, 
et  la  plupart  des  cardinaux,  qui  l’avaient  ac- 
compagné, avaient  été  exilés  dans  plusieurs 
villes  de  France.  Bonaparte,  espérant  que  sa 
captivité  le  rendrait  plus  traitable,  surtout 
s’il  lui  opposait  l’autorité  d’un  concile,  assem- 
. bla,  dans  la  basilique  de  N(ftre-Dame,  un 
grand  nombre  d’archevêques  et  d’évêques  de 
France  et  d’Italie  ; mais  ce  concile,  présidé  par 
le  cardinal  Mauri,  qu’il  avait  nommé  arche* 
vêque  de  Paris  après  la  mort  de  M.  de  Belloy, 
au  lieu  de  répondre  à ses  vues,  commença  sa 
première  session  par  déclarer  son  attache- 
ment inviolable  au  saint-siège;  en  vain  le  car- 
dinal et  les  commissaires  impériaux  s’efforcè- 
rent de  l’amener  aux  désirs  du  gouvernement; 
après  quelques  conférences,  ün  décret  lui 
ordonna  de  se  séparer.'  t 

18 12.  L’état  de  paix  était  trop  pénible  pouf 
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Napoléon,  et  la  guerre  d’Espagne  ne  pouvait 
suffire  à cette  passion  qui  l’entraînait,  par  une 
sorte  de  fatalité,  vers  les  champs  de  bataille. 
Apprenant  les  liaisons  que  l’empereur  de  Rus- 
sie entretenait  avec  la  Cour  de  Londres,  il 
résolut  de  porter  la  guerre  jusque  dans  le 
cœur  de  son  empire.  A cet  effet , il  assemt/lé 
une  armée  immense,  à laquelle  l’empereur 
d’Autriche  et  le  roi  de  Prusse  se  joignent 
comme  auxiliaires.  11  passe  le  Niémen,  il  s’a- 
vance rapidement  contre  l’armée  russe,  lui 
livre  plusieurs  combats,  la  poursuit  sans  re- 
lâche, s’empare  de  Sruolensk,  gagne  contre 
elle,  en  avant  de  Moscou , la  sanglante  et  fa- 
meuse bataille  de  la  Moscowa,  et  fait  son 
entrée  à, Moscou.  Cette  ancienne  capitale  de 
l’empire  russe  était  livrée  aux  flammes  : au 
lieu  de  revenir  sur  ses  pas,  il  y fit  un  séjour 
de  quelques  semaines.  Il  songe  enfin  à se  re- 
tirer d’un  pays  où  toutes  les  ressources  com- 
mencent à manquer  à son  armée.  Mais  quelle 
désastreuse  retraite!  A peine  cette  armée  a-t- 
elle  fait  qbelques  marches,  que,  vers  les  pre- 
miers Jgurs  cfe  novembre,  elle  se  voit  assaillie 
par  un’ froid  d’une  rigueur  extrême  qui  fait 
périr  des  milliers  d’hommes  et  de  chevaux, 
et  par  des  nuées  dé  Cosaques  qui  détruisent 
la  plupart  de  ceux  que  le  froid  a épargnés. 
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On  arrive  à la  Bérésina  : autre  calamité.  Ré- 
duites à moitié , ces  malheureuses  troupes 
trouvent  sur  les  bords  de  cette  rivière  un 
nouvel  ennemi,  accouru  des  frontières  de  la 
Turquie.  Lesuns  sont  précipités  dans  les  flots, 
les- autres  tombent  foudroyés  par  l’artillerie^ 
ou  chargés  par  la  cavalerie  des  Russes;  ceux 
qüi  ont  pu  effectuer  ce  terrible  passage,  fuient 
épouvantés  vers  la  Pologne;  plus  de  disci- 
pline ; un  désordre  général.  * , . 

Cependant  Napoléon  s’enfuyait  en  France, 
avec  une  extrême  précipitation.  Qui  pourrait 
le  croire?  son  sénat  osa  le  complimenter  à 
son  retour,  et  lui  offrir  les  restes  de  la  jeu- 
nesse français^,  pour  réparer  les  pertes  im- 
menses de  cette  campagne.  v 

1.8 1 3.  La  paix  seule  pouvait  remédier  à de 
ri  grands  désastres;  Napoléon  eût  pu  la  faire 
à cette  époque  sans  nul  déshonneur;  au  con- 
traire, il  mit  tous  ses  soins  à composer  une 
nouvelle  armée  qui  devait  serréuriir  aux  dé- 
bris revenus  de  Moscou.  Gardes  d’honneur, 
soldats  et  artilleurs  dé  la  marine,  vieux  corps 
rappelés  d’Espagne,  conscrits,  garnisons  des 
places  fortes,  Hollandais,  Italiens,  Allemands, 
telle  fut  la  composition  de  cette  armée,  à la- 
quelle devait  se  joindre  un  corps  autrichien. 
Quant  au  contingent  prussien , il  ne  devait 
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plus  être  comité:  le  roi  de  Prusse  se'tait  réuni 
à l’empereur  de  Russie. 

Dès  le  commencement  du  printemps,  Nà- 
» pole'on  se  rendit  en  Saxe  pour  se  mettre  à la 
tête  de  ses  troupes.  Les  victoires  <|£  Lutzen, 
de  Wurlzen  et  de  Bautzen  signalèrent  ses 
premières  opérations,  dont  il  établit  le  cen-  .* 
tre  dans  la  ville  de  Dresde.  Mais  bientôt  ses.» 
efforts  sur  la  Silésie,  sur  Berlin,  et  d’autres 
tentâmes,  ne  sont  accompagnés  que  de  re- 
vers.  C’était  le  moment  de  négocier  une  paix 
avantageuse.  On  convint  d'un  armistice;  l’em~ 

Jlf-  pereür  d’ Autriche,  qui  avait  assemblé  en  Bo- ? 
berne  tine  armée  considérable,  offrit  sa  mé- 
diation. Dans  le  congrès  qui  se  tint  «à  ce  sujet 
en  Boliême , on  exigea  de  Napoléon  qu’il  se 
reliiât  avec  ses  troupes  au-delà  du  Rhin,  avec 
promesse,  s’il  y consentait,  de  conclure  une 
paix  définitive.  11  rejeta  cette  proposition,  et 
de  ce  moment  il  put  compter  au  nombre  de 
ses  ennemis  l’empereuv,  son  beau-père,  les 
rois  de  Bavière  et  de  Wirtemberg,  et  d’au- 
tres princes  d’Allemagne.  Le  maréchal  Ber- 
nadotte,  devenu  prince  royal  de  Suède,  n’é- 
tait pas  le  moins  redoutable» -à  la  tête  des 
Suédois  et  d’un  corps  russe  et  prussien. 

Entouré  d’un  si  grand  nombre  d’ennemis, 
Napoléon  prit  enfin  le  parti,  au  mois  d’oc- 
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tobre,  d’abandonner  ses  retranchemens  de 
Dresde  et  de  se  porter  sur  Leipsick.  11  y fut 
suivi  par  les  armées  ennemies.  Après  une  ba- 
taille qui  dtna  deux  jours,  il  fut  contraint, 
après  une  perte  considérable,  de  se  retirer 
avec  pre'cipitation,  donnant  lui-même  l’exem- 
ple de  la  fuite.  L’Ester,  rivière  profonde  , se 
trouvait  sur  sa  route  ; il  la  passe  sur  un  pont, 
et  à peine  l’a  - 1 - il  traversée,  qu’un  sergent 
fait  sauter  ce  pont.  Plus  de  trente  mille 
hommes,  poursuivis  par  les  vainqueurs,  ar- 
rivent sur  les  bords  du  fleuve.  Un  grand 

nombre  se  noient  en  voulant  le  traverser  à 

« 

la  nage,  et  les  autres  ou  tombent  sous  les 
coups  de  la  cavalerie  des  alliés,  ou  sont  faits 
prisonniers.  Dans  cette  affreuse  déroute  fut 
submerge',  avec  son  cheval,  le  prince  polonais 
Poniatow>ki. 

De  nouveaux  dangers  attendaient  les  sol- 
dats échappés  à tant  de  désastres*  Vingt- 
cinq  mille  hommes  environ  rencontrent  près 
Fiancfort,  une  armée  d’Autrichiens,  de  Ba- 
varois et  de  Wurtembergeois,  avantageuse- 
ment postée  pour  leur  barrer  le  passage.  Ces 
braves  se  précipitent  contre  l’ennemi  , lui 
passent  sur  le  ventre,  et  traversent  le  Khin  à 
Mayence. 

Napoléon,  déjà  arrivé  au  ch&eau  des  Tuf* 
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l'eries,  recevait  les  félicitations  du  sénat  et 
des  autres  grands  corps  de  l’Etat.  Dans  cette 
circonstance  mémorable , le  corps  législatif 
eût  seul  le  courage  de  lui  dire,  par  l’organe 
de  sa  députation,  des  vérités  sévères,  aux- 
quelles il  ne  répondit  que  par  un  langage 
peu  convenable  à sa  dignité. 

Les  trésors  et  la  jeune  population  de  la 
France  étaient  épuisés.  Insensible  à la  posi- 
tion presque  désespérée  où  il  avait  placé  l’em- 
pire, il  rejeta  encore  une  fois  la  paix  que  les 
alliés  lui  offraient  à Francfort,  accabla  les 
peuples  d’un  surcroît  d’impôts  et  de  réqui- 
sitions, et  demanda  une  conscription  de  plu- 
sieurs centaines  de  mille  hommes  à son  sénat 

* 

qui  s’empressa  de  la  lui  accorder. 

i8i4-  Cependant  lés  troupes  alliées,  fortes 
de  quatre  cent  mille  soldats,  et  suivies  d’un 
nombre  plus  considérable  encore,  ayant  à 
leur  tete  les  empereurs  d’Autriche,  de  Russie, 
et  le'- roi ‘de  Prusse,  s’avancaient  contre  nos 
frontières  de  l’est.  Une  division  de  la  grande 
armée  autrichienne  entre  en  Alsace  par  la 
Suisse,  et  une  autre,  traversant  ce  pays  du 
nord  au  sud,  se  porte  sur  Genève,  sur  la 
Franche-Comté  éï  sur  la  route  de  Lyon.  Au 
nord-est,  les  armées  prussienne  et  russe  passent 
le  Rhin  à Maïençe,  et  marchent  vers  la  Loi  - 
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Taine.  Au  nor^f^prince  royal  de  Suède  en- 
v vahit  les  électorats  et  marche  vers  la  Belgique. 

A la  nouvelle  de  cette  invasion  , Napoléon 
confie  la  régence  à Marie-Louise  , et  la  sû-* 
reté  de  cette  princesse  , ainsi  que  la  défense 
de  Paris  à la  garde  nationale  ; ensuite  il  court 
se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes.  Les  Autri- 
chiens avaient  déjà  envahi  une  partie  de  la 
Bourgogne,  et  une  forte  division  prussienne, 
sous  les  ordres  de  BUicher,,  marchait  pour  les 
rejoindre.  Par  l’habileté  de  ses  manœuvres,  . 
il  parvient,  après  plusieurs  combats  sanglans, 
à empêcher  cette  jonction  : mais  ces  avantages 
ne  sont  point  décisifs.  Quand  il  repousse  les 
• Autrichiens  d’un  côté,  les  Russes  et  les  Prus- 
% siens  s’avancent  de  l’autre  , par  les  plaines  de 
la  Champagne;  et  quand  il  court  contenir  ces 
derniers,  les  Autrichiens  regagnent  le  terrain 
qu’ils  ont  perdu.  Sur  l’immense  théâtre  de 
carnage,  qui  s’étend  depuis  Bar-sur-Aube, 
jusqu’à  Laon,  et  qui  embrasse  cinq  ou  six 
de'pai  temens;  il  déploie  tout  ce  que  le  génie 
militaire  a de. plus  profond,  tout  ce  qu’un 
grand  capitaine  peut  avoir  d’activité  et  de 
p ésence  d’esprit  ; mais  les  dangers  se  multi- 
plient autour  de  lui  avec  le  nombre  toujours 
croissant  des  ennemis.  Enfin  un  faux  calcul 
va  terminer  ses  courses  savantes  et  meurtriè- 
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res.  Pendant  qn’il  s’éloigne  dû  théâtre  de  la 
go  erre  , pour  joindre  aux  troupes  qui  le  sui- 
vent, les  garnisous  de  plusieurs  places  fortes, 
et  tomber  ensuite  sur  les  derrières  de  l’armée 
autrichienne,  deux  grands  corps  russes  et 
prussiens  mettent  en  déroute,  daris  les  envi- 
rons de  Meaux,  une  faible  division  française, 
et  marchent  suV  Paris.  Le  29  mars  au  soir, 
plus  de  soixante  mille  hommes  couvrent  les 
plaines  de  Clàÿes  , de  Bondi  et  de.  la  Voi- 
lette. 

Pendant  que  l’on. se.  battait  en  Lorraine, 
en  Champagne  et  en  Bourgogne  , la  guerre 
se  faisait  non  moins  vivement  en  Italie  et 
en  Espagne.  En  Italie,  le  prince  Eugène  rem- 
portait sur  les  Autrichiens  des  avantages  si- 
gnalés; mais  le  maréchal  Murat,  roi  de  JVa- 
ples  , qui,  pour  conserver  le  trône,  com- 
battait pour  la  cause  des  alliés,  l’empêchait 
de  pousser  ses  succès  âd$si  loin  qu’il  l’aurait 
pu.  En  Espagne,  Wellington  remportait  à 
Vittoria  une  victoire  décisive  sur  les  troupes 
de  Joseph,  marchait  triomphant  vers  Bâïonne, 
et  faisait  avancer  jusqu’à  Bordeaux  un  corps 
d’Anglais  et  de  Portugais.  Le  12  mars,  celte 
ville  se  soumettait , recevait  avec  allégresse  , 
dans  ses  murs  le  duc  "d’Angoulême  et  arborait 
le  drapeau^des  lis.  . 
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Quelque  temps  auparavant,  le  pape  Pie  VIT, 
après  une  captivité  de  plus  de  trois  ans,  avait 
eu  la  liberté  de  retourner  en  Italie  et  de  re- 
monter sur  son  siège.  Pendant  cette  longue 
captivité,  il  était  resté  inflexible  contre  les 
propositions  de  Napoléon.  . -'v 

Le  3o  mars,  a la  pointe  du  jour,  les  trou- 
pes alliées  se  présentèrent  devant  les  murs  de 
Paris,  qui  n’avait  pour  sa  défense  qu’environ 
vingt-cinq  mille  hommes,  commandés  paç  le 
maréchal  duc  de  Rnguse.  On  se  battit  avec 
beaucoup  d’acharnement  sur  toulè  la  ligne, 
principalement  à la  butte  Chaumont,  paroisse 
de  BelleviUe,  oh  les  élèves  de  l’école  Politech- 
nique  soutinrent,  avec  quelques  canons,  plu- 
sieurs assauts  des  troupes  russes.  Enfin,  tou- 
tes les  positions  ayant  été  tournées,  vers  les 
trois  heures,  par  les  ennemis,  le  corps  mu- 
nicipal proposa  une  capitulation,  en  vertu  de 
laquelle  les  hostilités  devaient  cesser , nos 
troupes  de  ligne  se  retirer  avec  toute  leur  ar- 
tillerie, et  la  ville  de  Paris  être  occupée  le.len- 
demain  par  des  corps  prussiens  et  russes.  Dès 
la  pointe  du  jour,  Marie-Louise  et  les  prin- 
cipaux membres  du  gouvernement  étaient 
parlis  poedr  Blois.  Joseph,  qui,  après  la  ba- 
taille de  Vittoria  s’était  retiré  en  France,  et 
qui  avait  pris  en  main  le  gouvernement  de 
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Paris,  avait  pris  la  fuite  quelques  heures  avant 
la  capitulation. 

, Le  lendemain  3 i .mars  , à onze  heures  dix 
matin,  les  monarques  russe. et  prussien  firent 
leur  entrée  dans  la  capitale,  à la  tête  de  leurs 
régimens  des  gardes.  Le^soir  même  de  cette 
fameuse  journée,  le  sénat  assemblé  prononça 
la  déchéance  de  Napoléon,  et  établit  un  gou- 
vernement provisoire  ; il  rédigea  ensuite  une 
nouvelle  constitution , et  rappela  les  Bour- 
bons au  trône  de  Fiance.  Napoléon  était  ar- 
rivé le  soir  du  jour  précédent  dans  les  envi- 
rons de  Fontainebleau.  Informé  de  ce  qui  s’é* 
tait  passé  à Paris,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
dans  la  première  de  ces  deux  villes  pour  y 
attendre  les  événemens.  Le  lendemain  et  les 
:jours  suivans  se  passèrent  en  négociations  en- 
■tre  cet’  ex-empereur  ;et  les  souverains  alliés. 
Enfin,  le  11  avril,  il  renonça  au  trône  de 
-F rance  , par  un  acte  solennel , obligatoire 
•pour  lui  et  sa  postérité , et  les  alliés  lui  don-  # 
lièrent  en  toute  souveraineté  l’ile  d’Elbe , 
nvec  une  pension  considérable,  et  l’autorisa- 
tion d’emmener  avec  lui  les  soldats  qui  vou- 
draient le&uivre.  . < >.  1 . » 

«Le  lendemain , .1  a avril,  fut  îin  jour  de 
fête  pour  la  ville  de  Paris  ; Monsieur,  comte 
d’Artois , y .fit  son  entrée  t au  milieu  de  la 
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garde  nationale  et  de  toute  la  population 
parisienne  , qui  faisait  retentir  le  cri  de  Vive 
le  Roi!  Vive  le  comte  d’Ai'tois!  Monsieur 
avait  été  nommé  par  le  roi,  son  frère  , lieute- 
nant-général du  royaume,  en  cette  qualité , 
il  remplaça  le  gouvernement  provisoire  que 
le  sénat  avait  créé,  dès  le  jour  même  de 
l’entrée  des  alliés  ; bientôt  après , il  publia 
un  ordre  en  vertu  duquel  un  nombre  dé* 
terminé  de  places  fortes , dont  nos  armées 
avaient  fait  la  conquête,  devaient  être  ren- 
dues à leurs  anciens  possesseurs;  il  ordonnait 
en  même  temps  que  les  archives  pontificales, 
«qui  avaient  été  enlevées  de  Rome,  fussent  ren- 
voyées. Pendant  que  Monsieur  négociait  avec 
les  monarques  alliés,  ^Napoléon  partait  de 
Fontainebleau  pour  l'tle d’Elbe,  accompagné 
d’un  commissaire  des  alliés  et  d’environ  mille 
hommes  de  sa  vieille  garde.  L’archidncliesse 
Marie-Louise,  avec  son  fils  en  bas  âge,  et  les 
autres  membres  de  sa  famille,  sortirent  aussi 
du  royaume  , emportant  avec  eux  d’immenses 
richesses.  Il  n’en  restait  plus  un  seul  sur  le 
territoire  français  lorsque  Louis  XVIII  partit 
d’Angleterre,  où  il  avait  fait  un  séjour  de 
douze  ans,  et  vint  débarquer  au  port  de  Bou- 
logne. 

Louis  XVIII  arriva  le  i.€r  mai  au  château 
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de  Saint-Ouen,  et  le  lendemain  ce  monarque 
publia  cette  célèbre  déclaration  des  principes 
dont  il  voulait  faire  la  base  de  son  gouverne- 
ment. Le  3,  il  fit  son  entrée  dans  sa  capitale, 
après  une  absence  de  vingt-trois  ans.  A la 
vue  de  ce  monarque  , de  l'auguste  fille  de 
Louis  XVI,  et  du  vénérable  prince  de  Condé, 
la  garde  nationale  parisienne,  la  foule  innom- 
brable, qui  était  accourue  pour  jouir  d’un 
specjtacle  si  touchant,  fit  retentir  les  airs  des 
plus  vives  acclamations,  tous  les  yeux  se  mouil- 
lèrent de  larmes  de  joie  ; la  sérénité  de  ce  beau 
jour  effaçait  de  tous  les  esprits  le  souvenir  de 
nos  derniers  malheurs. 

Rétabli  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  , Louis 
XVIII  ne  s’occupa  plus  qu’à  réconcilier,  par 
une  paix  solide  et  durable,  la  France  avec  les 
puissances  étrangères.  Par  le  traité  qui  fut 
conclu  dans  le  même  mois,  les  alliés,  voulant 
que  la  France  fût  grande  et  forte,  lui  lais- 
sèrent tout  son  ancien  territoire,  et  même 
d’autres  pays  à sa  convenance.  Nulle  contri- 
bution pour  les  frais  de  la  guerre  ne  lui  fut 
imposée  ; aucun  de  ces  chefs  - d’œuvre  des 
arts,  qu’elle  avait  conquis,  ne  lui  furent  en- 
levés. 

La  paix  faite  avec  les  étrangers,  Louis  XVIII 
se  livra  tout  entier  aux  soins  du  gouverne- 
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ment.  Loin,  d’exercer  aucune  vengeance,  il 
laissa  jouir  de  leur  fortune  et  maintint  dans 
leurs  honneurs  tous  ceux  qui,  dans  les  fonc- 
tions civiles  ou  militaires,  avaient  contribué 
à l’élévation  ou  aux  crimes  de  Napoléon  ; 
nulle  peine  n’atteignit  ceux  qui  s’étaient 
rendus  coupables  de  la  mort  de  Louis  XVI. 
Fidèle  aux  principes  de  sa  déclaration  de 
Saint-Ouen,  Louis  se  hâta  de  les  développer, 
dans  une  Charte  qu’il  octroya  à ses  peuples; 
comme  le  fondement  inébranlable  des  libertés 
publiques.  Une  Cour  des  Pairs  rertrplaça  le 
Sénat;  la  Chambre  des  Députés  des  départe- 
mens  reprit  son  droit  de  discuter  publique- 
ment les  projets  de  lois,  présentés  par  les  mi- 
nistres du  prince;  les  ventes  des  biens  na- 
tionaux furent  irrévocablement  maintenues; 

* ' 

et  au-dessus  de  toutes  les  dispositions  consti- 
tutionnelles fut  placée  celle  qui  déclare  la  re- 
ligion catholique  religion  de  l’Etat.  t* 

i8i5.  Il  n’y  avait  aucun  bon  Français  qui 
ne  gémît  de  l’oubli  dans  lequel  paraissaient 
être  les  précieux  restes  de  Louis  XVI  et  de 
Marie  Antoinette.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour dans  sa  capitale,  le  roi  avait  assisté,  dans 
l’église  de  Notre-Dame,  avec  les  princes  et 
princesses  de  sa  famille,  à un  service  solennel 
pour  le  repos  de  l’âme  de  ces  deux  infortu- 
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nées  victimes  de  la  .révolution,  et  de  celles  de 
Louis  XVI(  ef  de' Madame  Elisabeth.  Dans 
les  première  jours  de  janvierpce  prince  donna 
le6  ordres  les  plus  précis  pour  l’exhumation 
des  restes  de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  son 
épouse , dont  les  corps,  après  leur  exécution , 
avaient  été  enterrés  au  cimetière  de  la  Mag- 
delaiae,  dans  la  chaux  vive.  Tout  n’avait  pas 
été  consumé.  Quelques  débris  d’ossemens , 
recueillis  et  déposés,  en  présence  du  chance'» 
lier  et  du  grand  aumônier  de  France,  dans 
un  double  cercueil,  furent  transportés  solen- 
nellement, le  2 1 janvier,  dans  l’e'glise  de  Saint- 
Denis. 

Le  royaume  jouissait  d’une  paix  profonde 
•sous le  gouvernement  piste  et  paternel  du  roi, 
l’industrie  et  le  commerce  prenaient  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  aceroissemens;  les  bien- 
faits de  l’administration  réparaient  les  désas- 
« très  que  la  guerre  avait,  fait  éprouver  aux 
campagnes.  Tout-à-coup,  ce  cri  se  fait  en- 
tendre : Bonaparte  est  débarqué,  le  5 mars, 
•sur  le  rivage  de  Cannes  à la  tête  de  onze  cents 
hommes.  A cette  nouvelle  inattendue , les  mi- 
nistres du  roi  prennent  les  mesures  qu’ils 
jugent  les  plus  propres  à prévenir  les  effets  de 
cette  invasion;  mais  c’est  en  vain  : dans  sa 
m archetpre'  ci  p i tée,  Bonaparte  joint  à sa  troupe 
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les  garnisons  de  Grenoble  et  de  Lyon.  Le 
mare'chal  Ney,  qui  a promis  au  roi  de  le  com- 
battre, se  réunit  à lui,  exemple  qui  est  suivi 
par  les  troupes  placées  sur  sa  route  jusqu’aux 
portes  de  la  capitale.  A son  approche,  le  roi 
se  rend  à la  Chambre  des  députés,  y renou- 
velle, avec  les  princes  de  la  famille  royale,  le 
serment  de  maintenir  la  Charte  constitution- 
nelle, et  le  19  mars,  à minuit,  il  part  pour 
la  frontière  de  Flandre. 

Le  lendemain , vers  les  neuf  heures  du  soir^ 
Bonaparte  arriva  au  château  des  Tuileries,  au 
milieu  des  vociférations  de  ses  partisans^  et 
de  la  consternation  de  la  grande  majorité 
des  habitans  de  la  capitale.  Cette  nouvelle  ré- 
volution  montra  les  royalistes  de  bonne  foi, 
et  ceux  qui  ne  s’étaient  empressés  de  se  sou- 
mettre  aux  Bourbons,  que  par  intérêt  ou  par 
crainte.  > t ■:  ji  ’.}»’  / v>  nj; 

Bonaparte,  afin  de  se  faire  pardonner  les 
excès  de  sa  funeste  ambition , affecta  Une  con- 
duite entièrement  opposée  au  despotisme  avec 
lequel  il  avait  gouverné  la  France  pendant 
le  cours  de  dix  années.  Pour  en  imposer  à. la 
nation  , il  convoqua,  sous,  le  nom  de  Champ 
de  mai , une  nouvelle  Chambre  de  député», 
devenue  fameuse  sou»  le  nom  de  Chambre 
des  représenta™ , et  lui  proposa  un  acte  ad - 

^ . •*•* 
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ditionnel  aux  constitutions  de  l’empire,  par 
lequel  il  proscrivait  la  famille  des  Bourbons. 
Cet  acte,  passé  en  loi,  devint  bientôt  après 
l’objet  d’un  serment  pour  tous  les  fonction- 
naires publics  et  employés  dans  les  adminis- 
trations. i « • « 

Si  cette  seconde  usurpation  de  Bonaparte 
avait  trouvé  de  nombreux  fauteurs  dans  l’ar- 
mée, dans  les  tribunaux  et  dans  la  masse  de 
la  population , elle  excita  l’indignation  des 
habitans  de  la  Vendée,  qui,  à la  voix  du  duc 
de  Bourbon  se  hâtèrent  de  prendre  les  armes, 
en  même  temps  que  les  gardes  nationales,  et 
plusieurs  corps  de  troupes  de  ligne,  se.  ran- 
geaient, en  Dauphiné  et  en  Provence,  sous  le 
commandement  du  duc  d’Angoulême.  Mal- 
heureusement, le  succès  ne  répondit  ni  aux 
efforts  de  ce  prince , qui  fut  pris  et  embarqué 
au  port  de  Celte,  ni  à ceux  des  Vendéens, 
qui  furent,  obligés:  de  se  soumettre.  A Bor- 
deaux,'Madame,  duchesse  d’Angoulême,  en 
recevant  les,  témoignages  les  plus  sincères  de 
la  fidélisé  des  habitans  de  cette  ville,  eut  la 
douleur  de  n’éprouver  qu’un  refus  absolu  de 
la  par  b de.  la  garnison,  dont  les  mauvais  des- 
seins l’obligèrent  à s’embarquer. 

vil  ne  restait  donc  -pour  appui  à la  cause 
royale  que  ces  mêmes j puissances  qui  avaient 
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rétabli  Louis  XVIII  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres. Après  le  départ  de  leurs  troupes  du 
territoire  français,  elles  s’étaient  assemblées  à 
Vienne  en  congrès,  pour  y régler  les  affaires 
de  l’Allemagne.  A la  première  nouvelle  du 
débarquement  de  Bonaparte,  ce  congrès  le 
mit  hors  la  loi  des  nations,  et  donna  l’ordre 

aux  armées  alliées  de  marcher  vers  les  fron- 
0 v > 
tières  de  France.  De  son  côté,  Bonaparte, 

fit  répandre  le  bruit,  que  l’empereur,  son 
beau-père,  était  d’accord  avec  lui,  et  ne  né- 
gligea lien  pour  repousser  l’agression  dont 
il  était  menacé.  Après  avoir  assemblé  une  ar- 
mée considérable,  il  marcha  contre  un  corps 
prussien  qui  s’était  approché  de  la  Meuse,  et,, 
le  16  juin  il  le  repoussa  à la  bataille  de  Fleuf 
rus.  Le  sur-lendemain,  une  armée  anglaise, 
commandée  par  le  duc  de  Wellington;  étant 
venue  se  poster  en  avant  de  Bruxelles,  dans 
un  endroit  nommé  les  Quatre-bras,  et  près 
du  mont  Saint-Jean,  il  lui  livra  une  sanglante 
bataille  dont  la  perte  mit  (in  à son  existence 
politique.  Après  cette  défaite,  accompagnée 
d’une  affreuse  déroute  de  ses  troupes,  il  rev 
vint  précipitamment  à Paris*!  où  il  n’çut  d’au» 
tre  parti  à prendre  que  d’abdiquer  sans  con- 
dition sa  puissance  usurpée,  et  d’aller,  pour 
obéir  à la  Chambre  des  représenta  ns,  sera* 
barquqrà  Rochefort.r.  i : . ; vo  ^ ri 
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* Wellington,  à la  tête  de  l’armée  anglaise, 
et  Blücher  avec  ses  Prussiens,  parurent  bien- 
tôt ,qux  portes  de  Paris.  Les  débris  de  l’armée 
française , formant  encore  une  masse  de  plus  j i 
de  cinquante  mille  combattans,  pouvaient  , ; 
disputer  aux  vainqueurs  l’entrée  de  Ja  capi- 
tale ; mais  le  gouvernement  provisoire  que 

la  Chambre  des  représentai  avait  établi , 
eut  la  sagesse  d’entrer  en  négociation  avec 
les  généraux  ennemis,  et  de  se  soumettre  au  1 
roi.  Entre  autres  articles  de  la  capitulation , 
il  fut  convenu  que  l’armée  française  se  reti- 
rerait au  delà  de  la  Loire  avec  son  artillerie, 
et  que  les  troupes  anglaises  et  prussiennes, 
après  son  départ,  prendraient  possession  des 
principaux  postes  de  la  ville  de  Paris. 

* Quand  ces  articles  eurent  repu  leur  exé- 
cution, Louis  XVIII  qui,  pendant  les  cent 
jours  de  l’usurpation  de  Bonapovte  avait  fixé 
son  séjour  à Gand  , avec  Monsieur,  comte 
d’Artois,  et  son  altesse  royale  le  duc  de  Berry, 
partit  de  Cambrai,  où  il  s’était  arrêté,  et  le 
8 juillet,  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale, 
aux ‘acclamations  d’une  foule  immense,  ao 
courue  pour  jouir  d’un  spectacle  si  touchant. 

* -.  Les  premiers  actes  du  gouvernement  de 
ce  monarque  furent  le  licenciement  de  l’ar- 
mée qui  s’était  retirée  au-delà  de  la  Loire, 
suivie  de  cqrps  anglais  et  prussiens,  et  la 

K! 

Digitized  by  Google 


& 


( 48i  ) 

punition  des  généraux  et  autres  personheS 
prévenues  d’avoir  favorisé  la  rentrée  de  Bona- 
parte sur  le  territoire  français.  Par  une  or- 
donnance royale,  un  certain  nombre  d’entre 
eux  furent  exilés  liQrs  du  royaume,  et  par 
une  autre,; ordonnance,  quelques  autres  de-, 
voient  être; traduits  en  justice  pour  être  jugés 
sur  les  griefs  dont  ils  étaient  prévenus.  Le 
maréchal!  $ey  , prince  de  la  Moskowa,  ac- 
cusé d’avoir  violé  le  serment  de  fidélité  qu’il 
avait  prêté  au  Boi,;  en  se  réunissant  à Bo- 
naparte,; avec  les  troupes  qu’il  commandait, 
fut  jugé  par  la  chambre  des  Pairs,  et  con- 
damnée mort.  Quelques  autres  coupables, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  général  Mou- 
ton-Duverney , et  le  général  La  Bédoyère , 
commandant  de  Grenoble,  subirent  aussi  le 
derniçr  supplice,  i;  ; , 

Cependant  toute  la  France  soupirait  après 
la  .pai^  : elle/fujt  conclue  au  mois  de  "no- 
vembre , à Paris,  entre  Je  roi  et  les  souve- 
rains alliés.  Ceux-ci;  fui  ent  «beaucoup  moins 
indulgens  qu’ils,  ne  l’avaient  été  l’année  pré- 
cédente, Après d’être  emparés  des  chefs-d’œu- 
■vre  des  arts  exposés  au  musée  royal,  et  dans 
d’autres  lieux,  et  avoir  fait  disparaître  de  plu- 
sieurs monumens  de  la  capitale  les  emblèmes 
qu  ils  regardaient  comme  humilians  pour  eux, 
xoms  II.  ».  21 
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ils  imposèrent  la  nation  à une  contribution 
de  sept  cents  millions  de  francs , et  exigèrent,, 
pour  garantie  de  cette  somme,  plusieurs  de 
nos  places  fortes,  que  leurs  troupes,  au  nom- 
bre de  cent  cinquante  mille  hommes,  de- 
vaient occuper,  à nos  frais,  pendant  l'espace 
de  cinq  ans.  Ce  traité  > si  oüéreux  pour  la- 
France  , fut  suivi  d’un  autre * célèbre  sous 
le  nom  de  la  sainte-alliû. nde , dont  les  dis- 
positions  furent  tenues  secrètes. -Des  cinq 
'grandes  puissances  contractantes/  l’Angle- 
terre fut  la  seule  qui  refusa  d’y  adhérera 
Le  but  de  ce  traité  est  dPéloigner  des  Etats  dès 
princes  qui  l’ont  signé  * les  principes  révohib 
tionnaires , et  d’y  Conserver  cetix  de  la  tnO- 
narchie.  Après  la  conclusion  de  ces  deux- 
traités,  les  troupes  alliées  allèrent  Occuper 
plusieurs  de  nos  places  fortes  de  piemiètè1 
ligne.  •'  •'  * ■ ; * * ' ••  11  ’ 

Au  iBi 6. Nous avotts ditquelesconveBtibn^1 
nels  qui  avaient  voté  la  mort  de  LOuis  XfVI,' 
grâce  au  testament  decèt  infortuné  monarque, 
n’avaient  été  inquiétés  en  aucune  manière  y 
après  la  première  restauration;  il  ifën  f«fc 
pas  ainsi  après  la  seconde.  PlosieUirs  d’éhtW 
eux,  oubliant  çet  acte  géeérteuS:  dè  laf-tffé^ 
mence  royale , avaient  Sigbé  l’^OIë  addition- 
nel. La  chambré  dés  Dépfltéè,  presque 
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toute  composée  de  royalistes,  prit 
sur  la  punition  qu’il  convenait  de  leur  '" 
cer.  Une  loi,  approuvée  par  la  chambre  des 
Pairs,  et  sanctionnée  par  le  roi,  les  c 
damna  tous  à un  bannissement  perpétuel. 
Cette  loi  ne  fut  pas  la  seule  que  les  trois  pou- 
voirs portèrent  dans  l’intérêt  de  la  morale  : ils 
supprimèrent  du  Code  civil  celle  du  divorce., 
comme  auti-catholique , et  comme  la  source 
d’une  infinité  de  désordres  et  de  .scandales 

Contre  les  mœurs.  i 

1816-1817.  On  avait  lieu  d esperer  que 

la  tranquillité  serait  pour  long-temps  réta- 
bli* dans  1*  royaume.  Celte  espérance  fut 
trompée.  Les -restes  de  la  faction  bonapar- 
tiste profitèrent  d’une  disette  qui  se-  de- 
- Clara  dans  quelques  départemens,  pour  en 
soulever  les  habitans.  A Grenoble,  à Lyon, 
en  Bourgogne,  en  Franche  - Comte,  u y 
eut  des  mouvemens  de  révolte,  qui  tu- 
rent très-promptement  réprimés,  qt  dont 
les-  auteurs  furent  punis  suivant  la  gravité 
de  leurs  délits.  Cependant  la  bienfaisance 
royale  s’étendait  sur  ces  départemens  in- 
fectés par  la -sédition,  comme  sur  ceux 
qui  avaient  le  plus  souffert  de  Vjnvasion 
des  ennemis.' r Plusieurs  millions  furent  dé- 
tournés de  la  liste  civile  pour  indemniser 
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d'agriculture  des  pertes  que  lui  avait  fait 
éprouver  l'intempérie  des  saisons.  .»»  < 

iBc^.  Deux  grandes  pensées;  üccupaient 
Louis  XVIII  : le  mariage  du  duc  de  Berry  , 
et  un  nouveau  concordat,  avec  le  souverain 
pontife.  11  était  urgent , afin  de  perpétuer  la 
famille  royale,  de  donner  une  épouse  au  duc 
de  Berry,  second  fils  du  comte  d'Artois. 
L’ambassadeur  de  France  à Naples  fit  la  de- 
mande, au  roi  des  deux  Siciles,  de  la  jeune 
princesse  j fille  du  prince  héréditaire.  ' Les* 
noces  furent  célébrées  à Paris,  au  mois  de 
juin , avec  la  plus  grande  magnificence. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  rapporté,  Bo- 
naparte avait  conclu  en  1801,  un  cpncordat 
avec  le  pape  Pie  VII.  La  restauration  et  les 
besoins  de  l’Eglise  gallicane  réclamaient  une 
nouvelle  convention  entre  les  deux  puis- 
sances. Après  avoir  été  négociée  par  M.  do 
Blacas,  ambassadeur  de  France  à Rome,  la 
bulle  qui  en  contenait  les  articles,  fut  sou- 
mise aux  deux  chambres,  où  . elle  trouva 

w"  - * 

une  forte  opposition  de  la  part  .de  la  ma- 
jorité. Ce  nouveau  concordat  fut  donc  re- 
tiré, et  son  exécution  remise  à un  temps 
plus  opportun.  ; . , ...  ...  . , ;;  , 

1818.  La  France  s’était  ; acquittée  jus- 
qu’alors , avec . lji  plus  scrupuleuse  fidélité , 
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des  engagemens  qu’elle  avait  contractes  avec 
les  .alliés,  signataires  du  traité  du  mois  de 
novembre  i8i5j  le  royaume  n’offrait  plus 
aucune  trace  de  ces  desordres  qui  avaient 
excité  leur  inquiétude , et  la  sagesse  du  Roi 
leur  garantissait,  pour  l’avenir,  le  maintien 
de  la  tranquillité.  Assemblés  en  congrès, 
dans  la  ville  d’Aix  - la  - Chapelle , les  em- 
pereurs d’Autriche  $ de  Russie  et  roi  de 
Prusse  convinrent,  de  concert  avec  le  lord 
Casthlereagt , ministre  des  affaires  étran-. 
gères  d’Angleterre,  et  sur  la  demande  du 
duc  de  Richelieu,  ministre  plénipotentiaire 
de  France , de  retirer  leurs  troupes  du  ter- 
ritoire français,  et  de  recevoir  en  paiement 
de  la  contribution  de  guerre,  des  inscrip- 
tions avec  intérêts,  sur  le  trésor  public.  Ce 
traité,  auquel  on  ne  s’attendait  pas,  fit  bé- 
nir par  tous  les  Français  le  nom  du  Roi  et 
celui  du  duc  de  Richelieu , dont  la  grande 
faveur  auprès  de  l’empereur  de  Russie  en 
avait  hâté  la  conclusion. 

i8ao.  La  France  jouissait  ertfin  d’un  calme 
qui  paraissait  ne  devoir  pas  être  troublé,  lors- 
que le  duc  de  Berry  fut  %appé  à mort  par  un 
scélérat,  nommé  Louvel,  k Importe  de  l’O-1 
péra,  dans  la  nuit  du  i3  au  i4  février.,  Peu 
d’inslans  avant  sa  mort,  qui  arriva  cinq  oti 
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six  heures  après,  ce  prince,  qui  n’avait  encore 
qu’une  fille  vivante  de  la  duchesse,  son  épouse, 
recommanda  à cette  princesse  éplorée  , de  se 
conserver  pour  le  tendre  fruit  qu’elle  portait 
dans  son  sein.  Ges  paroles  avertirent  la  fa- 
mille royale,  qui  était  présente  aux  derniers 
momens  de  ce  prince  infortuné,  que  le  ciel  le 
remplacerait  par  un  héritier  de  ses  droits  à la 
couronne  de  France.  . ‘j 

Un  si  grand  forfait,  dont  l’auteur  jugé  et 
condamné  par  la  Chambre  des  Pairs,  formée 
en  cour  de  justice,  porta  la  peine  sur’ Pécha* 
faud,  réveilla  l’attention  du  gouvernement 
sur  les  projets  de  la  faction  ennemie  de  la 
maison  de  Bourbon.  Le  ministre  de  Cazes, 
dénoncé  à la  Chambre  des  Députés,  comme 
coupable  de  négligence  dans  ses  fonctions  de 
ministre  de  la  police  générale,  donna  sa  dé- 
mission , et  dans  cette  meme  chambre,  à 
^exemple  qui  avait  été  donné  dans  celle  des 
Pairs,  quelques  députés  proposèrent  dans  la 
loi  des  élections,  des  changemens  qui  ne  de- 
vaient être  adoptés  que  l’année  suivante;  mais 
la  censure  des  journaux  fut  rétablie  , comme 
un  remède  à la  licence  de  la  presse. 

Cependantîla  grossesse  de  la  duchesse  de 
Berry  avançait,  malgré  de  criminelles  tenta- 
tives, exécutées,  près  des  Tuileries,  pour  lui 
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procurer  l'avortement.  Enfin  , au  mois  de 
septembre,  elle  combla  les  vœux  de  la  France 
et  de  l’Europe,  en  donnant  le  jour  à un  * 
prince  qui  reçut  du  roi  les  noms  de  Henri 
Dieudonné , et  le  titre  de  duc  de  Bordeaux. 
Celte  naissance  fut  regardée  comme  miracu- 
leuse par  les  circonstances  qui  l’accompa- 
gnèrent. A peine  l’auguste  enfant  avait  vu  le 
jour,  que  Louis  XVIII , à l’imitation  du  roi 
de  Navarre,  grand-père  de  Henri  IV,  lui  fit 
avaler  une  goutte  de  vin  de  Jurançon,  et  lui 
frotta  les  lèvres  avec  une  gousse  d’ail.' 

1821-1822.  La  naissance  du  duc.de  Bor- 
deaux n’avait  pas  éteint  l’esprit  de  faction.  La 
majorité  des  membres  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés, persuadés  que  les  discours  de  ceux  de 
l’opposition  contribuaient  à l’entretenir , en- 
treprit de  faire,  à la  loi  des  élections,  les  mo- 
difications qui  avaient  été  rejetées  l’année 
précédente.  De  violens  débats  s’élevèrent , à 
ce  sujet,  dans  le  sein  de  la  Chambre,  et 
des  mouvemens  séditieux  éclatèrent  dans 
la  capitale  , sous  prétexte  que  la  Charte 
était  violée.  Ces  mouvemens,  qui  allaient 
peut-être  se  terminera  une  révolution,  furent 
réprimés.  L’effervescence  d’un  grand  nombre 
de  jeunes  gens,  attachés  aux  écoles  de  droit 
«et  de  médecine,  et  à d’autres  professions, 
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annonçait  un  plan  de  soulèvement  général/ 
On  en  sera  plus  convaincu  encore,  si  l’on  se 
• rappelle  les  outrages,, adressés  aux  Mission-, 
naires  qui  prêchaient  dans  différentes  églises 
de  la  capitale,  et  les  conspirations  militaires 
qui  éclatèrent,  les  unes  après  les  autres,  k 
Paris , à Saumur  , à la  Rochelle  et  en  Alsace. 
Heureusement,  tous  les  projets  échouèrent 
par  la  fermeté  du  Gouvernement  et.  par  la 
fidélité  des  troupes.  Plusieurs  de  ces  conspira- 
teurs furent  jugés  par  la  Cour  des  Pairs,  et 
condamnés  à une  détention  plus  ou  moins 
longue.  D’autres,  dont  les  plus  connus  étaient 
le  général  Berton  et  le  lieutenant-colonel 
Caron  , portèrent  leur  tête  sur  l’échafaud. 

Ces  conspirations  partielles,  effet  sans  doute, 
d’un  plan  unique,  auquel  elles  se  rattachaient 
toutes , n’empêchèrent  pas  les  deux  Chambres 
de  rendre  à la  presse,  la  liberté  dont  elle 
avait  été  privée  quelque  temps  auparavant; 
mais  à des  conditions  qui  devaient  efficace- 
ment en  réprimer  les  abus. 

1823.  Depuis  1820,  l’Europe  avait  les  yeux 
fixés  sur  l’Espagne.  Une  insurrection  mili- 
taire/ qui  avait  eu  lieu  cette  année  à Cadix, 
et  dans  l’île  de  Léon,  s’était  propagée  dans 
le  reste  du  royaume,  et  le  roi  avait  été  forcé 
d’adopter  pne  constitution  rédigée  en  1812, 
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à Cadix,  par  les  Cortez.1'  En  vertu  de  cette 
constitution,  une  asseimblée  de  députés,  qui 
prirent  aussi  le  nom  de  Cortez,  fut  convoi 
quée  et  s'établit  à Madrid.  Mais  tous  les  Es- 
pagnols ne  partagèrent  pas  les  principes  de 
la  révolte  de  l’île  de  Léon.  Un  grand  nombre 
de  loyalistes  résolurent  de  s’opposer,  même 
à main  armée, à cette  révolution  dans  le  gou- 
vernement  de  leur  patrie.  Après  qu'une  ma- 
ladie contagieuse  eut  cessé  ses  ravages  dans  la 
Catalogne,  plusieurs  partis  royalistes  se  for-^ 
mèrent  et  s’assemblèrent  en  armes  près  des 
’m  frontières  françaises , oh,  depuis  l’invasion  de 
la  maladie,  avait  été  établi  un  cordon  sani- 
taire. Le  7 juillet  i8a3,  les  révolutionnaires t 
instruits  que  le  roi  devait  être  enlevé  et  mis 
en  liberté  par  sa  garde,  marchèrent  contre  le 
château  royal.  Cette  garde  s’était  rangée  en 
bataille  hors  des  murs  de  Madrid , dans  le  des- 
sein d’y  entrer  de  vive  force,  de  battre  les 
révolutionnaires,  et  d’aller  ensuite  chercher 
le  monarque  pour  le  placer  au  milieu  de  ses 
bataillons.  L’exécution  de  ce  projet  échoua; 
la  garde  royale  fut  battue,  et  Ferdinand,  res- 
serré dans  son  palais  plus  étroitement  qu’au- 
paravant,  fut  réduit  à faire  toutes  les  volontés 
dès  Cortèz.  * • .>  , » n.  -t 

Après  ce  malheureux  événement,  la  guerre 
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civile  , déjà  commence'e  , prit  un  nouveau 
degré  de  fureur,  et  les  troupes  royalistes , 
fameuses  sous  le  nom  d ‘armée  de  la  Foi , de- 
vinrent plus  nombreuses  de  jour  en  jour,  fa- 
vorisées par  le  voisinage  du  cordon  sanitaire 
français,  devenu  armée  d observation. 

L’anarchie  sanglante  à laquelle  l’Espagne 
était  livrée,  et  la  situation  de  son  monarque, 
dépouillé  de  toute  autorité,  déterminèrent  les 
souverains  de  la  sainte  alliance  à s’assembler 
en  congrès,  dans  la  ville  de  Vérone.  Le  ré- 
sultat des  délibérations  de  leurs  ministres, 
auxquels  se  joignirent  M.  de  Montmorency, 
notre  ministre  des  affaires  étrangères  et  le 
yicomte  de  Chateaubriand,  fut  que  les  Cor- 
tez  seraient  sommés  de  rétablir  le  roi  d’Es- 
pagne dans  la  plénitude  de  sa  liberté;  et  que, 
s’ils  s’y  refusaient,  les  alliés  rappelleraient 
leurs  ambassadeurs  de  Madrid,  et  que  la 
guerre  leur  serait  déclarée.  Les  Cortez  ayant 
repoussé  avec  dureté  toutes  leurs  proposi- 
tions, le  gouvernement  français  se  décida, 
après  un  assez  long  délai,  à faire  marcher 
cent  mille  hommes  vers  les  Pyrénées.  Le  duc 
d’Angoulême  prit  le  commandement  de  cette 
armée, ,«sous  le  titre  de  généralissime,  ayant 
sous  ses  ordres  les  maréchaux  ducs  de  Reggio 
etdeCoriégliano.  Le  7 avril,  il  passa  la  Ridas- 
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soa,  rivière  qui,  du  côté  des  Basses-Pyrénées, 
sépare  la  Fiance  de  l’Espagne,  et  le  premier 
octobre  suivant , il  avait  rétabli  Ferdinand 
VII  dans  la  plénitude  de  sa  puissance. 
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